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numéro  55.  —  JuiUft  1854. 


DISSERTATION 

SUR  l'indépëiNdange  intéuieure  et  extérieure 

Du  Pontife  roiuain, 

■t. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1  •  Quoique  le  Domaine  temporel  du  Pontife  de  Rome  puise  son 
origine  juridique  dans  la  soumission  spontanée,  le  vœu  ardent  et 
racclamation  solennelle  des  peuples,  la  piété  et  les  donations  des 
conquérants,  la  largesse  des  princes,  la  générosité  des  fidèles,  le 
respect  des  siècles,  le  fait  ancien  et  constant  de  l'obéissance,  la 
longue  durée  de  la  possession,  la  déclaration  solennelle  des  traités 
de  Westphalie  et  de  Vienne,  et  le  consentement  unanime  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  S  il  a  dû.  néanmoins  subir  la 
dure  condition  d'être  violemment  attaqué  à  l'époque  des  révolu- 
tions les  plus  éclatantes  et  les  plus  désastreuses. 

2.  Le  despotisme  barbare  des  empereurs  d'Orient,  en  employant 
la  violence  contre  ce  qu'avait  de  plus  cher  et  de  plus  sacré  la  piété 
religieuse,  déclarait  la  guerre  à  la  puissance  morale,  à  l'autorité 
si  grave,  je  dirai  même  à  la  surintendance  qu'exercèrent  les  papes 
dans  Rome  et  dans  quelques  villes  de  l'Italie  K  Parmi  les  fantaisies 
étranges  qui  passèrent  dans  l'esprit  humain  aux  11®  et  12'  siècles, 
on  eut  celle  d'enlever  à  l'Eglise  ses  possessions,  et  à  son  chef  le 
sceptre.  Au  16^  siècle,  la  nouvelle  hérésie,  héritière  de  toutes  les 
hardiesses  et  de  toutes  les  aberrations  des  âges  précédents,  ne 
manqua  pas  d'attaquer  les  papes  dans  leur  pouvoir  temporel,  après 
avoir  mis  en  lambeaux  sa  puissance  spirituelle.  Sur  la  fin  du  siècle 

*  Voir  h  la  fin  de  Tarticle,  p.  54,  VAppendice  A. 
^  Bercastel^  Histoire  de  V Église  y  I.  xxiu. 


B  DISSERTATION   SUR   L^INDÉPBNDAN'JE  BXTÉRIBIIRE 

passé  (1798)  quinze  mille  baïonnettes,  envoyées  par  le  Directoire 
français,  renversèrent  le  Gouvernement  pontifical  désarmé,  pour  y 
substituer  un  fantôme  de  République  romaine,  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  le  restaurateur  tant  vanté  de  l'empire  de  Char- 
lemagne  enleva  au  Pape  le  royaume  qui  lui  avait  été  magnani- 
mement concédé  ^  Dans  le  court  espace  de  quinze  ans  nous  avons 
vu,  à  deux  reprises  différentes,  le  trône  pontifical  agité  et  ébranlé 
par  une  si  terrible  tempête,  que  l'impiété  en  délire  crut  voir 
ses  abominables  projets  accomplis,  et  avoir  enlevé  au  Pontife  ro- 
main sa  puissance  temporelle,  pour  lui  enlever  après  sa  puissance 
spirituelle.  A  peine  se  sont  écoulés  quatre  années  que  le  Pontife 
régnant,  victime  d'une  ingratitude  sans  exemple  et  d'une  oppres- 
sion sacrilège,  ne  pouvant  céder  aux  usurpateurs  le  dernier  lam- 
beau de  sa  pourpre  royale,  était  contraint^  par  une  indigne 
riûlation  domestique,  de  s'éloigner,  à  la  bâte,  tremblant  et  solitaire^ 
dé^  sept  collines,  et  de  sauver,  sur  une  terre  étrangère ,  non 
pas  tant  son  auguste  personne ,  que  la  majesté  divine  de  la  pa- 
pauté *. 

3.  Mais  celui  devant  le  regard  duquel  la  terre  tremble,  qui  juge 
et  dispose  avec  amour  les  événements  humains  et  tient  suspendu 
le  glaive  pour  frapper  les  méchants,  manifesta  sa  toute- puissance 

^  Napoléon  dit  à  M*  Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  en  présence  des 
évèques  rassemblés  aux  Tuileries  :  «  Je  ne  vous  conteste  pa^  la  puisisanoe  spiri- 
»  tueUe  du  Pape,  qui  Ta  reçue  de  Jésus^Christ;  mais  Jésus-Ctirist  ne  lui  a  pas 
»  donné  la  puissance  temporeHe,  c*est  Gharlemagne  qui  la  lui  donna,  et  moi, 
p  successeur  de  Gharlemagne,  je  veux  la  lui  reprendre,  puisqu'il  ne  sait  pas 
n  s'en  servir,  et  qu'elle  est  un  obstacle  pour  Pezercice  de  ses  fonctions  spîri- 
)>  tuelles.  »  La  réponse  d*£mery  fut  parfaitement  conforme  au  sentiment  de 
Bossuet,  que  nous  rapportons  ci-après  dans  la  dissertation. 

*  Après  que  Pie  IX  eut  dbnné  les  instructions,  au  sujet  desquelles  il  s^ex- 
ptiOie  ainsi  dans  Tallocution  de  Gaête,  le  17  juillet  1849  :  «  Adaptées  aux 
t  beaoins  des  temps,  elles  garantissaient  Tindépendance  et  la  liberté  du  Souve- 
Il  *hki  Pontife ,  si  nécessaire  à  la  tranquillité  du  monde  catholique  ;  «  tes  dé- 
lUmogoes,  au  lieu  de  lui  en  savoir  bon  gré,  élevèrent  tl  haut  avM  iAstanee 
leurs  prétentions  dé^irdonnéfs,  que  le  Pape  ne  pouvant  y  satisfaire,  pour  em- 
pèch«r  U  suicide  de  la  papauté  i  comme  dit  Mgr  Luquet,  évèque   d'Hése* 


ET  IintAIECRE  DU  PONTIFE  ROHAllV.  9 

aa  milieu  des  boaleversements  les  plus  terribles,  confondit  les  des- 
seins insensés  des  impies  et  rendit  le  Souverain-Pontife,  non-seu- 
lement vainqueur  dans  cette  lutte  acharnée,  mais  même  le  sau- 
veur de  la  civilisation  européenne  sur  le  point  de  périr  au  milieu 
des  tourbillons  de  si  affreuses  tempêtes.  Mais  reprenons  un  peu 
de  plus  loin  l'histoire  du  gouvernement  temporel  des  papes. 

4.  Vainqueurs  des  Goths  et  des  Lombards,  les  papes  Grégoire  II 
et  III  résistèrent  partout  à  la  tyrannie  de  l'hérétique  et  barbare 
Léon  llsaurien,  éloignèrent  de  toute  la  péninsule  Terreur  icono- 
claste, qui  lui  devait  son  origine,  arrachèrent  à  son  joug  Rome  et 
une  bonne  partie  de  Tltalie,  qu'ils  firent  jouir  d'un  gouvernement 
libre  et  indépendant  ^  Grégoire  VU,  le  grand  restaurateur  de  Tes- 
prit  et  de  la.  liberté  de  l'Eglise  ',  en  soutenant  la  lutte  contre  les 
puissances  de  la  terre  conjurées  contre  Dieu  et  son  Christ,  eut  la 
gloire  de  ressaisir  la  domination  temporelle  usurpée  parles  Cé- 
sars et  les  barons  ',  et  devint,  peut-être  sans  qu'il  s'en  doutât,  le 
soutien  et  le  guide  des  libertés  municipales  de  l'Italie  ^.  Au  i6«  siè- 
cle, tandis  que  les  Pontifes  rétablissaient  les  forces  de  l'Eglise  et 

bon  [Dês  dangers  actuels  d$  la  société  et  de  la  "part  spéciale  que  le  clergé 
doit  prendre  à  la  défense  commune,  pour  empêcher  la  ruine  qui  la  menace^ 
Rome,  1850,  p.  299),  fut  contraint ,  la  nuit  du  24  novembre  1848,  de  s*eD- 
fàir  de  Rome  et  de  se  réfugier  à  Gaête,  d*où;  le  27  du  même  mois,  il  donnait 
on  bref  fifàil  exposait  les  molifs  de  «a  fuite.  (Voir  œ  bref  dans  les  Ann,  dephil,^ 
U  ZTiii,  p.  402,  3*  série). 

*■  Voyez  de  llaistre,  1.  it,  p.  6,  7,  n.  3,  et  Balbo,  ÀhrégédeVhistoire  d'Italie^ 
Lausanne,  1846,  p.  83,  84.  Il  est  à  remarquer  que  Grégoire  H  n'approuva 
pas  la  révolte,  qu'il  ne  cessa  même  dUnculquer  la  fidélité  au  souverain.  (Anai- 
tase,  bibliotb..  Vie  de  Grégoire  IL) 

*  Fleury  [Disc.  3»  Hist.  eccU^  n.  17)  loue  Grégoire  VII.  Jean  Mûller,  dans 
le  CaihoUque  de  Mayênee^  n.  41,  1823,  en  fait  le  portrait  le  plus  sublime, 
le  lepréaente  comme  le  héros  de  son  siècle,  qui  a  sauvé  TEglise  et  TElat. 
Voxei  encore  Charles  Denina,  Révolution  d^ Allemagne,  t.  ir,  c.  5. 

*  Theiner,  Lettres  historiques  et  critiques  sur  les  dnq  plaies  de  VEglise, 
Naples,  1849. 

^  Balbo  dit  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  fut  la  cause  et  le  commence- 
ment de  rindépendance  italienne  et  de  la  liberté  des  municipes,  qu'il  précéda. 
On  connak  les  faits  remarquables  de  ta  société  de  Venise,  de  la  diète  de  Ron* 
ciglia,  de  la  Ligue  lombarde»  de  la  bataille  de  Uf  nago  et  de  la  ptiK  d«  G#iM- 
tance,  qui  donnèrent  une  eiisteace  légale  aux  communes  d'Italie. 
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débrouillaient  le  chaos  d'une  politique  fausse  et  embarrassée,  le 
pouvoir  temporel  renouvelait  la  splendeur  du  siècle  d'Auguste  et 
faisait  triompher  à  Trente  la  doctrine  de  l'Eglise,  arrêtait  en  Alle«» 
lemagne  les  conquêtes  rapides  de  l'hérésie,  refoulait  loin  de  VU 
talie  la  barbarie  musulmane^  et  ouvrait,  au  delà  de  l'Atlantique, 
un  nouveau  monde  à  la  prédication  de  la  foi.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  les  armes  victorieuses  des  puissances  alliées  recon- 
duisaient le  Pontife,  faible  exilé,  vers  son  auguste  palais,  au  milieu 
des  acclamations  des  peuples  et  des  hommages  des  rois  ;  et  l'homme 
qui  avait  renversé  tant  de  trônes,  et  qui  avait  couru  de  triomphe 
en  triomphe,  des  Alpes  aux  pyramides,  du  Manzanarès  au  Rhin, 
de  Tune  à  l'antre  mer,  tombait  du  faîte  de  sa  grandeur,  et  finissait 
sa  vie  toujours  agitée  sur  les  écueils  d'une  île  de  l'Océan  *.  A  sa 
première  apparition  sur  le  trône  pontifical,  Grégoire  XVI  arrêta  la 
révolution  impie,  comprima  l'anarchie  furibonde  qui  se  propa- 
geait avec  une  incroyable  célérité  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces.  Au  cri  d'alarme  poussé  par  Pie  IX  *,  du  fond  de  son 
exil,  dans  ces  derniers  temps  de  trouble  et  de  malheurs,  répon- 
dirent, comme  un  concert  unanime,  les  voix  de  tous  les  catho- 
liques de  l'un  et  l'autre  hémisphère,  qui,  le  cœur  enflammé  d'une 
sainte  ardeur,  brûlaient  à  l'envi  de  replacer  le  Pontife  sur  son 
trône  '.  Quatre  nations  catholiques  furent  prêtes  à  refaire  encore 
l'œuvre  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  en  chassant  du  Capitole  la 
horde  dégoûtante  et  sauvage  qui  s'y  était  cachée  sous  le  nom  am- 
bitieux de  république  romaine,  et  l'onde,  qui  troublait  l'Océan  de 
la  Baltique  à  Faro,  redevint  calme  et  tranquille,  et  le  salut  vint 
une  seconde  fois  des  Papes  *. 

1  Rotirbacher  {Hist.  univ.  de  V Eglise  cathol.,  t.  xxviii ,  1.  91)  rapporte  ces 
paroles  remarquables,  prononcées  par  Napoléon  :  n,  Je  suis  né  trop  tard, 
p  Alexandre  le  Grand  put  se  dire  fils  de  Jupiter,  sans  être  contredit;  mais 
1»  moi,  dans  mon  siècle,  je  trouTe  un  prêtre  plus  puissant  que  moi,  car  il 
»  règne  sur  les  esprits,  et  moi  je  ne  règne  que  sur  la  matière.  » 

>  Qu'on  lise  la  note  adressée  le  18  février,  par  le  cardinal  Antonelli,  à  tout 
le  corps  diplomatique. 

>  Voyez  VOrte  caUolico  e  Pio  /X,  Naples,  1850. 

^  Les  puissances  d^Ëurope  avaient  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  des 
Etats  du  Pape  et  de  secourir  un  peuple  faiblo  et  tyrannisé.  L'intervention  avait 
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5.  C'est  là  un  argument  puissant  pour  conclure  qu'elle  ne  doit 
point  être  détruite,  cette  souveraineté  temporelle  des  Pontifes  ro- 
mains, et  qu'elle  doit  se  perpétuer^  entourée  des  ruines  de  tous  les 
royaumes  qui,  soit  par  la  pression  d'une  force  externe,  soit  par 
une  secousse  intérieure,  tour  à  tour  s'ébranlent,  tombent  et  se  ren- 
versent. Et  néanmoins,  malgré  une  lumière  si  vive^  quelques  dé- 
clamateurs  fanatiques,  enivrés  de  la  nationalité  italienne,  devant 
laquelle  ils  s'extasient,  rêvant  dans  leur  délire  une  démocratie  in- 
terprétée  dans  un  sens  encore  plus  pervers,  mais  peut-être  plus 
impossible  que  la  nationalité,  ont  proclamé  et  proclament,  soit  par 
principe,  soit  par  passion,  soit  par  intérêt,  peut-être  même  par 
ignorance,  que  l'Italie  ne  peut  jouir  de  ses  avantages,  double 
source  de  bonheur,  tant  que  le  Pape-roi,  ou  ne  quitte  point  son 
trône  ,  ou  n'accorde  pas  à  ses  sujets  une  forme  représentative 
comme  celle  des  États  d'au  delà  des  monts,  avec  la  responsabilité^ 
avec  la  division  de  souveraineté,  avec  le  suffrage  populaire  K  Les 

pour  fondement  la  justice  et  Thumanité  ;  la  restauration  du  pouvoir  ponti- 
fical était  une  question  politique,  populaire  et  religieuse,  comme  Tobserve  Tau- 
teur  du  Procès  de  la  République  romaine^  cb.  50.  Plût  à  Dieu  que  Tinter- 
▼ention  eût  pu  avoir  lieu,  avant  que  fussent  arrivés  les  événements  déplorables 
dont  le  souvenir  remplit  encore  nos  rœurs  d'amertume.  On  aurait  détourné 
les  malheurs  qui  fondirent  sur  Rome ,  en  empêchant  la  catastrophe  de 
Novara,  comme  dit  le  comte  de  FaVoux ,  dans  la  séance  du  7  août  1849  à 
Paris.  Pie  IX,  dans  la  touchante  allocution  du  20  mai  i  850,  comble  d'éloge? 
bien  mérités  les  nations  catholiques,  qui  prirent  saintement  les  armes  pour 
délivrer  ses  Etats  de  l'oppression  tyrannique,  et  loue  les  puissances  catholiques 
qui  y  concoururent  par  leurs  conseils.  (Voir  CivUtà  catiolica^  vol.  ii,  p.  21.) 
Theiner,  dans  Touvrage  :  Introduction  du  protestantisme  en  Italie^  tentée 
par  de  nouveaux  partisans  de  Verreur  pendant  les  récents  événements  de 
Rome,  ou  V Eglise  catholique  défendue  par  les  aveux  des  protestants,  Rome, 
1851,  examinant  cette  intervention,  dit  :  «  «  Elle  parait,  sans  aucun  doute, 
rt  avoir  quelque  chose  de  divin,  en  considérant  les  intérêts  privés,  et  nous  de- 
Y>  Trions  dire  les  secrètes  jalousies,  non  moins  que  les  différentes  formes  de  ces 
yt  gouyernemeot?.  i» 

^  Il  se  rencontra  parmi  eux  des  Savonarole,  non  par  l'éloquence  et  le  savoir, 
mais  par  Vaudace  et  le  fanatisme,  qui  se  jetèrent  dans  le  courant  révolution- 
mire,  soit  volontairement  et  par  conviction;  soit  par  intérêt  et  amour  de  la 
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uns  ont  ouvertement  Tioipudence  de  vouloir  la  dégradation  des 
Papes  et  la  destruction  totale  de  leur  domination  temporelle,  les 
autres  veulent,  par  une  ruse  habile,  conserver  la  puissance  tem- 
porelle^ à  condition  qu'elle  ait  pour  base  le  vœu  formel  de  la  sou- 
veraineté nationale  et  qu'elle  accorde  une  véritable  Constitution. 
Pour  réfuter  les  premiers,  qui  sont  les  radicaux  purs  ou  les  Maz- 
zinistes  pur  sang  *,  je  démontrerai,  sans  que  je  paraisse  ultra-ck- 
tholique,  que  le  Pontife  romain  doit  être  indépendant  de  toute 
autorité  extérieure,  ou  qu'il  doit  avoir  un  domaine  temporel. 
Pour  fermer  la  bouche  aux  seconds,  qui  sont  les  Mazzinistes  mo- 
dérés, ou  les  Mamianistes  2,  je  prouverai,  sans  que  je  mérite  le 
titre  d'obscurantiste  rétrograde,  que  le  Pontife  de  Rome  doit  être 
indépendant  de  toute  autorité  intérieure,  ou  qu'il  doit  exclure  de 
ses  États  toute  véritable  forme  représentative  et  constitutionnelle. 
Je  suivrai,  dans  le  développement  de  cette  double  thèse,  la  forme 
didactique,  et  je  serai  bref,  sans  que  la  clarté  ait  à  en  soufirir.  Je 
dirai  la  vérité,  quoique  dure,  comme  dit  Audisio  ^,  parce  qu'elle 
est  vérité,  et  je  ne  m'astreindrai  pas  à  cette  prudence  étroite  que 
Orioli  *  appelle  le  manteau  de  la  lâcheté. 

6.  Et  pour  m'expliquer  tout  d'abord,  je  ferai  observer  que  le 
domaine  temporel  des  Papes  n'est  pas  une  condition  ou  qualité 
essentielle,  constante  du  Pontificat.  La  Primauté  de  Pierre  et  de 

gloire,  soit  enfin  par  légèreté  d'esprit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  vit 
aucun  bon  ecclésiastique,  de  vie  exemplaire,  se  laisser  entraîner  par  le  torrent. 

'  Avant  eux,  les  hétérodoxes,  les  arnaldistes,  les  royalistes,  les  gibelins,  parmi 
ceux-ci,  Machiavel  et  Sarpi,  ainsi  que  les  modernes  utilitaires,  donnèrent  le 
même  avis,  lesquels,  rêvant  Tunité  de  Tltalie,  trouvèrent  dans  le  pouvoir  du 
Pape  un  obstacle  pour  Tobtenir. 

^  Mamiani  voulait,  avec  sa  constitution,  conserver  momentanément  an  Pape 
le  pouvoir  temporel ,  tandis  qu'il  le  minait  sourdement.  Pour  peu  qu'il  fât 
resté  au  ministère  en  conservant  sa  prépondérance,  il  aurait  détruit  la  souve- 
raineté temporelle  avec  non  moins  d'efficacité  que  le  firent  dans  la  suite  les 
mazzinistes  par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  violents.  Il  suffit  de 
lire  son  discours  aux  chambres,  où  il  confinait  le  Pape,  purement  dans  les 
régions  du  dogme,  uniquement  occupé  à  prier,  à  bénir  et  à  pardonner. 

^  Leçons  d*ëloquence  sacrée,  t.  i,  préf.,  p.  19,  Turin. 

^  Opuscules  politiques,  p.  5,  Rome,  1850. 
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ses  sndcesseurs  découle  d'ane  source  telle ,  est  soutenue  par  une 
force  si  prodigieuse,  et  repose  sur  des  promesses  tellement  divines» 
qu'elle  a  une  existence  qui  lui  est  tout  à  fait  propre  et  indépen- 
dante des  artifices  des  hommes  et  des  secours  du  monde,  de  telle 
sorte  qu'elle  suivra  toujours  sa  marche  sur  cette  terre,  non-seu- 
Jement  privée  de  la  monarchie^  mais  même  chargée  de  chaînes  et 
réduite  à  la  pauvreté.  Le  Pouvoir  qui  dérive  delà  Primauté,  étant 
directement  divin,  est  supérieur  de  sa  nature  à  toute  institution 
humaine  quelle  qu'elle  soit,  comme  Tesprit  est  supérieur  au  corps, 
comme  la  religion  est  au-dessus  de  la  société,  comme  la  félicité 
éternelle  est  au-dessus  de  celle  d'ici-bas.  Par  conséquent  le  pou- 
voir pontifical  ne  peut  souffrir  aucune  altération  ni  par  l'exigence 
des  temps,  ni  par  aucun  fait.  Je  ne  parle  donc  pas  d'une  nécessité 
démonstrative  et  absolue,  parce  que  la  vertu  de  la  foi  est  toute- 
puissante  par  elle-même,  ni  d'une  nécessité  théologique  et  perpé- 
tuelle, parce  que  la  perpétuité  convient  seule,  proprement  au  dog- 
me; mais  d'une  nécessité  politique,  d'une  institution  profondé- 
ment utile,  et,  à  cause  de  Tétat  actuel  des  choses,  indispensable 
au  libre  exercice  de  la  puissance  spirituelle;  je  parle  en  un  mot 
d'un  droit  qui ,  loin  d'être  une  pierre  d'achoppement  pour  la  Pa- 
pauté «,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  Pie  IX  ',  lui 
est  nécessaire  dans  l'ordre  présent  de  la  Providence. 

7.  Cela  posé,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  comment,  non- 
seulement  des  hommes,  distingués  par  leur  attachement  au  Saint- 
Siège,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  point  suspects  de  fanatisme 
pour  lui,  ont  rendu  hommage  à  cette  vérité,  et  je  me  dispenserai 
de  vous  citer  ici  et  de  commenter  les  différents  passages  de  leurs 
ouvrages,  ce  que  je  ne  pourrais  d'ailleurs  faire  avec  soin  dans  le  court 
espace  qui  m'est  accordé.  Il  importe  néanmoins  d'en  citer  quelques- 
uns.  Sans  emprunter  ceux  de  saint  Bernard^,  de  Baronius^,  de 

1  Ainsi  s'exprime  Tommaseo,  dans  le  livre  :  Roma  e  H  mondo^  c.  1, 
p.  235,  Gapola^o,  1851. 

«  Protestation  du  14  février  1849.  —  (Voir,  p.  37,  YAppendice  B.) 

s  A  rempereur  Conrad  III,  an  iiA9^ ipit.  24S,  oper, ,  t.  ii,  p.  243.  Edit. 
Bened.  St-Maur.  1726,  in  fine. 

^  Ad  an.  850. 
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Beilarmin  ^,  de  Suarez  *  ;  nous  citerons,  entre  autres,  les  auteurs  sui- 
vants :  un  orateur  du  concile  de  Bâle  '  s'exprime  ainsi  :  «  Autrefois 
D  mon  opinion  était  qu'il  aurait  été  utile  de  séparer  le  pouvoir  tem- 
»  porel  du  pouvoir  spirituel.  Mais  maintenant  j'ai  reconnu  que  le 
»  signe  extérieur  sans  le  pouvoir  est  ridicule,  que  le  Pape,  sans  le 
ï)  patrimoine  de  FEglise,  ne  représente  autre  chose  que  le  serviteur 
)»  des  rois  et  des  princes;  »  Bossuet  *,  génie  privilégié  pour  définir 
en  peu  de  mots  les  questions  les  plus  vastes  :  «  La  souveraineté 
i>  de  la  ville  de  Rome  et  d'autres  provinces  a  été  donnée  au  Siège 
»  Apostolique,  afin  qu'il  puisse  exercer  avec  plus  de  liberté  son 
»  pouvoir  sur  le  monde  entier.  Nous  nous  en  réjouissons,  non- 
d  seulement  avec  le  siège  apostolique,  mais  aussi  avec  l'Église 
»  universelle;  »  Fleury"^,  quoique  historien  très-inexact,  et  dont  la 
langue  médisante  répand  le  venin  :  a  Depuis  que  l'Europe  est  di- 
»  visée  entre  plusieurs  princes  indépendants  les  uns  des  autres, 
»  si  le  Pape  eût  été  sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que 
»  les  autres  n'eussent  eu  peine  à  le  reconnaître  pour  Père  com- 
»  mun,  et  que  les  schismes  n'eussent  été  fréquents.  On  peut  donc 
»  croire,  que  c'est  par  un  efiFet  particulier  de  la  Providence,  que 
»  le  Pape  s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  État  assez  puis- 
»  sant  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par  les  autres  souverains, 
»  afin  qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle 
»  et  qu'il  pût  contenir  plus  facilement  tous  les  autres  évêques 
»  dans  leurs  devoirs,  »  Bergier  ® ,  Frayssinous  "^  disent  la  même 
chose,  et  Rohrbacher  »  rend  encore   un  témoignage  solennel  en 
faveur  de  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  ;  Montesquieu  ®  : 

*  De  Pont,  Rom,y  I.  v.,  ch.  9  et  10. 

*  De  Leg.f  1.  iv,  ch.  iO,  n.  4. 

^  Rancke.,  Histoire  de  la  Papauté,  t.  i,  p.  49. 

*  Sermon  prêché  à  Touverture  de  l'Assemblée  générale  du  clergé,  le  9  no?. 
1681,  à  Paris  :  Discours  sur  l'unité , '2*  point, -^  De fensio  cleri  gallic,, 
1.1,  p.  1,  ch.  16,  p.  123.  Lyon  1766. 

'  Hist,  eccL,  t.  xvi,  dise,  4,  n.  10. 

*  Diction*  théolog,,  art.  Pape. 

'^  Vrais  principes  de  VÉglise  gallicane,  p.  42,  48. 
^  ^t^^  universelle  de  VÉglise  catholique  y  t.  xzvi,  p.  190. 
^  Esprit  des  Lois,  1.  xxt,  ch,  5. 
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«  Rendez  sacré  et  inviolable  Tanlique  et  nécessaire  puissance  du 
B  clergé,  et  qu'elle  soit  stable  et  éternelle  ;  comme  le  clergé  sera 
»  lui-même  stable  et  éternel  ;  »  Millier  *  :  «  Si  le  Pape  fàt  resté  à 
»  Avignon,  il  serait  devenu  un  grand  aumônier  de  France,  qu'au- 
Tft  cune  autre  nation  n'aurait  reconnu  à  l'exception  de  la  France;  » 
De  Haller  *  :  «  L'indépendance  temporelle  est  nécessaire  au  crédit 
»  de  la  religion  et  de  l'Église ,  par  l'exercice  libre,  assuré  et  im- 
ii  partial  de  l'autorité  spirituelle,  elle  est  moins  avantageuse  à  son 
»  possesseur  qu'au  monde  pour  lequel  la  foi  est  un  besoin.  »  Le 
président  Hénaut  %  porté  à  la  critique,  peu  suspect  à  cause  de  son 
esprit  parlementaire  et  philosophique,  à  l'époque  où  les  efforts  des 
encyclopédistes,  les  sarcasmes  de  Voltaire  et  les  écrits  de  Boulan- 
ger attaquaient  la  papauté,  écrivait  :  a  Je  pense  qu'il  était  néces- 
»  saire,  pour  le  repos  général  de  la  chrétienté,  que  le  Saint-Siège 
»  acquît  un  domaine  temporel.  Le  Saint-Père  n'est  pas,  comme 
»  dans  le  principe,  le  sujet  de  l'Empereur.  Du  moment  où  l'É- 
»  glise  s'est  propagée  dans  l'univers,  il  doit  répondre  à  tous  ceux 
1»  qui  commandent,  et  par  conséquent  il  ne  peut  être  soumis  au 
»  commandement  de  personne.  La  religion  ne  suffit  pas  pour  im- 
D  poser  à  tant  de  souverains  ;  Dieu  a  donc  justement  permis  que 
t  le  Père  commun  des  fidèles,  par  le  moyen  de  son  indépendance 
y>  reçoive  le  respect  qui  lui  est  dû.  C'est  pour  cela  qu'il  est  bon 
^  que  le  Pape  ait  la  propriété  d'un  domaine  temporel  en  même 
»  temps  que  l'exercice  d'un  pouvoir  spirituel.»  Napoléon  P%  qui, 
xomme  consul,  avait  une  idé^plus  saine  et  plus  élevée  du  pouvoir 
temporel  des  Papes,  que  comme  empereur,  disait,  ainsi  que  le  rap- 
porte Thiers  *  :  «  Le  Pape  est  hors  de  Paris ,  et  cela  est  bien  ;  il 
»  n'est  pas  à  Madrid,  ni  à  Vienne,  et  c'est  pour  cela  que  nous  to- 
D  lérons  son  autorité  spirituelle.  A  Vienne,  à  Madrid  on  pourrait 
9  en  dire  autant.  Croyez-vous  que,  s'il  était  à  Paris,  les  Autri- 
»  chiens  et  les  Espagnols  consentiraient  à  recevoir  ses  décisions  ? 
»  Nous  sommes  donc  trop  heureux  qu'il  réside  hors  de  chez  nous, 

*  Histoir^  de  la  Suisse, 

*  Restauration  de  la  science  politique ,  1.  vi,  ch,  72. 
'  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France. 

^  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 


# 
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D  et  qu'en  résidant  hor^  de  chez  nous^  il  ne  réside  pas  chez  nos 
D  rivaux,  qu'il  hahite  dans  cette  vieille  Rome,  loin  de  la  main  des 
»  empereurs  d'Allemagne,  loin  de  celle  de  la  France,  et  des  rois 
»  d'Espagne,  tenant  la  balance  entre  les  souverains  catholiques, 
»  inclinant  toujours  un  peu  vers  le  plus  fort,  et  se  relevant  promp- 
»  tement  si  le  plus  fort  devient  oppresseur.  Ce  sont  les  siècles  qui 
»  ont  fait  cela,  et  ils  ont  bien  fait.  Pour  le  gouvernement  des 
D  âmes^  c'est  l'institution  la  meilleure  et  la  plus  bienfaisante  que 
»  l'on  puisse  imaginer.  »  Casimir  Périer  *  disait  à  la  tribune  fran- 
çaise en  1831  :  «  Que  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  était 
»  nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre  de  la  politique  euro- 
»  péenne.  »  Louis  Napoléon  III  écrivait  à  son  représentant  à  Rome 
en  1849  :  a  La  souveraineté  temporelle  du  chef  visible  de  l'Église 
1»  est  intimement  liée  à  la  splendeur  du  Catholicisme  ainsi  qu'à  la 
D  liberté  et  à  l'indépendance  de  l'Italie.  »  Schmit,  ancien  chef  de 
division  au  ministère  des  cultes  :  a  II  est  impossible  de  concevoir 
»  le  Pape  dépouillé  de  tout  domaine  temporel.  »  De  la  Rosière*  : 
«  Le  domaine  temporel  des  Papes  est  un  besoin  de  la  politique. 
»  Supposez  un  Pontife  non  souverain,  el  il  sera  soumis  à  toutes 
D  les  vicissitudes  diplomatiques,  politiques  et  militaires  de  l'État 
»  qui  lui  donne  l'hospitalité.  »  Pierre  José  Padil,  dans  son  discours 
à  la  chambre  des  députés  d'Espagne  *  el  dans  la  note  aux  cours 
catholiques,  déclare  qu'il  est  d'un  intérêt  vital  pour  toute  la  chré- 
tienté de  conserver  le  pouvoir  temporel  du  Pape.  Le  courageux 
et  l'infortuné  Pellegrino  Rossi  disait  aux  Romains  *  :  «  L'indé- 
x>  pendance  du  domaine  pontifical  est  sous  la  garantie  commune 
»  des  consciences  de  tous  les  catholiques  ;  Rome,  avec  ses  monu- 
»  raents  élevés  avec  les  trésors  de  l'Europe  entière ,  Rome,  le 
»  centre  et  la  tête  du  catholicisme,  appartient  beaucoup  plus  aux 
»  chrétiens  qu'aux  Romains;  soyez  bien  assurés  que  nous  ne 
»  laisserons  pas  décapiter  la  chrétienté,  réduire  son  chef  fugitif  à 
»  demander  un  asile  que  l'on  pourrait  faire  payer  cher  à  sa  li- 

1  Avenir  y  supplément  des  15  et  16  août. 

'  Question  romaine  à  V Assemblée  française,  Paris  1850, 

»  20  mai  1849. 

^  Rwue  des  Deux-Mondes,  p.  24.  Paris  1837. 
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D  Wrté.  x>  Et  ses  dernières  paroles  furent  :  a  La  cause  du  pape  est 
D  la  cause  de  Dieu,  o 

8.  M.  Coquerely  ministre  protestant,  en  manifestant  ga  çoavic* 
tion  anti-catholique,  que  l'heure  de  la  chute  de  la  Papauté  est 
marquée  dans  l'avenir ,  n'a  pas  hésité  à  avancer  que  le  domaine 
temporel  est  un  des  attributs  devenus  pour  elle  essentick^  tant 
qu'elle  existera;  et  beaucoup  de  protestants  avec  lui  remarquent^ 
avec  raison,  que  la  suprématie  pontificale  ne  peut  être  exercée 
librement  sans  indépendance  civile  pour  celui  qui  en  est  revêtu, 
et  qu'en  supprimant  cette  liberté  ,  elle  périrait  par  la  décadence 
successive  de  la  force  et  par  la  jalousie,  ou  du  nioins  elle  serait 
bientôt  sans  vigueur  et  sans  l'attachement  qui  fait  sa  vie.  On  ç^p^a^- 
naît  ce  qu'écrivait  Frédéric  H  à  Voltaire  *  :  «  On  pensera  à  la  cqn- 
»  quête  facile  des  États  du  Pape,  et  alors  le  paliium  est  à  nous  ^t 
9  la  scène  est  finie.  Tous  les  potentats  d'Europe,  ne  voulant  pas 
»  reconnaître  un  vicaire  du  Christ  soumis  à  un  autre  souverain? 
»  se  créeront  un  patriarche,  chacun  pour  son  propre  État...  Peu 
D  à  peu  chacun  s'éloignera  de  l'unité  de  l'Église,  et  finira  par 
M  avoir  dans  son  royaume  une  religion  ainsi  qu'une  langue  à  part,  d 
Le  chef  de  la  jeune  Italie,  l'ex-triumvir  de  Rome  '  :  a  L'abolition 
»  du  pouvoir  temporel  entraînait  nécessairement  avec  elle,  dans 
d  l'esprit  de  ceux  qui  comprennent  le  secret  de  l'autorité  papale, 
D  l'émancipation  du  genre  humain ,  de  l'autorité  spirituelle.  » 
Grave  témoignage  de  Mazzini. 

9.  A  ces  autorités  des  catholiques,  des  gallicans^  des  philosophes, 
des  historiens,  des  publicistes,  des  diplomates,  des  souverains  et 
des  protestants^  il  faut  ajouter  l'assentiment  des  nations  catho- 
liques qui,  quoique  constituées  sous  de  nouvelles  formes  de  gou-^ 
Ternement,  ont  senti  le  besoin  d'assurer  d'une  manière  évidente 
et  pratique  l'indépendance  de  leur  souverain  spirituel,  qui  est  le 
Pape,  et  qui  lui  conservent  un  État  libre  et  qui  lui  appartient.  Thiers, 
qui,  dans  V Histoire  de  la  Révolution  française^  a  parlé  avec  acri- 
monie des  souverains  Pontifes  et  du  Saint-Siège ,  dans  le  rapport 
lu  à  l'assemblée  française  le  44  octobre  4849,  dit  :   ^  Les  puis* 

^  Gùirrtiçondance ,  toI.  n,  p.  79. 

'  L$ttr0  écrite  le  6  août  1849  ,  et  publiée  dans  le  Glole  le  30  dadit  moiiw 
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»  satices  catholiques  réunies  à  Gaête  négociaieDt  pour  le  rétablis- 
»  sèment  d'une  autorité  indispensable  à  Tunivers  chrétien.  Sans 
j)  l'autorité  du  souverain  Pontife ,  l'unité  catholique  se  dissou- 
f>  drait,  sans  cette  autorité  le  Catholicisme  finirait  fractionné 'en 
w  secte,  et  le  monde  moral  serait  bouleversé  de  fond  en  comble. 
»  On  croit  que  le  pouvoir  temporel  est  nécessaire  pour  le  libre 
»  exercice  de  l'apostolat  catholique  du  Saint-Siège.  » 

10.  Mais  cette  preuve  d'autorité  mise  de  côté,  je  vais  examiner 

la  question  en  elle-même,  et  dans  sa  nature  et  son  essence Il 

est  incontestable  que  le  Pontife  romain  est  le  gardien,  le  promo- 
teur et  le  propagateur  du  dogme  catholique  ;  il  est  le  maître,  le 
défenseur  et  le  promulgateur  delà  morale  évangélique  ;  il  est  l'au- 
teur, l'ordonnateur  et  le  soutien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Le 
ministère  apostolique  sépare  le  monde  moderne  de  l'ancien ,  éta- 
blit la  différence  qui  existe  entre  la  civilisation  chrétienne  et  la 
païenne,  entre  les  nations  d'Europe  et  celles  d'Asie.  Ces  préro- 
gatives ne  peuvent  être  refusées  au  Pape  que  par  celui  qui  ignore 
ou  qui  nie  les  doctrines  positives  du  Catholicisme,  et  la  grandeur 
et  la  sublimité  de  la  mission  du  souverain  Pontife  dans  le  monde. 
Or,  le  domaine  temporel  est  nécessaire  pour  la  conservation,  le 
développement,  la  propagation  et  la  défense  du  dogme  catholique, 
pour  l'action,  la  diffusion  et  le  maintien  de  la  morale  chrétienne, 
et  pour  l'uniformité  et  la  sécurité  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Suivez-moi  dans  cette  triple  thèse. 

il.  On  peut  aisément  se  faire  une  idée  des  difQcultésde  la  con 
servatioa  du  dogme  par  le  caractère  et  le  nombre  des  hérésies  qui, 
depuis  Simon  le  Magicien,  contemporain  de  saint  Pierre,  jusqu'à 
Hermès  et  Ronge,  contemporains  de  Pie  IX,  ont  déchiré  l'Eglise 
par  toutes  sortes  de  séductions  et  d'intrigues.  Il  est  certain  que  le 
Pontife  de  Rome,  libre  de  toute  domination  extérieure  et  maître 
d'un  Etat,  est  plus  apte  à  éclairer  les  peuples  de  la  terre  contre  les 
hérésies,  et  à  faire  respecter  les  anciennes  décisions  .dogmatiques, 
qui  sont  regardées  comme  plus  indépendantes  dans  la  bouche  d'un 
pontife  indépendant,  qu'elles  ne  le  seraient,  si  celui-ci  était  ou 
sujet  d'un  prince  théologien,  ou  d'un  prince  mécréant  et  ambi- 
tieux. Quand  Pie  ÏX  s'était  réfugié  à  Gaëte,  les  ennemis  de  la  pa- 
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pauté  crièrent  à  tue-tête^  qu'il  ne  fallait  faire  nul  cas  de  ses  dé- 
crets, parce  qu'il  était  prisonnier,  et  que  Ferdinand  II  était  son 
geôlier.  Il  est  également  certain  que  les  hérésies  ont  eu  le  champ 
plus  libre  pour  s'étendre,  dans  les  temps  où  les  souverains  Pon-; 
tifes  n'avaient  point  de  domaine  temporel ,  puisque  les  hérésiar- 
ques répandaient  plus  facilement  leurs  doctrines  pestilentielles. 
Depuis  l'empereur  Constance,  au  commencement  du  4*  siècle, 
jusqu'au  8",  les  hérésies  arienne,  nestorienne,  eutychienne  et 
monothélite,  réussirent  à  se  gUsser  parmi  les  peuples ,  à  se  pro- 
pager dans  de  vastes  contrées  et  à  s'asseoir  sur  les  trônes  des  rois. 
Lorsqu'ils  eurent  obtenu  la  souveraineté  temporelle,  les  Papes 
combattirent  les  hérésies  embrouillées  du  moyen  âge ,  qui  don- 
nèrent naissance  au  protestantisme  du  i6«  siècle,  dont  ils  arrê- 
tèrent la  marche  impétueuse  en  Allemagne,  triomphèrent  de  ses 
audacieuses  tentatives  d'envahir  la  France  et  l'Espagne,  et  sou- 
tinrent la  foi  catholique  dispersée  dans  les  vastes  contrées  de  la 
Russie.  Les  Papes,  au  moyen  de  leur  monarchie  temporelle,  ou 
commencée  ou  complétée,  préservèrent  notre  belle  Italie  de  toute 
erreur,  ^u  moment  même  où  ils  furent  contraints  de  voir  l'hérésie 
calviniste  s'asseoir  en  souveraine  sur  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  luthérienne  sur  celui  de  Berlin,  le  schisme  grec  comman- 
dant à  soixante  millions  d'âmes  dans  ses  immenses  régions,  et  des 
millions  de  fidèles,  enfants  de  la  primitive  Eglise,  courber  leur 
front  esclave  sous  la  bannière  victorieuse  du  croissant.  Sans  parler 
des  hérésies  les  plus  anciennes,  l'arianisme  des  Lombards,  l'hé- 
résie inconoclaste  du  8*  siècle,  le  manichéisme  renouvelé  dans  le 
moyen  âge  sous  diverses  formes  ,  les  erreurs  anti-cléricales  d'Ar- 
naud de  Bresce  répandues  en  Lombardie,  le  calvinisme  et  le  so- 
cialisme descendus  en  Italie,  faisant  entendre  ses  murmures  me- 
naçants jusqu'à  Sienne,  les  doctrines  jansénistes  à  Florence,  Tin- 
crédulité  voltairienne  importée  avec  les  armes  étrangères  triom- 
phantes des  Alpes  à  Faro,  les  principes  anarchiques  et  panthéistes, 
et  je  dirai  même  athées ,  germèrent-ils  à  peine  un  instant  sur  le 
sol  italien  ;  ils  furent  extirpés  par  les  mains  des  souverains  Pon- 
tifes, par  cette  influence  vivace  que  le  respect  de  leur  siège  e:$erça 
sur  l'esprit  des  princes,  et  par  cette  foule  de  mesures  opportunes. 
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que  la  dignité  royale,  Tobéissance  des  peuples,  le  coacours  des 
magistrats^  et  les  négociations  des  traités  conclus  avec  eux  leur 
fournirent.  Il  importe  peu  à  l'Europe^  au  monde,  à  l'humanité 
tout  entière,  qu'un  conquérant  vienne  encore  s'emparer  du  Capi- 
tole,  mais  il  leur  importe  souverainement  que  le  flambeau  de  la 
foi  reste  toujours  allumé,  et  que  le  précieux  dépôt  du  dogme  soit 
indépendant  des  caprices  et  des  séductions  des  princes.  Il  importe 
beaucoup  que  le  Pape  ne  soit  pas  soumis  à  une  autre  nation  hu- 
maine, qui  puisse  gouverner  lïdée,  à  une  autre  force  qui  puisse 
en  entraver  l'action.  Si  le  gardien  de  ces  dogmes  ne  gouverne  pas, 
il  sera  gouverné,  et  s'il  est  gouverné,  l'Eglise  certainement  ne 
périra  pas,  mais  la  source  de  ses  bienfaits  et  de  sa  salutaire  in- 
fluence sera  à  jamais  tarie.  Le  dogme  catholique  *  ne  saurait  être 
indépendant,  si  la  société  qui  le  conserve  ne  l'est  pas,  ni  celle-ci 
ne  pourrait  l'être  spirituellement,  si  son  chef  ne  jouissait  pas  de 
ce  privilège  même  politiquement,  étant  au-dessus  de  toute  puis- 
sance humaine,  puisque  la  liberté  souveraine  et  la  sujétion  répu- 
gnent. D'un  autre  côté,  la  parole  étant  quelque  chose  d'extérieur, 
n'a  pas  de  liberté  intrinsèque,  comme  la  pensée,  et  peut  jètre  su- 
jette à  la  violence,  en  tant  qu'elle  peut  être  empêchée,  c'est  pour- 
quoi le  suprême  interprète  des  enseignements  divins  ne  pourrait 
remplir  son  office  de  langue  et  d'oracle  de  la  chrétienté,  s'il  n'é- 
tait dégagé  de  tout  assujettissement  civil. 

i2.  Outre  la  conservation  du  dogme,  le  Pape  est  encore  chargé 
de  l'interpréter  et  de  le  définir,  ce  qu'il  fait,  soit  quand  il  pro- 
nonce dans  les  conciles,  soit  quand  il  parle  ex  cathedra.  Quoiqu'il 
soit  promptement  et  constamment  assisté  de  l'Esprit-Saint  dans 
son  jugement  intaillible,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  néanmoins,  il  est 
extraordinairement  aidé  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  par 
ce  moyen  humain  qui  le  place  sur  un  siège  indépendant  et  mo- 
narchique; s'il  en  était  autrement,  la  convocation  des  conciles  de- 
vrait toujours  dépendre  de  la  volonté  des  princes  séculiers,  qui 
pourraient  la  refuser,  l'embarrasser  ou  l'exécuter  selon  que  leurs 
passions,  ou  leurs  intérêts  plutôt  que  ceux  de  l'Eglise  le  réclament^ 
et  étant  réunis,  y  exercer  leur  influence  ou  leurs  menaces.  N'est- 

'  Gioberti,  dans  son  Jésuite  moderne. 
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pas  là  l'histoire  des  conciles?  Dans  la  constitution  actuelle  du  monde 
divisé  en  tant  de  royaumes,  occupé  sur  une  si  grande  étendue  par 
des  princes  hétérodoxes,  mêlé  çà  et  là  de  populations  et  de  sectes 
de  toute  dénomination  et  de  toute  croyance,  la  liberlé  et  la  con- 
vocation des  conciles  ne  serait-  elle  pas  de  plus  en  plus  restreinte 
et  empêchée?  En  le  réunissant  dans  son  propre  Etat,  le  Pape  rend 
tont  le  monde  assuré  que  sa  convocation  est  libre  et  spontanée. 

43.  Ensuite,  pour  exercer  son  enseignement  ex  cathedra,  il  lui 
faut  une  réunion  d'hommes  doctes  et  versés  dans  toutes  les  scien- 
ces et  les  langues;  il  lui  faut  de  vastes  bibliothèques,  des  collec- 
tions de  diplômes,  une  imprimerie  pourtoutesles  langues,  des  ma- 
nuscrits de  toutes  les  nations,  des  archives  très-riches,  et  entre- 
tenir des  correspondances  avec  toutes  les  parties  du  monde.  Or, 
qu'on  me  le  dise,  sans  un  domaine  temporel,  le  Pape  pourfait-il 
suffire  à  un  si  grand  trésor  d'hommes,  de  monuments  et  de  scien- 
ces? S'il  en  était  privé,  il  n'aurait  pas  de  sujets  à  sa  libre  dispo- 
sition, il  ne  pourrait  leur  assurer  une  demeure  convenable  et  fixe. 
Ce  que  dit  le  cardinal  Léandre,  dans  une  assemblée  de  Paris,  est 
digne  de  remarque  :  a  II  est  prouvé  que,  pour  l'unité  du  gouver- 
»  nement,  pour  sa  dignité,  il  doit  y  avoir  un  chef  suprême,  di- 
»  recteur  de  l'Eglise,  il  convient,  afin  qu'il  puisse  être  le  Père 
»  commun,  sans  défiance  pour  personne,  qu'il  n'habite  dans  au- 
»  cun  Etat  d'autres  princes,  mais  qu'il  ait,  dans  son  propre  Etat, 
»  ses  propres  ministres,  sa  propre  cour  *.  » 

14.  Le  domaine  temporel  sert  en  outre  merveilleusement  à  la 
propagation  du  dogme  dans  toute  la  chrétienté.  Je  ne  nie  pas  que, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  foi  s'étendit  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde,  sans  que  les  Papes  eussent  une  souveraineté 
temporelle.  C'était  d'ailleurs  l'époque  des  prodiges,  et  tout  alors 
devait  être  miraculeux  pour  attester  aux  peuples,  que  la  propa- 
gation du  christianisme  était  une  œuvre  divine.  Aussi  à  celte  épo- 
que étonnante  les  limites  furent  tracées  par  le  doigt  de  Dieu.  Mais 
le  monde  romain  étant  tombé  en  ruines  sous  les  coups  des  barbares 
qui  l'inondèrent ,  et  les  royaumes  ayant  été  divisés  en  tant  de 
parties,  la  voix  des  ouvriers  évangéliquesaurait  été  faible,  leurs  pas 

*  Pallavieini,  Histoire  du  Conc,  de  Trente,  1.  i,  ch.  25,  n.  18. 
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arrêtés,  leurs  entreprises  entravées  au  milieu  des  royaumes  divisés 
et  des  langues  barbares,  sans  l'influence  que  donnait  aux  Pontifes 
romains  leur  monarchie  temporelle.  Il  est  nécessaire  que  le  pre- 
mier moteur,  d'où  l'action  entière  tire  son  origine,  ait  les  mains 
libres,  les  organes  obéissants,  les  obstacles  écartés,  et  qu'il  s'agite 
dans  une  sphère  qui  ne  soit  point  sujette  à  un  mouvement  étran- 
ger. Pour  peu  que  Ton  examine  l'histoire  des  missions  étrangères, 
et  l'œuvre  admirable  de  la  Propagande,  créée  par  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII,  on  verra  facilement  que  l'exercice  de  la  prédication 
parmi  les  nations  étrangères  a  besoin  de  s'harmoniser  avec  la  mo- 
narchie temporelle  des  souverains  Ponlifes.  Cet  agent  prodigieux 
n'échappa  point,  au  dire  de  Botta,  à  l'œil  pénétrant  de  Napoléon, 
et  cet  aveu  a  été  fait  naguère  à  l'Assemblée  française  ^ 

15,  Le  domaine  temporel  des  Papes  paraît  encore  indispensable 
pour  l'action,  la  diffusion  et  la  conservation  de  la  morale  évan- 
gélique.  Carie  Pape  étant  le  directeur  des  mœurs,  le  réformateur 
des  lois,  le  prédicateur  inflexible  de  vérités  odieuses^  le  censeur 
intrépide  des  vices  au  milieu  des  peuples  barbares  et  féroces,  et 
au  milieu  des  princes  altiers  et  puissants,  doit  avoir  une  dignité 
égale  à  celle  de  ces  derniers,  se  faire  \)béir  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  et  avoir  des  forces  nombreuses  à  sa  disposition.  Salarié 
par  les  rois  ou  mendiant  des  démagogues,  sa  voix,  et  peut-être 
aussi  son  cœur,  manquerait  de  cette  liberté,  de  cette  autorité,  de 
cette  sévérité  qui  lui  est  indispensable.  Les  gouvernements,  comme 
dit  un  excellent  auteur  ^,  visant  presque  toujours  au  seul  intérêt 
matériel,  présent  et  particulier,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  se  trou- 
vent toujours  d'accord  avec  la  destinée  et  les  intérêts  de  l'Eglise 
qui  vise  principalement  au  spirituel,  à  l'avenir,  à  l'universel. 
Et  rien  n'est  plus  absurde  que  de  faire  dépendre  de  la  volonté  des 
hommes  celui  qui  doit  proposer  la  volonté  de  Dieu.  Croyez-vous 
que  la  pureté  et  la  rigueur  évangélique,  le  pardon,  la  mansuétude, 
la  modestie  se  seraient  introduits  parmi  les  souverains,  tant  que 
ceux-ci  auraient  regardé  le  Pontife  de  Rome  comme  sujet,  alors 

^  De  la  Roiière  :  la  Question  romaine  à  V Assemblée  française,  Paris  1849, 
p.  86. 

>  L'auteur  du  livre  :  la  Demagçgia  il  Papa  re*  Napoli,  1850. 
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qu'il  se  serait  mis  à  les  censurer?  La  sainteté  du  mariage^  véri- 
table palladium  de  la  société,  n'aurait  pas  pénétré  dans  le  palais 
des  rois,  et  de  là  passé  dans  les  lois  civiles,  si  les  Pontifes  romains 
jD^ivaient  pas  été  indépendants.  Si  Tesclavage  a  été  aboli  \  si  la 
servitude  a  été  adoucie,  les  spectacles  des  gladiateurs,  les  duels, 
les  guerres  injustes,  les  violations  de  la  paix,  l'oppression  et  la 
traite  des  nègres  ont  été  prohibés  par  les  souverains,  à  qui  en  est- 
on  redevable  ?  A  la  vigilance  et  à  la  fermeté  des  papes  qui,  grâce  à 
la  puissance  temporelle,  purent  lancer  leurs  foudres  terribles  du 
fond  du  Vatiq|p,  en  faisant  usage  des  armes  spirituelles  *.  Si  les 
Papes  n'avaient  pas  eu  les  moyens  d'épouvanter  les  passions  sou- 
veraines, les  princes,  passant  de  caprice  en  caprice,  d'abus  en  abus, 
comme  l'observe  de  Maistre  *,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le 
divorce,  et  peut-être  aussi  la  polygamie,  et  par  le  renouvellement 
de  ce  désordre,  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  jusque  dans  les 
classes  infimes  de  la  société,  il  n'eût  été  donné  à  personne  d'en- 
trevoir les  limites  où  se  serait  arrêtée  une  si  grande  immoralité. 
Il  est  certain,  comme  le  dit  Gioberti  lui-même  *,  que  les  Papes 
essuyèrent  de  la  part  des  princes,  qui  aimèrent  à  porter  la  main  à 
l'encensoir  et  à  se  mêler  des  choses  ecclésiastiques ,  les  persécu- 
tions les  plus  violentes,  les  résistances  les  plus  opiniâtres  et  les  ou- 
trages les  plus  sanglans.  Si  les  Papes  avaient  été  dépendans  de  l'un 
d'entre  eux,  auraient-ils  pu  lutter  avec  autant  de  courage  pour  la 
morale  et  pour  les  sacremens?  C'est  le  pouvoir  temporel  qui  fît 
naître  ces  lois  aussi  éloignées  d'un  rigorisme  exagéré  que  d'un  cou- 
pable relâchement,  d'un  ardent  fanatisme  que  d'une  froideur  phi^ 
losophique,  d'une  persécution  violente  que  d'une  indifférence  scep- 
tique. Par  lui  la  civilisation  s'est  répandue  dans  l'Italie,  demeure 
éternelle  et  royale  du  Pape,  comme  dit  Balbo  »,  de  l'Italie  dans 
l'Europe:  et  si  l'Europe  a  été  une  source  de  lumière  pour  tout 

^  Balmès  :    U    Protestantisme  comparé   avec  le   Catholicisme ,   t.   i , 
cb.  15,  19. 

«  Grég.  XVI,  lÀftérm  EncycHcœ^  3  nov.  1839. 

*  Du  Pape,  1.  Il,  ch.  7,  n,  i, 

*  Primat 0  civile  del  Papa, 

*  Sommario, 
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Tunivers,  Rome  a  été  une  source  de  lumière  pour  toute  l'Europe 
ainsi  que  le  démontre  Gioberti  dans  sa  Primauté  ^  ce  (]u'a  remar* 
que  Balbo  au  sein  de  la  Chambre  versatile  de  Turin.  Par  lui  existe, 
se  soutient  et  se  conserve  la  dignité  personnelle  de  l'homme,  i^-^ 
tablie  par  l'Evangile^  et  remise  en  possession  de  ses  véritables 
droits,  comme  le  prouve  la  Civiltà  cattolica  *.  a  Certainement  l'évê- 
»  que  de  Rome,  dit  Herder  ',  a  fait  beaucoup  pour  le  monde  chré- 
»  tien.  Fidèle  à  la  cité  où  il  réside,  non-seulement  il  a  conquis  un 
»  monde  en  le  convertissant,  mais  il  l'a  même  mieux  gouverné  par 
»  ses  lois,  ses  rites  et  ses  mœurs ,  plus  longtems ,  a^c  plus  d'au* 
»  torité  et  plus  de  soin  que  Tànlique  Rome  ne  gouverna  le  sien  !  » 
Voltaire  lui-même,  au  dire  de  Chateaubriand*,  en  fait  l'aveu  : 
a  C'est  une  chose  généralement  reconnue ,  ajoute-t-il ,  que  lEu- 
»  rope  est  redevable  au  Saint-Siège  de  sa  civilisation.  »  Il  la  ren- 
dit ^  non-seulement  la  gardienne  et  la  maîtresse  des  grandes  vé- 
rités religieuses ,  mais  encore  des  grandes  vérités  civiles,  a  II  est 
»  donc  nécessaire,  dirai-je  avec  M.  Dupanloup*,  pour  les  esprits  mé- 
»  contens  qui  murmurent,  pour  les  esprits  faibles  qui  se  troublent, 
»  pour  les  esprits  orgueilleux  qui  s'irritent,  pour  les  esprits  élevés 
»  qui  se  fourvoient ,  et  que  le  Pape  condamne ,  pour  les  rois  qui 
»  oppriment  leurs  peuples,  et  que  le  Pape  reprend,  pour  les  peu- 
»  pies  qui  se  révoltent,  et  que  le  Pape  avertit,  il  est  nécessaire, 
»  répétons-nous  avec  lui,  que  personne  sur  la  terre  ne  puisse  sus- 
»  pecter  l'autorité,  la  sincérité,  la  parfaite  indépendance  de  ses  dé- 
»  cisions  morales.  Or,  on  pourrait  justement  les  suspecter,  s'il  était 
»  courbé  sous  le  joug,  sous  l'oppression  de  qui  que  ce  soit.  » 

16.  Mais  le  domaine  temporel  est  nécessaire  pour  le  développe- 
ment, non  moins  que  pour  la  conservation  et  l'uniformité  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique ,  sans  laquelle  l'Eglise  n'aurait  point  d'exis- 
tence, ni  ne  pourrait  accomplir  sa  mission  sur  la  terre.  Les  Pon- 
tifes romains  trouvèrent  dans  la  puissance  de  leurs  Etats  des  armes 

*  Voi.  Il,  p.  636,  et  vol.  m,  p.  90. 

*  HisL  du  genre  humain  j  Garlsrue,  vol.  iv,  p.  131,  1S5. 
'  Génie  du  Christianisme. 

^  Gioberti  :  Frimato  civile  e  morale  dgV  Haliani^  Proieg;. 

*  De  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  y  1849. 
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pouT  promulguer  des  lois  ecclésiastiques^  pour  rendre  uuiforme  la 
majesté  des  rites  et  des  cérémonies,  pour  séparer  l'Etat  de  l'Eglise^ 
pour  rendre  libre  la  communication  du  corps  avec  le  Chef  de  la 
cbréh'enté,  pour  défendre  la  liberté  sacerdotale  et  le  célibat  ecclé- 
siastique, pour  protéger  les  ordres  religieux,  pour  extirper  les  hé- 
résies et  pour  mille  autres  dispositions  disciplinaires.  Grâce  à  elle, 
Grégoire  Vil  soutient  la  longue  lutte  des  investitures  avec  l'hétéro- 
doxe Henri  lY,  Philippe  de  France  se  soumit  aux  prescriptions  de 
Boniface  VHP,  Clément  VII  condamnait  Henri  VHI,  Innocent  XI 
résistait  au  tout-puissant  Louis  XIV,  Pie  VI  était  aux  prises  avec 
Catherine  de  Russie ,  avec  Léopold  II  de  Toscane  et  Joseph  II 
d'Autriche*,  Pie  VU  avec  Napoléon;  Grégoire  XVI  protégeait  la 
liberté  de  l'Eglise  contre  Philippe  de  France,  Guillaume  de  Prusse, 
Nicolas  de  Russie,  et  Pie  IX  contre  les  usurpations  des  cantons  ré- 
publicains de  la  Suisse  et  les  prétentions  du  gouvernement  repré- 
sentatif de  Sardaigne  ^.  La  liberté  de  la  discipline  ecclésiastique  est 
donc  intimement  liée  avec  l'indépendance  du  territoire  qu'habite 
le  Pontife  de  Rome.  C'est  pourquoi  le  terrible  vainqueur  de  cent 
batailles  voulait  mettre  Pie  VII  dans  un  quartier  de  Paris,  pour  être, 
lui,  le  sultan,  et  le  Pape,  un  calife  oisif. 

17.  Pour  mieux  prouver  celte  proposition  je  dirai  quelques  mots 
des  richesses  nécessaires  à  l'Eglise,  et  de  la  liberté  d'élection  pour 
le  successeur  de  Pierre,  qui  exige  un  domaine  temporel.  Le  Pontife 
romain  doit  avoir  des  ressources  en  rapport  avec  sa  dignité,  aûn  de 
pourvoir  à  la  subsistance  du  clergé ,  pour  la  propagation  des  saints 
livres,  pour  la  dotation  des  séminaires,  pour  la  diffusion  de  la  foi, 
pour  la  splendeur  du  culte,  pour  le  soulagement  des  pauvres,  pour 
le  progrès  des  arts,  pour  les  services  des  fidèles,  et  pour  le  bien  de 
la  religion.  11  faut  de  grandes  et  continuelles  dépenses  pour  veiller 
au  maintien  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  soutenir  les  luttes 
qui  naissent  de  toutes  parts  pour  l'altérer  et  rasser\ir.  Le  Pontife 
de  Rome,  qui  accorde  largement  des  secours  dans  les  plus  grandes 

^  Fénelon  :  De sum.  Pont,  atic^,  i,  27. 

>  Gioberti  dit  que  Joseph  lifut  très-religieux  (Op.  ct'e.,  t.  ii),  et  Léopold  II 
rendit  des  seririces  à  la  foi  plus  que  Gosime  III  (Op.  ciL^  t.  ly,  p.  404). 
'  ÀUocution  du  1"  noy.  1850. 
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<ïalaTnités  qui  pèsent  sur  la  famille  humaine,  et  dont  la  charité  em- 
brasse le  catholicisme  tout  entier,  dont  il  est  la  Providence  vivante, 
le  Pontife  de  Rome  qui  donne  l'hospitalité  à  un  évoque  persécuté, 
«t  à  un  roi  renversé  du  trône ,  pourra-t-îl  être  dépourvu  d'une 
grande  abondance  de  richesses  et  ne  devra-t-il  pas  être  libre  pour 
«n  disposer?  Sans  un  domaine  temporel  comment  obtiendra-t-il 
cette  abondance  de  richesses?  Un  prince  riche  et  fidèle  se  char- 
gera-t-ilde  les  lui  procurer?  ïl  deviendra  le  maître  et  le  tyran  du 
Pape ,  le  maître  et  le  tyran  de  l'Eglise ,  le  maître  et  le  tyran  de 
l'Europe  par  la  puissance  qu'il  acquerra  sur  tous  les  peuples  en 
ayant  au  nombre  de  ses  salaria  le  Pontife  romain.  Les  recevra-t-il 
d'un  petit  Etat,  dont  le  dévouement  aura  été  mis  à  l'épreuve ,  et 
qui  lui  aura  été  toujours  fidèle?  Il  sera  alors  le  jouet  d'un  roitelet, 
ne  recevant  que  de  faibles  ressources  d'une  faible  république,  dont 
il  prendra  l'esprit  étroit,  demandera  à  son  chef  l'entretien  de  cha- 
que jour,  qui  lui  sera  refusé,  s'il  veut  l'admonester.  Les  princes 
cathoUques  s'imposeront-ils  un  tribut  en  sa  faveur?  Dans  ce  cas, 
le  voilà  réduit,  frappant  de  porte  en  porte,  à  la  condition  humi- 
liante d'un  homme  salarié  en  commun  par  les  princes,  subissant 
les  censures  de  la  presse  et  les  quolibets  des  parlemens  populaires. 
Se  créera-t-il  un  patrimoine  répandu  dans  tous  les  royaumes?  ïl 
en  adviendra  comme  de  l'ancien,  il  sera  volé,  dévasté,  confisqué, 
au  gré  des  princes  et  de  leurs  ministres.  Enfin  aura-t-on  recours  à 
une  collecte  perpétuelle  faite  auprès  de  tous  les  fidèles  de  la  terre? 
Voilà  sou  existence  devenue  précaire,  son  ministère  avili,  l'exercice 
de  ses  droits  entravé  par  ceux  même  qui  lui  fourniront  l'entretien; 
le  fidèle  se  lasse  de  tout  cela,  le  médisant  devient  satirique,  le 
Pape  devient  un  accapareur  des  deniers  publics,  arraché  à  la  table 
et  aux  lambeaux  de  celui  qui  en  attend  pardon  et  soulagement.  Il 
ne  reste  par  conséquent  autre  chose  qu'à  accorder  au  Pape  un  do- 
maine temporel,  dont  les  contributions  lui  permettent  d'obtenir  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  a  Les  Etats  temporels  du  Pape  sont  une  es- 
»  pèce  de  colonie*  pour  le  pouvoir  spirituel  de  l'Eglise,  colonie 
»  qui  lui  fournit  et  lui  assure  les  ressources  temporelles  dont  il  a 
»  besoin.  x> 

*  Gioberti  :  Op,  et/. 
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18.  Quant  à  ce  qui  concerne  Tutilité  d'un  Etat  appartenant  à 
VEgVise,  pour  réleclîon  libre  et  indépendante  du  successeur  de 
Pierre,  l'histoire  nous  en  fournit  des  preuves  très-évidentes*.  Je 
né  parlerai  point  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  où  la  Papauté 
était  un  autel  de  sacrifice  el  de  martyre,  plutôt  que  de  domination, 
de  richesses;  on  connaît  les  factions  des  siècles  suivans,  œuvre  des 
rois  Goths,  des  empereurs  Byzantins  et  des  exarques  de  Ravenne. 
Constance,  en  352,  se  crut  en  droit  de  repousser  Libère  et  de  com- 
mander au  clergé  romain  d'élire  le  diacre  Félix.  En  369,  l'élec- 
tion du  Pape  saint  Damase  fut  contestée  par  le  diacre  Ursin.  Au 
8*  siècle,  les  élections  secouèrent  le  joug  étranger,  parce  que  les 
Cariovingiens  n'y  touchèrent  pas.  Aux  9«  et  iO*  siècles,  nous  voyons 
une  suite  de  Papes,  élevés  aux  honneurs  de  la  tiare  par  les  factions 
des  nobles  et  les  intrigues  des  courtisans.  Cette  époque  fut  fatale 
pour  Rome,  très-fatale  pour  l'Eglise  :  nulle  trace  de  pouvoir  légal, 
nul  \estige  d'autorité,  nul  empire  des  lois,  mais  le  caprice,  la  force 
brutale  et  la  haine  de  parti.  «La  liberté  fut  bannie  des  élections  et 
»  remplacée  par  la  tyrannie  ;  on  n'y  garda  plus  aucune  forme  ca- 
»  nonique.  Les  intérêts  mondains,  et  non  ceux  de  l'Eglise,  déci- 
»  daient  du  choix  •.  »  a  Les  factions  de  la  noblesse  ,  dit  Léo  *,  dis- 
t>  posaient  du  siège  de  Pierre ,  comme  on  vit  les  compagnies  des 
»  Janissaires,  dans  les  tems  modernes,  disposer  du  trône  ottoman,  o 
Le  H*  siècle  fut  un  siècle  de  servitude  pour  l'élection  des  Papes, 
soit  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  décret  d'Othon  le  Grand*,  soit  que 
Ton  considère  la  loi  de  l'anti-pape  Léon  XII,  qui  accordait  à  l'em- 
pereur la  faculté  d'élire  le  Pape  ^  Philippe  le  Bel  montra  la  plus 
grande  audace  en  voulant  rendre  l'Eglise  esclave,  en  l'emprison- 
nant en  France,  et  en  faisant  en  sorte  que  les  Papes  fussent  élus 
par  les  Français,  véritable  captivité  de  Babylone.  De  cette  in- 
fluence naquit  le  schisme  d'Occident,  qui  coûta  tant  de  larmes  à 
l'Eglise,  et  l'aurait  fait  périr,  si  elle  eût  pu  périr.  Mais  là  se  ter- 

^  Balbo  a  traité  cette  question  dans  son  Discours  aux  chambres, 

'  L'abbé  Christophe  :  Hist.  delà  Papauté,  Introd,,  p.  27.  Paris,  1853. 

»  Hist.  d'Italie, 

'*  L'abbé  Cenci,  t.  ix,  p.  645. 

^  Mabillon  :  Hist,  de  la  Décadence, 
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mina  le  scandale,  et  l'élection  des  Papes  fut  purifiée  par  cette  nuit 
orageuse,  et  dans  la  suite  l'Eglise  fut  libre  et  maîtresse  d'elle-même 
dans  le  plus  grand  acte  de  sa  juridiction.  Il  y  a  déjà  quatre  siècles 
qu'aucun  schisme  ne  la  déchire  pour  l'élection  du  souverain  Pon- 
tife, et  le  nom  d'anti-pape  est  devenu  insolite  et  monstrueux.  Et 
quels  sont  ces  siècles?  Ce  sont  ceux  où  la  souveraineté  temporelle 
de  l'Eglise,  comme  l'observe  Capponi*,  s'est  réellement  constituée, 
où  les  Papes  ont  obtenu  un  libre  empire  sur  toutes  les  provinces 
de  leurs  Etats,  et  ont  brisé  tout  lien  de  dépendance  envers  les  rois 
étrangers. 

19.  Tommaseo  •,  néanmoins,  prétend  qu'une  telle  indépendance 
pourrait  s'obtenir,  et  s'obtiendrait  même  mieux,  sans  le  pouvoir  tem- 
porel. C'est  là  une  assertion  gratuite,  puisque  l'unique  moyen  de 
l'obtenir  et  de  la  conserver,  sauf  l'état  exceptionnel  du  martyre  ou 
d'autres  cas  dont  je  parlerai  plus  loin,  c'est  celui  du  domaine  tem- 
porel. Le  Pape,  en  effet,  doit  remplir  la  mission  de  Chef  souverain 
de  l'Eglise,  de  Pasteur  des  pasteurs,  de  vengeur  des  mœurs  et  de  la 
discipline,  de  conservateur  des  droits  des  croyans,  de  juge  en  der- 
nier appel,  et  de  centre  d'action,  qui  s'étend  sur  tous  les  points  du 
globe.  Pour  l'accomplissement  de  tout  cela,  le  Pontife  romain  doit 
être  placé  dans  une  condition  telle,  que  sa  personne  soit  vénérée, 
et  sa  parole  libre.  Voilà  l'indépendance  nécessaire  à  son  ministère. 
Pour  l'obtenir  et  la  conserver,  il  faut  un  pouvoir  temporel,  car  cette 
indépendance  exige  la  prééminence  d'honneur,  la  liberté  de  ma- 
nifestation, la  spontanéité  du  mouvement  par  rapport  à  l'action, 
qu'il  exerce  sur  tout  le  corps.  La  Rosière  '  disait  donc  avec  raison  : 
«  Que  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  est  une  création  ca- 
»  Iholique,  par  laquelle  la  catholicité  prépare  à  son  Pontife  une 
»  demeure  qui  lui  assure  une  pleine  indépendance;  l'attaquer,  c'est 
»  menacer  l'existence  publique  et  libre  du  catholicisme  du  monde.» 
Comme  l'observe  Curci  *,  on  pourra  dire  seulement,  que  cette  in- 
dépendance ,  qui  trouve  dans  le  pouvoir  temporel  la  protection  la 

*  Archivio  storico  italiano,  p.  336.  Firenze,  1842. 
»  Op.  cit, 

»  Loc,  cit. 

*  La  Demagogia  e  il  Papa  re,  p.  86, 
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plus  efficace  et  la  garantie  la  plus  évidente,  pourrait,  entre  les  mains 
de  la  Providence,  retrouver  un  jour  une  protection  et  une  garantie 
d'une  autre  nature  ,  que  nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui ,  je  ne 
dirai  pas  entrevoir  ou  pronostiquer,  mais  ni  même  imaginer,  tant 
que  les  peuples  sont  comme  nous  les  voyons ,  mais  que  nous  ne- 
pouvons  exclure  de  notre  pensée^  sans  nous  arroger  le  droit  de 
deviner  tous  les  siècles,  et,  ce  qui  est  plus  téméraire,  d'imposer  des 
limites  à  la  divine  Providence.  Du  reste,  l'histoire  montre  que  l'au- 
torité politique  des  Papes,  bien  loin  d'être  un  obstacle  à  l'exercice 
du  saint  ministère,  en  est  au  contraire  l'instrument  le  plus  actif*. 

20.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  pour  garantir  celte  indépendance, 
les  traités  et  les  conventions  politiques  suffisent,  c'est  là  une  illu- 
sion, comme  l'observe  Galeotti*.  Les  traités  pourront  déclarer  que 
le  Pape  sera  théoriquement  indépendant  de  tout  autre  Elat,  les  con- 
ventions diplomatiques  pourront  soustraire  la  personne  du  Pape  et 
sa  cour  a  toute  espèce  d'assujettissement,  mais  ni  les  traités,  ni  les 
conventions  ne  peuvent  changer  la  réalité  des  faits,  et  beaucoup 
moins  atténuer  la  force  de  l'opinion,  devant  laquelle  les  uns  et  les 
autres  sont  impuissans.  Le  soupçon  d'une  influence  secrète  et 
d'une  inspiration  occulte  diminuerait  pour  toujours  l'hommage, 
le  respect,  la  confiance^  et  le  soupçon,  qu'il  descende  du  palais  ou 
qu'il  s'élève  de  la  place  publique,  est  le  fléau  le  plus  fatal  à  la  so- 
ciété humaine. 

2i.  On  doit  encore  bien  moins  avoir  recours  à  la  vertu  divine , 
en  disant,  qu'elle  seule  suffit  pour  gouverner  l'Eglise  qui,  d'après 
le  député  Maury,  n'a  pas  besoin  de  secours  matériels  pour  conser- 
ver sa  puissance  spirituelle.  —  Sans  doute  elle  peut  être  suspendue 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  n'avoir  d'autre  appui  ici-bas  que  la  main 
invisible  qui  la  soutient  ;  sans  doute  le  Vicaire  du  Christ ,  comme 
Jésus-Christ  lui-même,  peut  ne  pas  avoir  une  pierre  où  reposer 
sa  tête;  oui,  la  force  de  l'Eglise  fut  tout  entière  dans  la  vertu  di- 
vine, mais  la  vertu  divine  se  manifesta  au  milieu  des  hommes  avec 
le  secours  des  vertus  humaines,  et  chacune  d'elles  eut  son  prix  et 
son  mérite  en  proportion  de  la  part  qu'elle  prit  à  l'accomplisse- 

'  Gioberti,  Op»  rtt.,  c.  m. 
*  Op.  cit. 
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ment  des  desseins  divins  el  des  vues  providentielles.  L'Eglise  n*est 
pas  seulement  une  idée,  mais  une  institution  agissant  au  dehors  en 
vertu  d'une  idée  qui  Tanime  et  Tinspire  au  dedans.  Elle  est  une  ins- 
titution souveraine  et  céleste,  mais  elle  est  en  même  tems  humaine 
et  terrestre  :  elle  a  la  tête  élevée  dans  le  ciel  et  les  pieds  appuyés 
sur  la  terre.  Ce  côlé  extérieur  de  TEglise,  pour  ainsi  parler,  exige 
des  secours  humains  pour  accomplir  sa  mission.  Généralement, 
Taclion  de  l'Eglise  est  d'autant  plus  vaste  et  efficace  que  les  se- 
cours sont  plus  abondans  et  plus  convenables.  L'œuvre  est  de  l'E- 
glise, les  instrumens  sont  de  la  terre.  C'est  pourquoi  le  domaine 
temporel,  en  admettant  la  vertu  et  l'assistance  divine,  est  un  ins- 
trument utile  à  l'Eglise,  comme  l'est  la  science,  la  politique,  la  ri- 
chesse. 

22.  Mais  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  furent  les  plus 
brillans  et  les  plus  glorieux  de  l'ère  chrétienne ,  les  souverains 
Pontifes  furent  privés  de  l'éclat  de  la  puissance  terrestre ,  et  leur 
trône  était  dans  la  solitude  des  catacombes,  et  leur  couronne  était 
celle  du  martyre!  C'est  ainsi  que  s'expriment  le  député  BrofFerio  *, 
Tommaseo*  et  d'autres,  répétant  les  objections  ordinaires  des  hé- 
rétiques, des  protestans,  et  de  tous  les  philosophes  impies;  je  ré- 
ponds à  cette  objection  :  1°  les  premiers  Pontifes  romains  n'eurent 
pas  un  Etat,  comme  ils  n'eurent  pas  de  temples  magnifiques,  d'ho- 
noraires pour  les  prêtres,  de  livres  de  piété,  de  constitutions  disci- 
plinaires. Ils.  n'eurent  pas  de  domaine  temporel,  de  la  même  ma- 
nière que  les  peuples  n'eurent  pas  toujours  des  collèges ,  des  tri- 
bunaux, la  liberté  de  la  presse,  de  la  tribune,  des  assemblées  par- 
lementaires ,  des  milices ,  des  diligences ,  des  chemins  de  fer,  et 
mille  autres  avantages.  Que  si  l'on  considère  comme  utiles  les 
moyens  d'ordre  civil  et  administratif,  si  l'on  prétend  que  les  gou- 
vernemens  se  civilisent  en  politique,  qu'ils  arrivent  au  plus  haut 
degré  de  perfectionnement,  pourquoi  voudrait-t-on  soutenir,  que 
l'Eglise  doit  rester  dans  son  antique  dénûment,  et  perdre  la  souve- 
raineté temporelle,  parce  qu'elle  lui  serait  nuisible  et  préjudi- 
ciable ?  Et  comment  se  fait-il  que ,  tandis  qu'on  veut  rappeler 

^  Dans  la  chambre^  an  1849. 
«  Op.  cit. 
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les  tems  et  la  simplicité  antiques,  pour  ce  qui  regarde  l'Eglise»  on 
proclame  ensuite  le  progrès,  pour  ce  qui  concerne  le  siècle?  Que 
Voii  retourne  donc  en  tout  à  la  grossièreté  antique,  ou  si  Ton  admet 
les  changemens  dans  Tordre  civil,  que  l'on  reconnaisse  l'utilité  du 
pouvoir  temporel.  Que  tous  retournent  à  l'obéissance  et  à  la  sain- 
teté de  l'Eglise  primitive  ,  et  le  Pape  reprendra  les  sandales  et  le 
bâton  du  Pêcheur,  il  aura  pour  couronne  le  martyre  et  il  rentrera 
dans  Jes  catacombes.  Que  si  l'on  n'exige  pas  cela  des  fidèles  ,  et 
que  l'on  prétende  que  toute  institution  humaine  doive  se  perfec- 
tionner, comment  pourrait-on  refuser  à  la  Papauté  son  perfec- 
tionnement dans  le  pouvoir  temporel?  2"  Si  les  premiers  Pontifes 
ne  l'eurent  pas,  cela  ne  démontre  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  n'est  pas  d'institution  divine ,  ni 
une  constitution  essentielle  de  l'Eglise  *;  3°  Ce  pouvoir,  dans  les 
premiers  siècles,  aurait  amoindri  pour  l'Eglise  cette  gloire  qui  de- 
vait être  toute  divine.  Si,  dès  les  premiers  siècles,  les  Pontifes  ro- 
mains avaient  eu  un  domaine  temporel ,  on  aurait  pu  croire  que 
la  propagation  de  la  religion  devait  être  attribuée  à  ce  moyen  hu- 
main plutôt  qu'à  la  toute-puissance  divine.  Mais  la  religion  avait 
besoin  de  s'organiser  d'elle-même,  sans  le  secours  d'un  pouvoir 
séculier,  pour  rendre  évidentes  son  existence  surnaturelle  et  son 
âge  cosmogonique  ;  4*>  Tandis  que  la  terre  était  dominée  par  les 
empereurs  romains ,  qui  étaient  en  même  tems  souverains  indé- 
pendants et  grands  prêtres,  si  le  Pape  eût  eu  un  pouvoir  temporel, 
il  n'aurait  été  qu'un  de  ces  petits  rois  d'Asie  qui,  en  présence  des 
Césars  romains  avaient  moins  de  crédit  et  de  puissance  que  le 
Préfet  du  prétoire;  Mais  lorsque  l'unité  de  l'empire  romain  cessa 
d'exister  et  fut  divisé  en  un  grand  nombre  de  royaumes,  le  Pape 
se  trouva  en  relation  avec  beaucoup  de  souverains  barbares  de 
mœurs  et  de  langage,  et  divisés  entre  eux  et  l'Eglise  par  la  diver- 
sité de  religion,  par  la  jalousie  de  commandement,  et  par  des  dis- 
sensions domestiques.  Ce  fut  alors  que  les  persécutions  légales  ayant 
cessé,  l'Eglise  ayant  reçu  une  existence  publique,  civile  et  juri- 
dique, changea  ses  relations  en  face  du  siècle,  et  fut  appelée  à  ré- 
générer le  monde  même  civilement.  De  là  naquit  la  nécessité  de 
*  Bellarin.:  De  Rom.  pont, y  1.  v,  c.  *• 
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voir  le  Pape  demeurer  dans  un  pays  neutre,  indépendant  des  nou- 
velles dynasties,  non  plus  obligé  de  vivre  dans  la  sombre  horreur 
des  cachots,  dans  l'obscurité  des  catacombes  et  dans  les  régions  se- 
reines et  isolées  de  la  prière ,  mais  dominant  au  milieu  des  hommes 
couvert  de  la  pourpre  des  rois.  Dans  cette  position  nouvelle  où 
elle  dut  paraître  en  public  et  avec  un  certain  éclat,  dans  cette  mis- 
sion nouvelle  à  remplir,  il  fallut  que  les  moyens  et  les  appuis  hu- 
mains prêtassent  leur  secours  à  Tœuvre  surnaturelle  de  Dieu,  et 
que  la  souveraineté  temporelle  assurât  l'indépendance  du  Chef  de 
l'Eglise,  et  l'entourât  de  cette  splendeur  qu'imposent  le  respect  et 
l'obéissance  des  siècles.  «  Dès  que  l'Europe,  dirai-je,  avec  l'Emi- 
»  nentissime  cardinal  de  Angelis,  archevêque  et  prince  de  Fermo  «, 
»  se  divisa  en  royaumes  et  en  républiques  multipliées ,  dès  que  le 
»  nombre  des  souverains  s'accrut,  et  que  l'Eglise  porta  la  lumière 
»  de  l'Evangile  à  ces  parties  du  monde  qui  étaient  inconnues  et 
»  impénétrables,  la  sujétion  aurait  été  nécessairement  une  source 
»  de  rivalités  politiques  et  d'interminables  discordes.»  Donc,  l'exem- 
ple des  premiers  Papes  ne  prouve  rien  ;  il  prouve  même  le  con- 
traire de  ce  que  veulent  Brofferio,  Tommaseo  et  les  autres.  C'est 
pourquoi ,  comme  l'on  doit  juger  d'une  manière  tout  opposée  du 
temps  exceptionnel  et  du  temps  normal,  du  cours  extraordinaire  et 
du  cours  ordinaire,  parce  qu'alors  on  a  dû  se  passer  des  moyens 
humains,  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  pas  s'en  passer  après.  Autre- 
ment l'on  confondrait  l'ordinaire  avec  le  prodigieux,  le  transitoire 
avec  le  permanent,  comme  l'observe  la  Civillà  cattolica  *. 

23.  Nous  pouvons  considérer  trois  époques  dans  l'Église.  Dans 
la  première  elle  n'avait  ni  richesses  ni  domaine  temporel,  parce 
que  la  foi  devait  se  répandre  et  se  propager  par  la  pauvreté  des 
pasteurs ,  par  l'oppression  des  fidèles ,  par  le  sang  des  martyrs , 
sans  secours  humain,  et  à  cette  époque  apparaît  le  triomphe  de  ia 
toute-puissance.  Dans  la  seconde  époque ,  les  papes  eurent  de 
grandes  richesses  et  d'immenses  possessions ,  fruit  des  oblations 
abondantes  des  fidèles  et  de  la  libéralité  des  princes,  et  alors  brille 

^  Letttra  pastorale  al  clero  e  popolo  delta  città  e  archiv.  di  Fermo  nella  pu- 
bUcazione  deU*  induUo  per  la  quaresima.  1851. 
«  Vol.  vn,  p.  146. 


ET  INTÉRIEURE  DU  PONTIFE  ROMAIR.  33 

Texemple  de  la  générosité  et  de  la  munificence  que  déployèrent 
les  fidèles  envers  TËglise.  Dans  la  troisième  époque,  ils  obtinrent 
nn  domaine  temporel^  et  Ton  vit  apparaître  la  puissance  divine, 
qui  voulut  donner  aux  Papes  un  moyen  très-efficace  pour  la  con- 
servation et  la  propagation  du  dogme,  pour  la  manifestation  et  la 
diffusion  de  la  morale,  et  pour  la  conservation  de  la  discipline  ec- 
clésiastique.—  Or,  maintenant  que  la  civilisation  est  répandue, 
que  la  foi  est  préchée  dans  le  monde  entier,  la  discipline  assurée 
parles  conciles  et  les  concordats,  et  la  morale  développée,  cette 
alliance  des  deux  pouvoirs  pourra  être  regardée  comme  nécessaire 
dans  notre  temps  et  dans  le  temps  à  venir. 

24.  M.  Oudinot  dit ,  au  sein  de  l'Assemblée  constituante  ro- 
maine, qu  après  février  1848  cette  alliance  des  deux  pouvoirs  est 
devenue  difficile.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  connaître 
là-dessus  les  desseins  impénétrables  de  la  Providence.  Néanmoins 
les  rapports  du  pouvoir  temporel  et  le  libre  et  plein  exercice  du 
minislùe  spirituel  sont  si  constants,  que  Tœil  le  plus  pénétrant, 
quoiqu'il  ne  les  découvre  pas  infinis ,  n'en  aperçoit  pas  le  terme. 
Les  charges  elles-mêmes,  dont  se  sont  acquittés  les  Papes  dans  les 
siècles  passés,  n'ont  pas  reçu  leur  pleine  exécution,  et  seront  peut»- 
étre  incessantes  dans  l'Église;  car  l'Évangile  jusqu'à  présent  n'est 
pas  annoncé  partout,  les  hérésies  ne  sont  pas  éteintes ,  la  doclrihe 
sacrée  n'est  pas  suffisamment  manifestée ,  la  disciph'ne  n'est  pas 
uniforme,  la  liberté  de  l'Église  n'est  pas  entièrement  obtenue ,  et 
la  civilisation  des  peuples  n'est  pas  tellement  perfectionnée,  qu'elle 
puisse  se  dire  désormais  émancipée  de  toute  discipline,  de  tout 
exemple ,  et  de  toute  influence  de  la  vérité  évangélique  et  de  l'en- 
seignement doctoral  des  souverains  pontifes.  Les  Papes  ont  encore 
à  accomplir  quatre  œuvres  capitales ,  qui  demandent  aujourd'hui 
un  redoublement  de  vigueur  et  d'activité,  et  qui  exigent  le  secours 
du  pouvoir  temporel,  afin  de  vaincre  les  obstacles  de  la  politique , 
les  rivalités  du  commerce  et  l'indifférence  en  matière  de  religion, 
je  veux  dire  la  conversion  des  infidèles ,  le  retour  des  schismati- 
ques  à  l'unité  de  la  foi  ^j  la  victoire  sur  le  Rationalisme  et  laliberté 
complète  de  l'Église.  Pour  l'accomplissement  de  ces  œuvres  il  doit 

^  'QwH  bonheur  pour  le  Pape  qui  pourra  obtenir  cet  résultott  l 
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s'écouler  une  période  très-longue,  car  le  genre  humain  est  patient, 
et  va  plus  lentemeut  que  les  individus.  La  Providence,  qui  a  donné 
à  l'Église  le  domaine  temporel  pour  proléger  l'indépendance  du 
spirituel,  le  lui  conservera  tant  que  cette  indépendance. ne  pourra 
exister  autrement,  c'est-à-dire  que  la  donation  de  Charlemagne  de- 
jueurera  intacte,  tant  que  subsisteront  quelque  part  les  dispositions 
de  celte  civilisation  imparfaite  qu'il  a  commencée  et  fondée.  Quand 
sera  arrivée  cette  heure  qu'il  est  à  peine  donné  à  l'homme  d'ima- 
giner, et  que  le  Pape  aura  obtenu  son  arbitrage  moral  et  civil  sur 
la  terre  entière,  alors  peut-être  il  pourra  ne  plus  avoir  besoin  de 
son  patrimoine  politique  sur  un  point  du  globe.  La  souveraineté 
temporelle  pourrait  également  ne  lui  être  plus  utile ,  s*il  s'élevait 
une  grande  monarchie,  qui  égalât  ou  surpassât  même  par  la  vaste 
étendue  de  son  territoire,  ou  par  la  grandeur  de  sa  puissance  l'an- 
cien Empire  romain.  Alors  disparaîtrait  cette  multiplicité  de  royau- 
mes, qui  rendent  presque  incompatible  la  sujétion  des  papes  avec 
le  gouvernement  de  l'Église  universelle.  Voilà  les  deux  cas  qui 
rendent  encore  une  fois  possible  et  sans  Inconvénient,  qu'un  Pape 
vassal  dirige  et  gouverne  tout  le  troupeau  des  tidèles.  Tant  que 
cette  époque  nouvelle  dans  les  destinées  de  l'humanité  ne  sera  pas 
arrivée ,  et  tant  que  la  Providence  n'aura  pas  élevé  ce  grand  Em- 
pire ,  je  me  crois  autorisé  à  croire  que  la  souveraineté  temporelle 
est  politiquement  nécessaire  au  Pape. 

Dans  une  deuxième  partie  j'examinerai  si  V indépendance  inté- 
rieure n'est  pas  aussi  nécessaire  au  Pape  que  Vindépendance 
extérieure. 

Un  PRÉLAT  romain. 
(Traduit  par  M.  l'abbé  Blanc,  curé  de  Domazan.) 


APPENDICE  A  (ci-dessus  p.  7.) 

TITRES  JURIDIQUES  ET  HISTORIQUES  DU  POUVOIR  TEMPOREL   DES  PAPES, 

Voilà  les  titres,  voilà  les  fondemens  sur  lesquels  repose  la  légitimité  du  pouvoir 
temporel  des  Papes ,  et  même  de  TÉglise  catholique,  et  il  ne  faut  rien  moins 
qu^un  communisme  politique  pour  les  méconnaître.  Il  n'eit  aucun  pouvoir  au 
monde  qui  ait  des  origines  plus  pures  et  plus  nobles.  Il  n'est  rien  d'aussi  évi- 
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demment  juste  dans  son  origine  que  cette  souTeraineté  fondée  à  la  face  du 
soVeVl,  sur  des  bases  aussi  sûres  et  sur  des  faits  aussi  honorables.  Les  écrivains 
protestans   donc  tels  que  les  Ceniuriatturs  de  Magdebourg  {an  725-755), 
Basnage  {Histoire  de  l'Eglise,  t.  i,  p.  260;  t.  ii,  p.  1347),  Mosheim  {Instit, 
hist.  eccl.,  sec.  yiit,  p.  2,  cb.  2,  5,  6),  Sismondi  {Hist.des  répubL  ital.,  t.  ii, 
p.  126),  Hegewisch  (Hist,  de  Charlemagne ,  p.  56),  Hallam  (L'Europe  au 
moyen  âge ,  t.  ii ,  p.  li),  Bowden  (Hist.  de  Grégoire  VU),  avec  tou»  les 
réformateurs,  à  part  quelques  rares  exceptions ,  se  sont  trompés  et  ont  voulu 
tromper,  en  disant  que  la  Papauté  n'a  acquis  le  pouvoir  temporel  que  par  son 
ambition  et  ses  coupables  intrigues,  au  8*  siècle.  Voyez  Baronius  (il nna^f  de 
VEglise),  Muratori  (Annales  d'Italie),  Sandini  (Vita  de'  Pontifici),  Orsi, 
Genni,  Tbommassini,  Fontanini,  Fantuzzi,  Marini,  Zaccaria  et  Bianchini,  per- 
sonnages très-remarquables  dans  la  littérature  italienne,  etc.,  en  fait  de  critique 
historique;  et  hors  de  Tllalie:  Puffendorf,  Mosheim,  Morin,  Pagi,  de  Marca, 
Sabbatbier,  Savigny,  MûUer,  Hurter,  Léo,  Alzog  et  autres.  Sismondi  (Hist, 
des  rëpubl,  italien,  1. 1,  ch.  8,  p.  122  et  Hist,  des  Français,  t.  ii,  p.  184-186), 
dit  la  même  chose,  bien  que,  marchant  sur  les  traces  de  Machiavel,  il  regarde 
les  Papes  comme  la  cause  des  malheurs  qui  désolèrent  la  Péninsule.  Voilà  pour 

• 

ce  qui  concerne Torigine  juridique  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  mais  quelle 
en  est  Torigine  historique?  En  déterminer  Tépoque  précise  est  une  t&che  trè£- 
difScile.  Je  ne  parle  pas  de  la  donation  de  Constantin  h  Silvestre  I*',  puisque 
des  auteurs  distingués  ont  reconnu  cette  donation  comme  insuffisante  et  fausse. 
Morin  (Histoire  de  V origine  et  des  progrès  de  la  puissance  temporelle  des 
Papes),  de  Marca  {De  concordia  sacerdotii  et  imp,,  1.  yii  ,  t.  m,  1,4),  Baro- 
nius  (an  324),  Gosselin  (Pouvoir  du  Pape  au  mogen  âge ,  sec.  8,  Paris  1845). 
Quelques-uns  la  placent  au  temps  de  Gélase  et  de  Symmaque,  s'appuyant  sur 
Tautorité  d*Ànastase,  le  bibliothécaire,  Jl/on.  des  Eglises  orientales.  Il  parait 
néanmoins  que  les  expressions  d*Ânastase  n^attribuent  pas  nécessairement  une 
véritable  souveraineté  à  ces  pontifes.  D'autres  la  font  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  sous  Grégoire  le  Grand,  qui  eut  le  zèle  de  l'apôtre,  la  sagesse  du 
magistrat  et  Tactivité  du  citoyen.  Ils  se  fondent  sur  ses  lettres  29*  du  1.  i , 
42*  du  1.  V,  et  Si*  du  1.  xiii.  Voyez  Sigonio  (Hist.  du  royaume  d"* Italie) ,  et 
Maimbourg  (Hist.  du  pontif.  de  saint  Grégoire),  Il  faut  toutefois  remarquer 
que,  quoique  Grégoire  le  Grand  demeurât  Tarbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre 
entre  TOrient  et  TOccident ,  il  ne  cessa  pas  d*étre  sujet,  et  ne  tira  pas  parti  de 
Tafiection  des  peuples  pour  se  déclarer  indépendant.  Il  y  en  a  qui  disent  que 
Grégoire  II  obtint  la  souveraineté  temporelle  de  Rome  et  de  ses  dépendances , 
après  rinsurrection  du  peuple  romain,  des  habitants  de  la  Pentapole  et  de  la 
Vénétie ,  auxquels  s'associèrent  ensuite  les  Lombards  contre  Tempereur  Léon 


v^. 
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risaurien ,  qui  voulait  détruire  à  Rome  les  images  das  Saints ,  et  obliger  le 
Pape  à  suivre  ses  ordres.  Par  suite  de  cette  conspiration ,  quelques  écrivains , 
au  nombre  desquels  sont  Alamanni  (De  Latei^anensihus  pariet,  dmpr^,  Romae, 
1755,  p.  71,  95,  107),  Grévius  {Thesaur.  antiq.  et  Hist,  cat.^  t.  viii),  Tho- 
massin  (Ancienne  et  nouvelle  discipline^  t.  m,  1.  i,  ch.  27,  n.  8  et  cb.  29, 
n.  1),  de  Maistre  (Du  Pape,  1.  ii,  cb.  6,  p.  249,  257),  Orsi  (Dell*  origine 
deldominio,  cb.  1,8),  Giannone  (Storia  del  regno  di  Napoli),  Cenni ( ifonu- 
menta  dom,  Pont,^  1. 1,  p.  12) ,  croient  que  ces  peuples  cessèrent  d*obéir  à  l'empe- 
reur et  se  soumirent  au  pape.  Il  semble,  d'un  autre  côté,  que  Grégoire  II  et  le»  au- 
tres Pontifes ,  dans  cette  crise,  exercèrent  seulement  Tinfluence  et  la  prépondé- 
rance qui  naisFaient  de  Peiigence  impérieuse  des  circonstances  critiques  où  Ton  se 
trouvait,  de  la  nécessité  de  pr'>téger  la  cause  publique  et  d'empêcber  Tanarchie. 
Bien  plus,  ils  reconnurent  eui-mémrs,  jusqu'à  l'an  734,  le  droit  impérial  en  Italie, 
et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  délié  les  sujets  du  serment  de  fidélité  à  TEmpe- 
reur.  Grégoire  II  cbercha  même  à  comprimer  la  révolte,  et  reconnut  aussi  après 
l'événement  le  pouvoir  des  empereurs,  suivant  Anastasele  bibliotbécaire  dans  la 
vie  de  Grégoire  II  et  suivant  Paul  Warnefried  (de  Gestis  Longob,,  1.  vi)  ;  et  au 
dire  d'un  auteur  récent  :  a  Les  Papes  semblaient  user  de  la  domination  moins  à 
»  titre  de  propriété  que  de  dépôt.  »  Il  est  néanmoins  certain  qu'à  cette  époque, 
et  sous  le  pontificat  de  Grégoire  lll  et  de  Zacbarie,  Tltalie  centrale  s'était  en- 
tièrement déclarée  libre  de  la  domination  de  Constantinople,  et  qu'elle  s'était 
soumise  au  protectorat  des  Papes,  lesquels  jusque-là  avaient  cependant  recounu 
la  suprématie  des  empereurs  grecs,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  se  dire 
absolument  souverains  temporels  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  même  exté- 
rieurement; car  ils  s'efforçaient  de  conserver  le  droit  de  souveraineté  de  l'em- 
pereur grec.  Baronius  (an  726),  Lebeau  (Hist.  du  Bas-Empire ,  t.  xiii,  1.  lxvi, 
n.  51)  dit  :  a  Quoique  la  cbarge  du  gouvernement  reposât  entra  les  mains 
»  des  Papes,  on  reconnaissait  cependant  toujours  à  Rome  la  juridiction  impé- 
»  riale.  »  Il  y  a  un  grand  nombre  d*auteurs,  et  des  plus  renommés,  comme 
Bossuet,  de'Marca  (Deconcord.  sacerd.  et  imp.y  1.  viiry,Noël  Alexandre,  1.  xxv, 
sect.  4),  Lebeau  (Opère  citato. ,  U  xin,  1.  lxiii),  Bernardi,  Velly  (Hist.  de 
France) y  Magnln  (Pouvoir  du  Pape,  Paris  1843),  qui  pensent  que  la  souve- 
raineté temporelle  des  Pa^es  est  une  libéralité  de  Pépin  et  de  Gbarlemagne. 
Néanmoins,  il  n'est  pas  certain  que  dans  la  donation  fussent  comprises  Rome  et  ses 
dépendances,  et  il  ne  manque  pas  d'auteurs  qui  soutiennent  que  les  sénateurs 
s^étaient  réservé  une  sorte  de  pouvoir  sur  les  terres  données,  et  disent,  à  cause 
de  cela,  que  la  donation  ne  regardait  pas  les  droits  souverains,  mais  les  seuls 
avantages  pécuniaires.  Il  s'en  trouve  qui  lui  assignent  une  origine  encore  plus 
tardive.  Le  Cointe  la  rapporte  à  l'an  817,  quand  Louis  le  Débonnaire  confirma 
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la  donation  de  Charlemagpae  ;  Pierre  de  Marca ,  lorsque  Charles  le  Chauve 
renon^  à  toute  espèce  de  gouvernement  en  faveur  de  Jean  YIII,  et  d'autres  à 
d'antres  époques ,  car  ils  pensent  qu'après  les  deux  donations  et  même  après 
celle  de  la  comtesse  Matbilde ,  les  empereurs  revendiquèrent  leurs  titres  par 
rapport  à  cette  donation,  et  exercèrent  des  actes  d'autorité.  De  toutes  ces  con- 
"ad^tions  il  ressort  qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  l'époque  précise  de 
l'origine  historique  du  pouvoir  temporel  des  Papes ,  et  qu'il  convient  de  lui 
donner  une  naissance  graduelle  et  spontanée ,  comme  fait  la  Civiltà  cattoUca 
(cahier  14,  t.  m,  p.  90),  et  comme  l'avait  démontré  de  Maistre  (du  Pape, 
1.11,  ch.  6.  p.  245).  Philipps  {Du  droit  Ecclés.j  t.  il,  sec,  118),  dit;  «  Cette 
»  souveraineté  surgissait  d'elle-même ,  providentiellement ,  de  la  situation,  i» 
Galeotti  (Du  pouvoir  temporel  des  Papes^  Florence,  1846,  1.  i*')  :  «  La  sou- 
»  veraineté  temporelle  des  Papes  est  l'œuvre  lente  des  siècles.  y>  M.  l'abbé  Milej 
{Bist,  des  États  du  Pape,  Paris,  1851):  «Ce  pouvoir  ne  ressemble  à  aucun 
•  autre  dans  la  loi  qui  régit  sa  croissance.  Nous  le  voyons  sortir  peu  à  peu  des 
D  ténèbres  et  de  son  insignifiance ,  se  développer  avec  une  conformité  qui  ne 
j>  connaît  ni  irrégularité ,  ni  interruption ,  et  atteindre  l'apogée  de  la  force  $% 
»  de  la  grandeur,  soutenu  et  nourri  par  un  principe  inhérent,  analogue  à  pen 
»  près  à  celui ,  par  lequel  le  gland  devient  un  arbre  dominateur,  et  le  mis- 
»  seau,  issu  d'une  source  inconnue ,  se  change  pendant  sa  longue  course  en 
»  fleuve  majestueux.  » 

APPENDICE  B.  (Ci-dessus,  p.  13.) 

OPINIONS  DITIRSBS  TOUCHANT  LE  POUVOIR  SPIRITUEL  DES  PAPES  SUR  LE  TEMPOREL 

DES  BOIS. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  de  ce  pouvoir  des  Papes,  que  Gioberti  appela 
dictature,  ni  de  cet  arbitrage  universel  dans  les  choses  terrestres  des  gouver- 
nements, qui  fut  à  diverses  époques  tantôt  un  vœu,  tantôt  un  fait,  et  que 
M.  de  Maistre  et  d'autres  jugèrent  convenir  au  Pape,  afin  de  terminer,  par  un 
tribunal  suprême,  plein  de  douceur  et  chrétien,  tous  les  différends  survenus 
entre  les  peuples  et  les  rois.  Je  n'entends  pas  non  plus  parler  du  pouvoir  da 
Pape  sur  le  domaine  temporel  des  princes  fidèles  et  chrétiens.  Je  me  conten- 
terai d'indit|uer  les  opinions  et  les  doctrines  diverses  à  ce  sujet.  La  première 
enlève  absolument  et  entièrement  au  Pontife  tout  droit  divin  et  humain  sur  le 
pouvoir  des  souverains,  les  déclarant  tellement  indépendants,  qu'il  n'y  a  pas 
d'autorité  qui  puisse  délier  d^aucune  sorte  les  sujets  du  lien  de  l'obéissauce  : 
Bossuet  {Défense  du  clergé  de  France),  Thomassin  {Ancienne  et  nouvelle 
discipline  de  V Eglise)  ,  Dupin  {Ancienne  discipline  de  V Eglise),  Launoy 
{Op,  theol.) ,  Louis  de  Héricourt  (Les  lois  ecclésiastiques  de  la  France) ,  de 
Marca  {Concord.  sacerd.  et  imp,),  Noël  Alexandre  {Hist»  eccl.),  Yan  Espen 
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{Instit.  eccl.)^  Fleury  (Introduct,  au  droit  eccL)^  Oberhauser,  Fébronius, 
Hiegger,  Eybel,  Sauter,  Brendel,  et  autres,  comme  Blondel,  Launsaine, 
Barclay,  Sarpi,  de  Dominis,  Richer.  Mgr  Bouvier,  évêque  du  Mans,  dans 
le  l*"  Yol.  de  ses  Institut,  théolog,  (édit.  1850,  p.  458),  dit  que  ce  sen- 
timent a  toujours  été  défendu  par  les  auteurs  gallicans,  et  rapporte  la  décla* 
ration  des  évéques  français  du  3  avril  1826,  qui  condamnèrent  Touvrage  de 
Tabbé  de  Lamennais,  intitulé  :  De  la  religion  dans  ses  rapports  avec  Vordre 
civil  et  politique,  11  est  à  remarquer  que  ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans 
rédition  de  1853 ,  f&iiejuxta  animadversiones  à  nonnullis  theologis  romanis 
propositas, 

La  seconde  opinion  établit  que  le  Pape  a  {jure  divino  et  direclo)  plein  pou- 
voir sur  le  domaine  temporel  des  souverains,  et  qu'il  peut  les  déposer  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Dieu.  Ce  sentiment  est  peu  suivi. 

La  troisième ,  tout  en  reconnaissant  deux  pouvoirs  indépendans  Tun  de 
l'autre ,  le  pouvoir  spirituel  des  Papes  et  le  pouvoir  temporel  des  souverains, 
veut  cependant  que  la  puissance  spirituelle  soit  établie  pour  remédier  aux  abus 
qjjii  naissent  de  Tesercice  du  pouvoir  des  souverains,  et  qu'elle  soit  chargée  de 
corriger  ces  abus  de  telle  sorte  que ,  pour  l'avantage  de  la  religion ,  le  Pape 
peut  déposséder  des  biens  et  du  pouvoir  temporel  les  souverains,  lorsque  leur 
conservation  pourrait  être  funeste  au  salut  des  âmes  et  à  la  foi.  En  expliquant 
ce  droit,  quelques-uns  disent ,  que  le  Pape ,  en  vertu  du  pouvoir  quMl  a  reçu 
de  Jésus-Christ,  peut  briser  le  lien  qui  unit  les  sujets  aux  souverains.  Ainsi 
pense  Bellarmin  (De  rom,  Pontif,,  L  m,  c.  6  et  7),  qui  apporte  beaucoup 
d'argumens  pour  prouver  sa  thèse;  «Lesquels  argumens,  dit  Leibnitz,  comme 
»  le  rapporte  Emery  (Pensées  de  Leibnitz^  Paris,  1805,  t.  ii,  p.  467),  qui, 
v  de  la  supposition  que  les  Papes  ont  la  juridiction  sur  le  spirituel,  infère  qu'ils 
»  ont  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  le  temporel,  n'ont  pas  paru  mé- 
»  prisables  à  Hobbes  lui-même.  Effectivement,  il  est  certain  que  celui  qui  a 
p  reçu  une  pleine  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes,  a  le  pouvoir  de 
»  réprimer  la  tyrannie  et  l'ambition  des  grands,  qui  font  périr  un  si  grand 
9  nombre  d'âmes.  ))  D'autres  expliquent  d'une  autre  manière  cette  faculté,  et 
disent  que  te  Pape  ne  fait  en  certains  cas  ur'gens,  que  déclarer  que  les  sujets  peu- 
vent, tutd  consdentidy  refuser  d'obéir  aux  princes,  et  de  cette  manière  ils  ne  dé- 
trônent pas  les  souverains,  qui  se  déclarent,  jure  ip^o,  détrônés  ;  ilsn^affranchis- 
sent  pas  les  sujets  du  devoir  de  fidélité^  mais  ils  déclarent  qu'ils  sont  déliés,  en 
réglant  et  en  dirigeant  les  consciences  pour  ce  qui  regarde  la  valeur  et  la  force 
du  serment  d'obéissance.  Il  me  parait  qu'une  semblable  explication  n'accorde 
pas  au  Pape  un  pouvoir  impératif  et  absolu  de  commandement,  mais  un  pou- 
voir direclif  et  régulateur  du  ministère  qui  cependant  vient  également  du 
Christ,  en  vertu  duquel  il  décide,  que  dans  certains  cas  les  sujets  ne  sont  pas 
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tenus  d'obéir  au  souverain*  C'est  le  sentiment  de  Gerson  (  Serm.  de  pacê  et 
unione  grœca^  con.  y,  t.  ii],  et  de  Fénelon  {De  V autorité  des  Pontifes  ro^ 
matfM,  c.  7). 

La  dernière  opinion,  sans  entrer  dans  la  question  du  droit  divin^  se  borne 
à  considérer  le  fait,  et  ses  partisans  disent,  qu'il  était  reçu,  comme  principe  du 
droif  public  dont  la  Papauté  était  en  possession ,  et  adopté  par  toutes  les  na- 
tions cbrétiennes,  que  le  Pape  pût  détrôner  les  souverains  et  les  déclarer  dé- 
trônés. (Voyez  Gosselin  :  Du  pouvoir  des  Papes  au  moyen  âge^  p.  481,  et  , 
Revue  de  quelques  ouvrages  de  Fénelon  ^  p.  156).  La  thèse  de  Gosselin  est 
celle-ci  :  «  Les  Papes,  au  moyen  âge,  ont  sur  les  princes  temporels  un  pouvoir 
9  directif,  lentement,  mais  universellement  accepté.  Ils  avaient,  en  outre,  un 
»  droit  de  juridiction  fondé  sur  les  appels  et  le  droit  public ,  alors  générale- 
9  ment  admis  »  Le  fondement  de  ce  droit  est  établi,  par  Hurter  et  Philipps, 
sur  le  fait  en  vigueur  au  moyen  âge,  d'après  lequel,  pour  me  servir  de  la  phrase 
de  Philipps  :  a  L'Etat  reposant  sur  les  mêmes  principes,  sur  la  même  base  que 
9  TEgUse,  habite  la  maison  de  celle-ci,  et  dans  ce  cas,  le  Pape  a  le  droit  d*ex- 
9  dure  de  TEglise,  et  par  suite  de  la  société  politique,  tout  profanateur  de  la 
v  maison  de  Dieu,  fiit*il  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  »  Les  mêmes  auteurs 
{goûtent,  qu'en  présence  de  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  institutions  poli- 
tiques, dans  lequel  l'Etat  a,  pour  ainsi  dire,  une  demeure  distincte  et  séparée 
de  VEglise^  un  tel  droit  n'existe  plus  pour  les  Papes;  ainsi  maintenant,  il  est 
vrai,  le  Pape  peut  excommunier  pour  de  justes  raisons  un  souverain  catholique 
mais  cette  excommunication  rompt  uniquement  le  lien  personnel,  mais  ne  le 
frappe  pas  au  point  de  vue  politique ,  ne  lui  enlève  pas  le  royaume,  précisé- 
ment parce  que  l'Etat  n'est  plus,  comme  au  moyeu  âge,  essentiellement  et  lé- 
gislativement  chrétien,  identifié  eu  quelque  sorte  au  royaume  spirituel,  mais 
placé  seulement  à  côté  de  lui.  Ainsi  s'expriment  les  susdits  auteurs.  Il  semble 
pourtant  que  leur  raisonnement  n'est  pas  très-grave,  puisqu'ils  ne  parlent  que 
du  fait,  et  il  est  certain  que  le  fait,  tel  qu'ils  le  décrivent,  n'est  pas  douteux, 
et  l'on  peut  même  assurer,  que  les  Papes  eux-mêmes  ne  feront  plus  usage 
d'un  tel  pouvoir.  Mais  autre  chose  est  parler  du  fait,  autre  chose  du  droit 
absolu.  J'admets  que  dans  Tétat  actuel  des  choses  le  Pape  n'expulsera  pas  un 
souverain,  alors  même  qu'il  prévariquerait  contre  la  loi  divine.  Mais  à  cause 
de  cela  on  ne  peut  détruire  le  droit,  qui  semble  fondé  sur  l'ordre  essentiel 
des  choses ,  et  qui  est  supérieur  à  tous  les  droits  humains,  puisqu'il  naît  du 
droit  imprescriptible  de  TEglise  ce  d'animer  de  tu  vie  et  de  pénétrer  de  son 
V  esprit  toutes  les  combinaisons  sociales,  v 
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tradition  ratl)olii)Uie. 

AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  OU  PROFANES 

nouvellemeiit  découirerts  et  édités  par  S.  î).  le 

CfUMlinal  nfftï, 

DANS  SA  NOVA  PATRUM  BÏBLIOTHEGA. 


d*  article  i. 

TOME  II,  vol.  ia-4°  de  670  pages.  Romœ,  1844. 

Voici  le  titre  des  différens  traités  qui  entrent  dans  ce  volume  : 

Planche  offrant  le  spécimen  du  codex  de  S.  Denys  TAréopa- 
gite,  et  du  livre  d'Enoch. 

Préface  de  l'éditeur  (p.  v-xii). 

On  y  signale  d'abord  l'imperfection  de  la  dernière  édition  des 
écrits  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  due  à  Aubert,  en  7  vol.  in-fol., 
et  qui  attend  un  nouvel  éditeur.  Le  principal  défaut  est  qu'on  n'y 
trouve  pas  un  grand  nombre  d'opuscules,  qui  existent  en  grec  ou 
en  latin  dans  divers  recueils  Imprimés,  et  notés  par  Fabricius 
(t.  IX,  p.  487  de  sa  B.  grecque).  Le  cardinal  indique  encore  un 
grand  nombre  de  sources  où  l'on  peut  en  trouver  d'autres.  Il  au- 
rait désiré  lui-même  en  donner  une  édition  en  10  vol.  in-fol., 
mais,  ne  pouvant  le  faire,  il  a  voulu  au  moins  rechercher  dans  les 
manuscrits  du  Vatican  tous  les  ouvrages  qui  sont  de  S.  Cyrille. 
Ses  recherches  ont  été  si  heureuses,  qu'il  a  pu  en  composer  deux 
volumes,  dont  celui-ci  est  le  premier. 

1.  De  sancta  et  vivifica  Trinitaiey  en  28  chapitres,  grec-latin, 
(p.  \  à  31). 

Cet  opuscule  est  tout  à  fait  différent  de  celui  publié  par 
Wegeliuus,  et  qui  est  plutôt  un  extrait  de  S.  Jean  Damascène. 
S.  Cyrille  y  défend  avec  beaucoup  de  force  le  mystère  de  la  Tri- 
nité contre  Arius  et  nomme  spécialement  les  trois  personnes  di* 
vines. 

»  Voir  le  2*  art.  au  n*  52,  t.  ix,  p.  268. 
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S.  De  Jncamatione  Domini,  en  35  chapitres,  grec-latin  (p.  32 
à  74). 

Cet  opuscule  est  aussi  différent  des  autres  écrits  du  même  Père 
sur  le  même  sujet.  Il  y  réfute  complètement  la  calomnie  de  quel- 
ques fDonophysites  qui  lui  attribuaient  d'avoir  soutenu  qu'il  n'y 
avâût  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ.  Il  y  montre  surtout  la 
bonté  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes  dans  le  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

3.  Sermo  advenus  nolentes  confiteri  sanctam  Virginem  esse  dei- 
param;  grec- latin  (p.  75  à  400). 

Ce  discours  est  un  traité  en  forme,  où  le  savant  Père  prouve 
que  la  bienheureuse  vierge  Marie  est  en  effet,  et  doit  être  appelée 
en  termes  précis  MèredeDieu.  Voir  une  note^  p.  iOO,  pour  réfuter 
les  erreurs  du  nestorien  Ëbediesu  sur  la  sainte  Vierge,  et  les  ob- 
jections qu'il  fait  sur  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  le  savant  cardinal 
lui  prouve  qu'il  ignore  la  véritable  théologie  sur  l'Incarnation  du 
Verbe,  et  cette  communion  des  idiomes  dans  la  personne  du  Christ, 
que  tous  les  Pères  ont  si  bien  exposée. 

4.  Dialogus  cum  Nestorio  quod  sancta  Virgo  deipara  sit  et  non 
Chriitiparay  grec-latin  (p.  101  à  104). 

La  bienheureuse  vierge  Marie  peut  aussi  être  dite  Christipara 
puisqu'elle  a  enfanté  le  Christ,  mais  parce  que  Nestorius  avait  in- 
venté ce  mot  pour  le  mettre  à  la  place  de  celui  de  Deipara  ,  ou 
Mère  de  Dieu,  c'est  à  bon  droit  que  S.  Cyrille  le  repousse  ici. 

5.  Quatre  lettres;  grec-latin  (p.  105-108). 

6.  Homélie  sur  ^Incarnation  du  Verbe  de  Dieu,;  grec-latin 
(109-112). 

Elle  existait  seulement  en  latin.  Le  cardinal  donne  le  texte  avec 
une  traduction  nouvelle. 

7.  Homelia  dicta  in  festo  S.  Johannis  Baptistœ,.,,  de  facta  cou" 
eordta  ecclesiarum  et  contra  nefandum  Nestorium;  grec -latin 
(p.  113-114). 

Elle  existait  seulement  en  latin.  Le  cardinal  en  donne  aussi  le 
texte  avec  traduction  nouvelle. 

8.  Une  note  sur  1 3  homélies,  publiées  ou  inédites,  de  S.  Cyrille 
(p.  114  et  444). 
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9.  Explanatio  in  Lucae  Evangelium;  grec-latin  (p.  145-444). 
En  24  chapitres;  au  chap.  2  (p.  124),  on  remarque  plusieurs 

témoignages  sur  la  célébration  quotidienne  de  la  messe,  que  nous 
donnerons  plus  loin. 

10.  Fragment  inédits  de  ses  divers  écrits;  en  latin  (p.  444-456). 
Ces  fragmens  sont  tirés  de  V Apologie  composée  par  Jean  de  Gé- 

sarée  pour  le  concile  de  Ghalcédoine ,  et  que  l'on  conserve  en 
syriaque  dans  un  codex  du  Vatican. 

1 1 .  Fragmens  du  commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ; 
grec-laiin  (p.  457-468). 

Ces  fragmens,  déjà  édités  par  le  cardinal  dans  ses  Auct.  classi.y 
t.  IX,  sont  redonnés  ici  plus  corrects,  avec  traduction  latine. 

12.  Homélie  sur  la  parabole  de  la  Vigne;  grec-latin  (p.  469-471). 
Déjà  donnée  en  grec  dans  le  SpiciL  Rom.,  t.  v^  et  redonnée  ici 

avec  la  traduction  latine  du  cardinal. 

13.  Trois  discours  pour  la  translation  des  reliques  des  saints 
martyrs  Cyrus  et  Jean,  et  extroits,  au  nombre  de  54,  de  différens 
ouvrages  de  S.  Cyrille;  grec-latin  (p.  472-492). 

Au  nombre  de  ces  extraits,  on  en  trouve  qui  sont  tirés  des  livres 
de  S,  Cy'iWe  contre  Julien,  jusqu'au  livre  xix.  Ce  qui  prouve  qu'il 
y  avait  plus  des  10  livres  imprimés?,  et  que  les  autres  ont  été  perdus. 

14.  Trois  courts  fragmens  de  S»  Athanase ,  de  S.  Basile  et  de 
S.  Chrysostome,  pour  remplir  la  page  493. 

15.  Fragment  d'un  discours  contre  les  Eunuques;  grec-latin 
(p.  494.497). 

16.  Fragment  d'un  discours  sur  la  mort  des  trois  en  fans  et  du 
sage  Daniel;  grec-latin  (p.  497-498). 

Le  cardinal  croit,  à  bon  droit^  que  ce  discours  est  de  Cyrille  H, 
archev.  d'Alexandrie,  qui  vivait  au  11*  siècle, 

17.  Eusèbe,  archev.  d'Alexandrie,  deux  discours  sur  F  aumône  et 
les  astronomes;  grec-latin  (499-528;,  avec  une  préface  sur  son 
nom  et  son  siège. 

18.  S.  Alexandre ,  patriarche  d'Alexandrie ,  discours  sur  Pâme 
et  le  corps ,  et  aussi  sur  la  Passion  du  Seigneur;  syriaque  et  latin, 
avec  un  abrégé  du  même  en  arabe  et  latin  (p.  529-540). 

C'était  le  prédécesseur  et  le  maître  de  S.  Athanase. 


DECOUVERTES  DE  S.  E.  LE  CARDIKAL  MAI.  43 

19.  Timothée ,  patriarche  d'Alexandrie ,  un  discours;  en  latin 
seulement,  et  5  fragmens;  grec-latin  (541-547). 

Il  s'agit  de  Timothée  !•'  iElouros,  hérétique,  monophysite  tur- 
bulent qui  s'empara  plusieurs  fois  du  siège  d'Alexandrie.  Un  de 
ces  fragmens  paraît  être  de  Timothée  III,  également  hérétique. 

20.  Marlyrius,  patriarche  d'Antioche,  de  459  jusqu'en  471, 
Eloge  de  S.  Jean  Chrysostome;  grec-latin  (p.  548  à  552),  avec  un 
fragment  sur  la  sortie  de  Tâme. 

Martyrius  avait  connu  S.  Jean  Chrysostome,  mort  seulement  en 
407;  ce  n'est  que  la  fin  de  ce  panégyrique,  mais  où  l'on  trouve 
racontés  la  mort  et  comme  le  martyre  de  ce  grand  orateur  à  bouche 
d'or  ;  on  y  charge  de  ce  crime  ses  deux  successeurs  Arsacius  et 
Atticus. 

21.  S.  Grégoire,  prêtre  d'Antioche  et  ensuite  patriarche,  de 
l'an  570  à  l'an  593;  Du  baptême  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
en  latin  seulement  (p.  553-556). 

Cette  traduction  latine  est  probablement  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire. 

22.  Du  même.  Autre  discours  sur  les  mots  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  àien-aimé;  grec-latin  (p.  557-565). 

On  y  trouve  un  témoignage  de  la  réalité  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur  dans  l'Eucharistie,  que  nous  donnerons  ci-après. 

23.  Athanase  le  Grand,  patriarche  d'Alexandrie,  de  326  à  373  ; 
Fragmens  des  commentaires  sur  l'Evangile  de  S,  Luc;  grec-latin, 
avec  la  traduction  de  quelques  fragmens  déjà  édités  parle  cardinal, 
(p.  566-584). 

24.  Lettre  des  Grecs  aux  Arméniens  pour  les  décrets  du  concile 
de  Chalcédoine ,  apportée  de  Constanlinople  par  Etienne ,  évéque 
de  Siunum  (en  Arménie),  avant  son  élévation  à  l'épiscopat;  en  latin 
(p.  585-594). 

Cette  lettre  est  de  S.  Germain,  patriarche  de  Constanlinople,  de 

715  à  730.  Cet  Etienne  mourut  vers  772.  Elle  a  été  traduite  de 

l'arménien  par  Odoardus  Hurmuiius,  évêque  de  Sira  (Siracensis). 

Elle  est  destinée  à  réfuter  les  erreurs  d'Ëutychius. 

25.  De  dogmatica  panoplia,  etc.;  grec-latin  (p.  595  à  662), 

C'est  une  défense  du  concile  de  Chalcédoine,  sous  la  forme  de 


44  DÉCOUVERTES  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  MAI. 

18  questions;  Tauteur  est  inconnu,  mais  doit  avoir  vécu  du  6*  au 
7*  siècle.  Il  paraît  être  un  disciple  en  dialectique  de  Porphyre 
et  de  Boèce.  Le  cardinal  fait  remarquer  «  qu'il  y  parle  longuement 
»  et  obscurément  de  Fhypostase,  de  la  personne,  de  Tenhypostate, 
D  de  la  substance,  de  la  nature,  des  relations,  des  accidens,  de  Tes- 
D  sentiel  et  du  non-essentiel^  etc.,  qui  sont  comme  des  épines  qui 
D  encombrent  la  voie ,  et  désagréables  à  ceux  qui  veulent  avancer 
»  (p.  596).  »  Ce  sont  ces  mêmes  subtilités  que  malheureusement 
quelques  scbolastiques  ont  fait  entrer  dans  la  théologie  occidentale, 
et  que  quelques  auteurs,  qui  ne  seraient  pas  fôchés  de  se  couvrir 
du  manteau  des  anciens  scbolastiques,  voudraient  de  nouveau  faire 
entrer  dans  renseignement  catholique. 

26.  S.  Gélase ,  pape ,  de  492  à  496.  Lettre  encyclique  aux  évê- 
gués  de  Syrie;  grec-latin  (p.  653-662). 

Le  fragment  le  plus  précieux  de  la  précédente  panoplie  est  cer- 
tainement cette  lettre  encyclique^  qui  fait  partie  de  la  i8^  question. 
Elle  y  est  très-complète. 

1 .  Textes  qui  apportent  quelques  preuves  nouvelles  pour  la  défense  de  la  foi 

catholique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  le  1*'  volume,  nous  allons  ex- 
traire du  2«  quelques-uns  des  textes  qui  donnent  quelque  preuve 
ou  quelque  témoignage  nouveau  à  l'appui  de  nos  croyances. 
2.  Sur  r£ucbaristîe  et  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Voici  divers  textes  pris  dans  S.  Cyrille  : 

«  C'est  en  celle  Eglise ,  qu'on  sacrifie  mystiquement  chaque 
»  jour,  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel ,  et  donne  la  vie  au  monde  * .» 

ce  Ce  n'est  pas  l'Agneau  choisi  au  milieu  du  troupeau,  qui  sanc- 
»  lifie  les  chrétiens,  mais  plutôt  le  Christ  lui-même,  immolé  sain- 
D  tement  par  la  bénédiction  mystique,  dans  laquelle  nous  sommes 
»  bénis  et  vivifiés*.  » 

a  Nous  approchons  des  saintes  tables,  croyant  que  nous  sommes 

i  In  qua  (ecclosia)  mysf ice  quotidie  sacrificatur  is  qui  de  coelo  descendit  panis, 
et  vitam  mundo  suppedilat  (S.  Cyril.,  In  Lucam,  t.  il,  p.  124). 

'  Neque  Agnus  de  grege  sumptus  cliristianos  sanctificat,  sed  ipse  potius 
Ghristus  sanctè  immolatus  per  mysticam  benedictioncm ,  in  qua  benedicimur 
et  vivificamur  (/&.  In  Lvkcam,  p.  413). 
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>  aind  vivifiés  et  bénis  corporellement  et  spirituellement  ;  car 
D  nous  recevons  en  nous  le  Verbe  de  Dieu  le  Père,  humanisé^  fait 
»  homme  pour  nous,  lequel  est  la  vie  et  vivifie  ^  s 

c  Ainsi ,  en  mangeant  la  chair  du  Christ ,  le  Sauveur  de  nous 
»  tous,  nous  avons  la  vie  en  nous ,  faisant  pour  ainsi  dire  un  avec 
D  lui,  demeurant  en  lui,  et  Tayant  lui-même  au-dedans  de  nous  ^.ï> 

a  Mais  de  peur  que  nous  ne  fussions  saisis  de  torpeur,  si  nous 
s  voyions  que  Ton  mît  sous  nos  yeux,  sur  les  saintes  tables  de  nos 
D  églises,  la  chair  et  le  sang  en  nature,  Dieu  ayant  égard  à  nos  fai- 
9  blesses,  inspire  une  force  vitale  aux  offrandes  qui  sont  proposées^ 
»  et  les  transforme  pour  en  faire  son  propre  corps,  afin  que  nous 
»  en  ayons  une  participation  vivifiante,  et  que  le  corps  de  vie  soit 
B  en  nous  comme  une  semence  vivifiante;  et  n'ayez  aucun  doute 
»  sur  cela;  c'est  la  vérité  même,  car  c'est  lui  qui  nous  le  dit 
»  clairement  :  Ceci  est  mon  corps ,  et  ceci  est  mon  sang.  Acceptez 
»  plutôt  avec  foi  la  parole  du  Sauveur,  qui,  étant  la  vérité,  ne  peut 
I»  mentir  ^.  9 

a  Admirez ,  ajoute  en  note  le  cardinal ,  tout  ce  témoignagne  de 
S.  Cyrille  sur  la  sainte  eucharistie ,  et  lisez  un  autre  témoignage 
d'un  poids  égal  dans  la  lettre  à  l'évêque  Calosyrius,  dans  ses  Œu- 
vres imprimées,  t  vi,  p.  365.  » 

3.  Sur  rétablissement  du  sacrement  de  pénitence  dans  l'Eglise. 

S.  Cyrille,  après  avoir  cité  les  paroles  de  S.  Matthieu  et  de 

^  ...Âd  Sanctas  mensas  sic  accedimus;  credentes  ita  nos  yivificari  atque  be- 

« 

nedîci  corporaliter  ac  spiritualiter.  Recipimus  enim  intra  nos  humanatum  nostri 
causa  Dei  Patris  Verbum,  quod  et  vita  est  et  vivificat  (/&.,  p.  415). 

'  Ergo  manducautes  carnem  omnium  nostrûm  servatoris  Christi,  vitam  ha- 
bemus  in  nobis,  unum  veluli  effecti  cum  ipso,  et  in  ipso  manentes,  ipsumque 
in  nobis  habentes  (/&.,  p.  416). 

'  Ne  forte  enim  obtorperemus,  si  carnem  et  sanguinem  in  Minctis  ecclesia- 
mm  mensis  proponi  nobis  aspiceremus,  indulgens  nos^lris  infirmitatibus  Deu?, 
▼italem  Yim  propositis  rébus  inspirât,  easque  ad  sui  corporis  efficientiam 
transmutât;  ut  easdem  ad  i^ivificam  babeamus  participationem ,  et  tamquam 
semea  Tivificans  sit  in  nobis  corpus  vitae.  Neque  dubites  ;  id  quippe  verum  est, 
ipso  manifeste  dicente  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  hic  est  sanguis  mtu^.Immo 
potens  Servatoris  verba  cum  fide  recipe;  qui  cum  sit  veritas»  non  mentitur 
(i6:,  p.  417). 
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S.  Jean  (xvui,  18  et  xx,  23),  par  lesquelles  le  Sauveur  donne  à  ses 
apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ajoute  : 

a  Quand  savons-nous  que  leur  furent  dites  ces  paroles?  Lorsque^ 
o  après  avoir  foulé  aux  pieds  la  puissance  de  la  mort,  et  être  ré* 
»  suscité  du  milieu  des  morts,  il  souffla  sur  eux  en  disant  :  Recevez 
»  le  Saint-Esprit,  Car ,  après  avoir  ainsi  démontré  qu'ils  étaient 
»  participans  de  sa  nature,  et  avoir  fait  habiter  en  eux  le  Saint- 
»  Esprit,  alors  il  les  fit  aussi  participans  de  sa  majesté,  en  leur 
9  donnant  le  pouvoir  de  remettre  ou  même  de  retenir  les  péchés. 
»  Ainsi,  puisque  nous-mêmes  nous  avons  reçu  Tordre  de  faire  cela, 
»  combien  plus  remet-il  véritablement  les  péchés,  celui  qui  donne 
»  aux  autres  le  droit  de  faire  la  même  chose  ^  o 

Le  savant  cardinal  ajoute  en  note  les  éclaircissemens  suivans  : 

c(  Que  les  hérétiques  observent  ici  Tévidente  institution  du  sa- 
crement de  pénitence,  et  le  pouvoir  donné  par  le  Christ  au  prêtre 
d'absoudre  les  péchés.  Que  les  Grecs  observent  aussi,  combien  est 
plus  conforme  à  l'autorité  donnée  par  le  Christ,  et  à  la  façon  de 
parler  de  S.  Cyrille ,  la  formule  de  puissance  :  Je  f  absous  au 
nom,  etc.,  usitée  chez  les  Latins,  que  la  formule  rogatoire  en  usage 
chez  les  Grecs  {que  le  Christ  f  absolve,  etc.).  La  controverse  sur  cette 
formule  a  été  abondamment  traitée  par  Arcudius,  de  Concordia, 
liv.iv,c.  3  et  4,et  parGoar  aux  notes  in  Euchologium  grœcum,ip.  351 . 
Benoît  XIV,  dans  sa  const.  :  Etsi pastoralis  (Bull.,  t.  i,  p.  172}, 
plutôt  pour  retenir  ce  rite  que  pour  définir  quelque  chose,  or- 
donne que  les  prêtres  grecs,  dans  le  cas  de* nécessité ,  absoudront 
les  Latins,  mais  avec  notre  formule,  en  leur  permettant,  si  cela 
leur  plaît,  d'y  ajouter  aussi  la  leur  (Ibid,,  p.  179). 

Et  ailleurs,  le  même  S.  Cyrille  dit  encore  : 

«  Car  puisqu'ils  ont  été  faits  participans  de  la  nature  divine,  en 

^  Quandonam  autem  baec  illis  dixisse  comperitur?  Nempe  quum  calcata 
mortis  potentia,  et  e  moriuis  suscitatus,  insufflavit  eis  dicens  :  Accipite  Spiritum 
saiictum.  Nam  quum  eos  suae  naturae  participes  demonstrasset ,  eisdemque 
sanctum  Spirilum  inhabitare  fecisset,  tune  f-nae  quoque  maiestatis  participes 
effecit,  potestatem  tribuens  remittendi  vel  etiam  retinendi  peccata.  lam  quia 
nos  hoc  ideoa  facere  iussi  fuimus,  quanto  magis  ille  peecata  dimittit,  qui  aliis 
eius  rei  faciendae  facultatem  tradidit  {In  Lucam,  p.  179)? 
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B  recevant  l'Esprit  dominateur  et  ayant  puissance  sur  toutes  choses, 
B  c'est  pour  cela  qu'une  dignité,  convenant  à  Dieu  seulement,  leur 

s  a  été  conférée,  celle  de  remettre  les  péchés  à  ceux  qu'ils  vou- 

B  draient,  et  de  les  retenir  aux  autres  ^  » 

4.  PrÎTilége  donné  à  Pierre  de  confirmer  et  d*cnseigner. 

S.  Cyrille  dit  avec  une  grande  précision  : 

a  Lorsque  le  Seigneur  eut  fait  allusion  à  la  négation  du  disciple, 
B  dans  les  paroles  qu'il  lui  dit  :  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi 
B  ne  défaille  pas^  il  lui  apporte  aussitôt  des  paroles  de  consolation, 
B  en  lui  disant  :  Et  lorsque  tu  seras  converti,  confirme  tes  frères, 
B  c'est-à-^dire  :  Sois  le  soutien  et  le  maître  de  ceux  qui  approchent 
B  de  moi  par  la  foi  '.  b 

S.  Quelques  principes  philosophiques  sur  Tessence  des  choses  et  sur  Tâme. 

Nous  avons  soutenu  dans  nos  Annales,  contre  toutes  les  philo- 
sopbies  élémentaires ,  qu'il  était  inconvenant  de  poser  une  thèse 
pour  prouver  que  Dieu  ne  peut  changer  les  essences  des  choses^ 
que  ce  qu'on  dit  là-dessus  est  une  véritable  logomachie,  nous 
aimons  à  citer  sur  cela  quelques  textes  nouveaux,  signalés  par  le 
savant  cardinal. 

S.  Cyrille,  expliquant  les  paroles  adressées  à  Jésus  par  le  diable 
dans  la  tentation  du  désert,  se  demande  pourquoi  l'Esprit  tentateur 
demanda  que  les  pierres  fussent  changées  en  pain,  et  il  ajoute  : 

a  II  pensa  que  c'était  un  effet  et  une  œuvre  de  la  puissance  di- 
»  vine ,  que  la  transformation  d'une  chose  naturelle  en  une  autre 
»  qui  lui  est  étrangère.  Car,  ajoute-t-il,  Dieu  est  l'auteur  et  le 
»  transformateur  de  toutes  ces  choses*,  b 

^  Nam  quia  omnino  facti  sunt  diviuae  consortes  naturae,  dominico  et  univer- 
saliter  potestativo  Spirilu  accepto ,  ideo  congrua  Deo  dignttas  eisdem  conlata 
fuit,  remittendi  inquam  peccata  quorum  voluerint,  aliorum  Tero  ritinendi 
(/Wd.,p.  214). 

'  Quum  ergo  Dominus  discipuli  negationem  innuisset  iis  verbis  quibus  dixit  : 
Oravi  pro  te  ut  non  deficiat  fldes  tua,  infert  statim  consolatorium  sermonera, 
aitque  :  Et  tu  aliquando  conversus,  confirma  fratres  tuos;  id  est,  firmamentum 
atqui  magister  esto  illorum  qui  per  fidem  ad  me  accedunt  (Ibid.,  p.  420). 

'  Gogitavit  divinae  potentiae  cffectum  opusque  esse,  naturalis  rei  alicuius 
in  aliud  qnid  sibi  extraneum,  transformationem.  Nam  talium  faclor  est  et  im« 
mutator  Dcus  {In  Lucam,  p.  152). 
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Sur  quoi  le  cardinal  ajoute  : 

a  Remarquez  la  doctrine  professée  par  S.  Cyrille  sur  la  puissance 
divine  de  transformer  la  nature  (Tune  chose  en  une  autre  différente; 
ce  qui  sert  à  dénoontrer  le  dogme  de  la  transsubstantiation  eucha- 
ristique. C'est  ce  que  pensait  aussi  Jean-Baptiste  quand  il  disait  : 
Dieu  a  le  pouvoir  de  susciter  de  ces  pierres  des  en  fans  d'Abraham 
(Ibid.,  p.  152).  » 

Nous  signalerons  aussi  cette  parole  de  S.  Athanase,  sur  la  na- 
ture de  notre  esprit ,  dont  nos  philosophies  prétendent  expliquer 
toutes  les  opérations  : 

a  Le  Christ  voulut  aussi  nous  enseigner  que  la  nature  de  notre 
B  esprit  est  une  chose  ineffable  K  » 

6.  Sur  rinutilité  de  chercher  le  comment  dans  les  questions  qui  touchent  aux 

dogmes  religieux. 

Au  moment  où  plusieurs  Revues  catholiques  reprennent  les  erre- 
mens  des  scolastiques  pour  rechercher  le  comment  dans  les  ques- 
tions ontologiques  et  dans  celles  de  la  connaissance  et  de  la  parole, 
au  lieu,  comme  nous  le  proposons,  de  nous  en  tenir  seulement  au 
fait,  il  sera  bon  de  citer  ici  ce  qu'en  pense  S.  Cyrille  et  ce  qu'en 
pense  après  lui  le  savant  cardinal  : 

Après  avoir  parlé  des  difficiles  questions  de  la  génération  du 
Verbe  et  de  la  précession  du  Saint-Esprit,  S.  Cyrille  ajoute  : 

«  Cessons  de  scruter  malicieusement  la  précession  de  l'Esprit, 
i>  et  ne  désirons  pas  savoir  les  choses  qui  sont  seulement  connues 
»  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Tenons-nous  dans  les  confins 
X)  que  nous  avons  reçus,  et  ne  passons  point  les  termes  qui  ont  été 
»  posés  par  nos  Pères.  Soyons  contens  de  la  doctrine  qui  nous  a  été 
»  livrée  par  l'Esprit.  Ne  cherchons  pas  à  nous  élever  au-dessus  de 
»  la  science  de  Paul,  qui  disait  :  qu'il  connaissait  en  partie ,  qu'il 
»  prophétisait  en  partie,  et  qu'il  voyait  la  vérité  dans  un  miroir  et 
»  en  énigme*»  » 

*  Vel  hoc  etiara  docere  Toluit,  spiritus  naturam  esse  ineffabilem  (Frag,  in 
Lucam^  t.  ii,  p.  581). 

*  Cessemus  a  malitiose  vestiganda  Spiritus  processione,  neque  eadisccre  stu- 
deamus,  quae  soli  Patri  Filîo  et  sancto  Spiritui  nota  sunt.  In  lis,  quos  rece- 
pimu^,  finibus  roaneamus  :  ne  terminos,  quos  Patres  nostri  posuerunt,  trans- 
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Le  cardinal  cite  d'abord  à  ce  propos  les  paroles  nouvelles  de 
Nicétas  qui  disait,  en  parlant  des  querelles  de  son  tems  : 

a  Tandis  que  les  hérétiques  recherchent  ce  qu'est  le  Saint  «Es* 

»  prit?  d'où  il  est?  combien  grand  il  est?  s'il  est  né?  s'il  est  fait! 

»  ils  ont  tellement  divisé  le  peuple,  que  véritablement,  selon  la  pa- 

»  rôle  de  l'apôtre ,  ils  ont  introduit  dans  les  Eglises  des  guestiom 

»  interminables^.  » 
Puis  le  savant  cardinal  ajoute  les  considérations  suivantes  : 
a  Qu'ils  prêtent  une  oreille  attentive  à  ces  paroles,  les  amateurs 
d'un  Rationalisme  immodéré,  et  en  quelque  sorte  meracus  (  pur, 
sans  mixtion,  la  raison  seule),  pour  me  servir  d'un  terme  em- 
ployé par  Cicéron  et  par  Tertullien  ^  espèce  d'hommes  qui  ont 
amené  de  nos  jours  un  si  grand  trouble  dans  l'Eglise.  Quoi  donc? 
ne  voient-ils  pas  que  par  leurs  principes,  ils  renversent  de  fond  en 
comble  la  foi,  fondement  de  toute  la  religion,  posé  par  le  Christ  et 
les  apôtres?  Ne  voient-ils  pas  qu'ils  poussent  leurs  imprudens  dis- 
ciples vers  le  Paganisme  ou  plutôt  vers  V Athéisme?  Ni  les  divines 
Ecritures,  ni  les  volumineux  ouvrages  des  saints  Pères,  ni  tant 
d'apologies  pour  la  religion  chrétienne ,  n'auraient  donc  produit 
quoi  que  ce  soit  d'utile?  Mais  nous  rétrogradons  de  nouveau  vers 
la  barbarie  et  dans  les  ténèbres,  au  milieu  de  la  civilisation  et  des 
lumières,  comme  ils  disent,  de  notre  siècle.  Sans  doute  nous  som- 
mes fermement  assurés  sur  les  promesses  divines  de  perpétuité. 
Et  cependant  nous,  sommes  inquiets  sur  la  paix  et  la  tranquillité 
de  l'Eglise,  paix  et  tranquillité  qui  eussent  pu  être  continuelles,  si 
elles  n'avaient  été  troublées  par  la  turbulence  et  l'importunité  de 
tant  de  livres  pestilentiels  (iWrf.).  » 

Nous  savons  bien  que  l'éminent  cardinal  parle  ici  des  livres  phi- 
losophiques rationalistes  et  éclectiques,  mais  que  les  auteurs  et 

feramns.  Tradita  nobis  a  Spiritu  doctrina  contenti  simus.  Ne  velimus  Pauli 
scientiam  snperare,  qui  ex  parte  aiebat  se  cognoscere,  et  ex  parte  prophetare,  et 
in  specnlo  et  aenigmate  \eritatem  videre  (In  Lucam,  p.  73). 

^  Dnm  enim  quaerunt  et  isti,qualis  est  Spiritus  sanctus?  unde  est?  quan- 
tns  est?  natus  est?  an  factas  est?  sic  iterum  sciderunt  populura,  et  vere,  se-* 
cnndam  apostoli  dictum,  interminabilem  quaestionem  Ecclesiis  indoxerunt,  etc* 

(a,  p.  75). 
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professeurs  catholiques^  qui  enseignent  une  philosophie  séparée  de 
la  théologie,  c'est-à-dire  de  la  révélation  et  de  la  tradition,  qui  en- 
seignent au  nom  de  la  raison  seule ,  des  forces  naturelles  seules^ 
examinent  s'ils  ne  sont  pas  désignés  dans  cette  philosophie  qui  met 
de  côté  les  Ecritures,  les  écrits  des  Pères  et  les  apologies  catho- 
liques 3  qu'ils  examinent  si  ce  n'est  pas  là  ce  Rationalisme  meracus, 
c'est-à-dire  pur,  sans  secours  extérieur,  agissant  avec  la  Raison 
seule,  la  Raison  meraca  ?  Oh  !  tôt  ou  tard  ils  le  verront,  et  verront 
en  même  tems  qu'ils  sont  entrés  dans  une  voie  qui  conduit  aux 
abîmes. 

7.  Le  danger  de  suivre  les  auteurs  païens,  et  sur  la  fdusse  science  renfermée 

dans  leurs  livres. 

Le  savant  cardinal  ne  pouvait  manquer  de  noter  dans  les  ou- 
vrages nouveaux  qu*il  édite,  ce  qui  a  rapport  à  la  question  fonda- 
mentale de  la  valeur  et  l'autorité  des  auteurs  païens.  Voici  ce  qu'il 
désigne  à  l'attention  des  professeurs  catholiques  : 

S.  Cyrille  explique  d'abord  la  parabole  de  l'enfant  prodigue  j 
puis  il  ajoute  : 

et  Nous  pouvons  aussi  appliquer  cette  parabole  aux  Païens,  Elle 
]»  dit  en  effet  :  Un  homme  avait  deux  fils ,  dont  l'un  était  réglé  et 
»  l'autre  prodigue  -,  celui-ci  ayant  dissipé  sa  part  de  l'héritage  qui 
3)  lui  était  échue,  puis  après,  pressé  par  la  faim ,  se  mit  à  goûter  les 
)$  glands  dont  se  nourrissaient  les  cochons.  Nous  verrons  qu'il  est 
»  arrivé  quelque  chose  de  semblable  à  ceux  qui  se  sont  égarés.  Le 
»  Créateur  a  donné  également  à  tous  comme  une  espèce  de  patri- 
»  moine,  la  faculté  naturelle  pour  bien  agir.  Mais  quelques-uns 
»  conservèrent  ce  qui  lui  avait  été  donné ,  obéissant  aux  lois  di^ 
»  vines ,  et  poussés  par  leurs  dispositions  naturelles  à  tout  ce  qui 
»  est  bon.  Mais  les  autres,  destitués  de  la  bonté  céleste,  tde  la  clé- 
D  mence  et  de  la  charité,  éprouvèrent  la  pénurie  des  règles  qui 
B  dirigent  la  vie,  et  prirent  pour  nourriture  les  fables  des  Païens^ 
j>  qu'il  est  bien  permis  de  comparer  aux  glands ,  dans  lesquels  on 
D  trouve  quelque  peu  de  douceur,  mais  un  grand  vide  et  une 
»  grande  inanité  de  nourriture.  A  coup  sûr,  c'était  Satan  qui  les 
D  nourrissait  des  fausses  doctrines  des  Païens,  et  de  la  vaine  élo- 
1»  quence  des  principaux  d'entre  eux^  car  leurs  préceptes  de  justice 
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d  sont  des  fables  et  rien  autre  chose  que  de  vieilles  niaiseries. 
%  Car  la  sagesse  du  monde,  à  cause  de  Vharmonie  des  paroles,  est 
9  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  C'est  pour  cela 
D  qu'autrefois  les  hommes  se  nourrissaient  des  écrits  des  PaîenSj 
»  incapables  de  prêter  aucun  secours  pour  la  réforme  de  la  vie, 
D  Mais  après  qu'ils  eurent  recherché  Dieu,  et  qu'ils  furent  revenus 
B  de  leur  long  égarement^  ceux  qui  étaient  morts  sont  revenus  à 
»  la  vie,  et  ceux  qui  étaient  perdus  ont  été  retrouvés  *.  » 

S.  Cyrille  dit  encore  ailleurs  : 

a  Un  grand  nombre  de  médecins  avaient  promis  de  guérir  les 
B  Païens  ;  car  si  vous  étudiez  les  philosophes,  ils  font  profession  de 
a  (savoir)  la  vérité  ;  ce  sont  les  médecins  qui  s'efforcent  de  guérir. 
»  Mais  après  avoir  épuisé  tous  les  remèdes ,  personne  n*a  pu  être 
»  guéri  par  aucun  de  ces  médecins  '.  » 

Ajoutons  encore  à  ces  mémorables  paroles  ces  autres  du  môme 
S.  Cyrille,  extraites  d'un  livre  perdu,  le  xix®  contre  Julien  : 

^  Licet  etiam  accommodare  parabolam  ethnicis.  Ait  enim  :  homini  cuidam 
duo  erantliberi^  quorum  unus  sobrius,  aller  prodigus,qui  consumpta  contin- 
gente sibi  patrimonii  portione,  deinde  famé  urgente,  glandes  quibus  porci  Yes- 
cebantur  coepit  gustare.  Simile  quiddam  contigisse  peccatoribus  comperiemus. 
Aeque  enim*  omnibus  dédit  Creator,  quasi  patrimonium  quoddam,  naturalem 
ad  bene  agendum  facultatem  :  sed  quidam  rem  datam  conservarunt ,  divinis 
obsequentes  legibus,  et  naturali  indole  ad  quamlibet  honestatem  peUecti. 
Alii  autem  a  superna  bonitate,  clementia,  et  caritate  destituti,  penuriam  rec- 
torum  yitae  muruai  experti  sunt,  escamque  habuerunt  etbnicorum  fabulas,  quas 
glandium  instar  reputare  licet,  quibus  parum  quid  dulcedinis  inest,  mulla 
▼ero  alimenti  inanitas  et  ariditas.  Profecto  alebat  eos  Satanas  etbnicorum  falsis 
doctrinis ,  et  praecipuorum  inter  ipsos  vaniloquentia.  Fabulae  enim,  nihilque 
aliud,  quam  aniles  nugae  sunt,  illorum  de  iustitia  praecepta.  Porro  est  mundi 
sapientia,  ob  sermonis  barmoniam,  aes  sonans  et  cymbalum  tinniens.  Olim  ita- 
que  pascebantur  etbnicorum  scriptis,  nullum  ad  vitae  emendationem  conferre 
emolumentum  yalentibus.  Sed  postquam  Deum  requisiverunt ,  et  a  longo  er- 
rore  regressi  sunt;  qui  mortui  erant  re^ixerunt  et  qui  perierunt  inventi  sunt 
(76.,  p.  541). 

'  Nam  mnlti  raedici  ethnicos  a  se  sanatum  iri  promiserant.  Si  quidem  phi- 
losophos  observayeris  yeritatem  profitentes,  hi  medici  sunt ,  qui  sanare  nitun- 
tur.  Sed  enim,  ipsa  omni  re  sua  consumpta,  a  nemine  medicorum  sanari  po- 
tuit  (Gyr.  Alex.,  m  Lucam  yiii,  55,  t.  n,  p.  228). 
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a  Les  auteurs  Païens  brillent  par  la  faconde  et  la  splendeur  de 
»  leur  diction  ;  mais  il  n*y  a  rien  d*utiie  en  eux.  Car  ils  n*ont  point 
»  connu  celui  qui  est  Dieu  par  sa  nature,  et  créateur,  et  ils  ont  in- 
0  troduit  dans  le  monde  un  nombre  infini  de  dieux  K  n 

Le  cardinal  qui,  dans  ses  études,  semble  embrasser  tous  les  dan- 
gers que  court  l'Eglise  par  les  difierentes  erreurs,  nous  fait  obser- 
ver encore  les  conseils  que  donne  S.  Cyrille,  de  ne  point  faire  une 
paix  trompeuse  avec  les  hétérodoxes.  Voici  ses  paroles,  qui  sem- 
blent avoir  été  adressées  à  des  hommes  de  nos  jours  : 

«  Certes,  il  est  certain  que  la  paix  est  une  bonne  chose;  mais 
»  toute  sorte  de  paix  n'est  pas  à  Tabri  de  blâme  ;  bien  plus,  elle  est 
»♦  souvent  pleine  de  dangers,  et  éloigne  de  la  charité  de  Dieu.  Car 
D  la  paix  avec  les  hétérodoxes  n*est  pas  bonne ,  de  peur  que  nous 
»  ne  paraissions  être  dans  les  mêmes  opinions  qu'eux  ^.  d 

Dans  un  autre  cahier,  nous  analyserons  les  ouvrages  contenus 
dans  le  3«  volume. 

A.  BONNETTT. 

^  Etbnici  auctores  facundia  et  splendore  dictionis  valde  exceUunt  :  sed  tamen 
iUis  nihil  utile  inest.  Namque  eum,  qui  suapte  natura  Deus  est  atque  creator, 
non  agnoverunt ,  et  Deos  înnumeros  in  mundum  inyexerunt  (  Frag.  contre 
Julien,  p.  491 J. 

'  Constat  sane  praeclaram  esse  rem  pacem  ;  sed  haud  quacvis  omnino  pax  re- 
prehensione  caret;  immo  periculosa  saepe  est,  et  a  Dei  caritate  abalienat.  Non 
enim  prodest  cuin  helerodoxis  pax ,  quatenus  pari  ac  illi  sententia  esse  videa- 
ranr  (In  Lucam^  p.  309). 
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nécrologie. 

nORT   DE  Iilà.   EE. 

LES  CARDiMlIX  L^MBRnM  ET  FOBIRI 

NONCES  DU  SOUVERAIN    PONTIFE,  A  PARIS. 

Les  Annales  de  philosophie ,  qui  ont  rendu  récemment  un  juste 
tribut  d'éloges  à  Mgr  Garibaldi ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  rap- 
peler à  leurs  lecteurs  quelques-uns  des  mérites  des  deux  princes 
de  TEgiise  qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  à  l'Eglise  de 
France.  Voici  d'abord,  sur  le  cardinal  Lambruschini,  la  notice  en- 
voyée de  Rome  et  imprimée  dans  Y  Univers. 

a  Louis  Lambruschini,  évéque  de  Porto,  Santa-Rufina  et  Cività- 
Vecchia,  sous-doyen  du  Sâcré-GoUége,  secrétaire  des  brefs  ponti- 
ficaux, grand  prieur  à  Rome  de  Tordre  de  Malte,  grand  chancelier 
des  ordres  de  chevalerie  pontificaux,  préfet  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  naquit  à  Gènes,  le  16  mai  1776,  et  il  a  succombé 
à  une  attaque  d'apoplexie  le  12  mai  dernier.  Il  était  âgé  de  78  ans 
moins  quatre  jours. 

B  Entré  dès  sa  jeunesse  dans  l'ordre  des  Bamabites,  il  en  devint 
l'ornement  et  la  lumière.  Les  maisons  de  Rome  et  de  Macerata 
ont  gardé  le  souvenir  de  sa  régularité ,  de  sou  zèle  et  de  sa  doc- 
trine. La  confiance  du  Pape  et  du  roi  de  Sardaigne  vint  le  prendre 
dans  son  cloître  pour  le  faire  monter  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Gênes,  et  il  gouvernait  avec  sagesse  cet  important  diocèse,  lorsque 
l'ambassadeur  français  à  Turin  le  désigna  à  la  cour  de  France  pour 
la  nonciature  de  Paris,  qui  se  trouvait  vacante,  et  il  y  arriva  le 
9  février  1827.  On  sait  avec  quelle  habileté  S.  Ex.  Mgr  Lambrus- 
chini remplit  ce  poste  difficile  et  considérable ,  dans  lequel  la  ré- 
volution de  juillet  1830  vint  le  surprendre. 

D  Des  liens  d'estime  et  d'afiection  qui  remontaient  à  de  longues 
années  engagèrent  Grégoire  XYI,  aussitôt  son  élévation  au  souve- 
rain pontificat,  à  donner  la  pourpre  au  nonce  de  Paris  (ce  qui  eut 
lieu  le  30  septembre  1831),  et  ce  fut  sa  première  création.  Le  nou- 
veau Pape  voulut  reconnaître  ainsi  des  services  personnels  reçus 
IV*  sBRiB.  TOMB  X.  —  V"  55;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)        4 
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lorsqu'il  n'était  que  simple  religieux ,  et  récompenser  aussi  des 
services  éclatans  rendus  à  l'Eglise  romaine.  Il  songeait  même,  dès 
cette  époque,  à  lui  confier  la  direction  des  aJEFaires  de  l'État. 

h  C'est  ce  qui  eut  lieu  lorsque  le  cardinal  Bernetti  eut  réussi  à 
faire  accepter  sa  démission,  et  le  nouveau  secrétaire  d'État  conserva 
la  confiance  et  l'affection  de  Grégoire  XVI  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  Pape.  On  a  porté  sur  l'administration  du  cardinal  Lambrus- 
chini  des  jugemens  bien  divers,  et  que  la  passion  politique  a  trop 
souvent  inspirés.  Nous  trouvons  qu'il  a  été  exalté  au  delà  des 
bornes,  et  aussi  qu'il  a  été  abaissé  sans  justice  et  sans  mesure.  Son 
intelligence  des  affaires  n'a  été  contestée  par  personne  5  son  dé- 
vouement à  l'Eglise  était  sincère  ;  ses  ennemis ,  même  les  plus 
passionnés,  n'ont  pu  nier  son  esprit  de  foi  et  de  tendre  piété.  Il  a 
gouverné  l'État  dans  des  tcms  difficiles,  et  il  ne  faudrait  pas  oublier, 
en  le  jugeant,  que  le  bon  cardinal,  dans  ses  vieux  jours,  se  bornait 
à  revendiquer  la  gloire  d'avoir  «  fait  mourir  Grégoire  XVI  dans 
»  son  lit.  »  Et  ce  fut  une  gloire,  en  effet,  dans  des  tems  si  mauvais, 
au  milieu  des  conspirations  incessantes  de  la  démagogie  et  de  l'im- 
piété, à  travers  les  complots  sans  cesse  renaissans  des  sociétés  se- 
crètes, d'avoir  su  ajourner  au  moins  la  révolution,  et  préparer  à 
son  maître  une  fin  de  règne  et  de  vie  tranquille,  et,  pour  son  suc- 
cesseur, un  consistoire  aussi  sûr  et  aussi  paisible  que  dans  les 
meilleurs  jours  de  la  papauté. 

»  Nous  avons,  du  reste,  dans  la  haine  dont  les  révolutionnaires 
l'ont  poursuivi,  même  après  sa  retraite  des  affaires,  une  des  preuves 
les  moins  suspectes  des  services  que  l'illustre  défunt  a  su  rendre  à 
l'Eglise  et  à  l'État.  Si  son  gouvernement  eût  fait  autant  de  mal 
qu'ils  le  prétendent,  ils  l'eussent  moins  détesté,  et  quand  nous  les 
voyons,  le  soir  du  16  novembre  18-48,  escalader  sa  demeure,  percer 
son  lit  de  leurs  poignards  et  couper  la  tête  d'un  de  ses  bustes,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  couper  la  tête  vivante  du  fugitif,  nous 
n'avons  pas  besoin  d'autre  preuve  pour  juger  que  l'objet  de  cette 
haine  et  de  cette  fureur  avait  bien  mérité  de  l'Église  et  de  l'État. 
Quand  la  révolution  veut  une  victime,  elle  la  prend  parmi  les  amis 
et  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  la  société,  et  à  nos  yeux  le  minis- 
tère du  cardinal  Lambruschini  est  absous  de  bien  des  reproches  et 
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garanti  contre  bien  des  accusations  par  cette  haine  implacable  et 
par  cette  soif  de  son  sang. 

B  II  y  a  un  côté  du  caractère  de  l'éminent  défunt  qui  lui  assurç 
des  droits  au  respect  et  à  la  reconnaissance  de  tous  les  catholiques, 
c'est  sa  tendre  piété  pour  la  très-sainte  Vierge  et  son  zèle  pour  le 
glorieux  privilège  de  son  immaculée  Conception.  Au  milieu  des 
soins  si  graves  qui  Toccupaient ,  il  a  trouvé  le  tems  de  composer 
une  des  meilleures  dissertations  qui  aient  été  écrites  pour  démon- 
trer la  possibilité  et  l'opportunité  d'une  définition  dogmatique  de 
cette  pieuse  et  universelle  croyance.  D'autres  opuscules  spirituels 
ont  prouvé  que  ni  les  soucis  de  la  politique ,  ni  les  préoccupations 
des  affaires  sans  nombre  et  sans  un  où  il  étaH  mêlé,  ni  les  enivre* 
mens  du  pouvoir  et  de  l'élévation  n'avaient  altéré  en  lui  la  piété 
du  religieux  et  le  zèle  apostolique  de  l'Ëvéque. 

3>  Nous  espérons  qu'une  biographie  plus  complète  fera  connaître 
dans  ses  détails  la  vie  et  les  œuvres  de  l'éminent  sous-doyen  que 
pleure  le  Sacré-Collége.  On  y  verra  quelle  perte  viennent  de  faire 
la  sainte  Eglise  catholique  et  l'Etat  romain,  et  les  calomnies  de  ses 
nombreux  et  implacables  ennemis  y  trouveront  une  solide  et  inat- 
taquable réfutation. 

»  Les  obsèques  de  l'illustre  défunt  devaient  être  célébrées  dans 
l'Eglise  de  Saint-Charles  aXatinari ,  dépendant  du  couvent  des 
Barnabites,  où  il  a  résidé  de  longues  années  lorsqu'il  était  simple 
religieux,  et  où  il  a  choisi  sa  sépulture.  C'est  à  cette  maison,  qu'il 
avait  toujours  affectionnée  et  protégée,  qu'il  a  légué  sa  belle  bi- 
bliothèque. Son  secrétaire,  les  autres  prêtres  de  sa  maison  et  les 
personnes  de  la  famille  (pour  employer  le  terme  si  chrétien  qui 
désigne  à  Rome  les  serviteurs  des  cardinaux,  princes  et  prélats) 
ont  eu  une  large  part  dans  les  largesses  de  son  testament.  »  {Uni- 
vers du  U  mai). 

Arrivé  à  Paris  le  9  février  1827,  Mgr  Lambruschini  y  resta  jus- 
qu'au 6  juillet  1831. 

A  ces  détails,  nous  croyons  devoir  en  ajouter  quelques-uns  qui 
regardent  spécialement  l'Eglise  de  France,  et  qu'il  serait  tout  à 
fait  injuste  de  passer  sous  silence  dans  la  vie  d'un  si  éminent  ser- 
viteur de  l'Eglise  catholique. 

L'époque  où  Mgr  Lambruschini  arriva  en  France ,  était  Tune 
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des  plus  pénibles  et  les  plus  douloureuses  pour  cette  Eglise.  C'était 
yers  la  fin  du  règne  de  la  Restauration,  époque  qu'on  a  trop  ou- 
bliée, où  le  Libéralisme  triomphant  avait  envahi  presque  tous  les 
esprits;  la  Religion  était  tournée  en  ridicule,  les  prêtres  bafoués 
n*osaient  défendre  leur  mission  ou  leur  Eglise,  ou  s'ils  écrivaient, 
leur  parole  n'avait  aucun  poids  dans  les  discussions  politiques.  Les 
laïques,  divisés  profondément  par  les  passions  politiques,  n'avaient 
ni  guide^  ni  journal  où  ils  pussent  défendre,  en  elle-même  et  abs- 
traction faite  des  intérêts  politiques,  leur  religion,  et  celui  qui  en 
est  la  pierre  fondamentale.  C^est  alors ,  en  i828,  que  se  forma  le 
premier  noyau  de  jeunes  écrivains  qui,  en  philosophie,  voulurent 
d'abord  écarter  des  écoles  catholiques  les  systèmes  de  Descartes  et 
de  Malebranche,  également  condamnés  par  l'Eglise,  puis  répondre 
au  Globe  et  aux  deux  écoles  de  Royer-Golard  et  de  Cousin,  égale- 
ment funestes;  enGn  demander  au  pouvoir  deux  libertés  :  la  liberté 
de  communiquer  librement  avec  le  Souverain-Pontife,  et,  pour 
prévenir  la  destruction  complète  du  catholicisme,  la  liberté  d'En- 
seignement. 

Une  des  principales  œuvres  consacrées  à  ce  but,  fut  cette  asso- 
ciation pour  la  défense  de  la  religion  catholique  y  fondée  en  1828, 
qui  publia  alors  un  grand  nombre  de  brochures,  dans  ces  divers 
sens,  brochures  maintenant  oubliées,  mais  qui  alors  commencèrent 
à  ouvrir  les  yeux  sur  l'abîme ,  qu'une  direction  imprudente,  reli- 
gieuse et  politique,  creusait  sous  nos  pas,  et  qui,  deux  ans  après, 
engloutit  la  monarchie ,  et  menaça  fortement  l'Eglise  de  France. 
La  seconde  œuvre  fut  la  création  de  la  Revue  qui ,  pendant  4  ans, 
sous  le  titre  de  Correspondant,  défendit  l'école  de  MM.  de  Donald 
et  de  Maistre,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Correspondant 
actuel,  qui  s'attache  en  ce  moment  à  combattre  les  théories  catholi- 
ques de  ces  grands  hommes  pour  se  rapprocher  de  celles  de  Royer- 
Colard  et  de  Cousin. 

Ces  œuvres  diverses  furent  dues  en  grande  partie  au  zèle  de 
MM.  les  abbés  de  Salinis  et  Gerbet,  maintenant  évêques  d'Amiens 
et  de  Perpignan,  qui  en  rédigèrent  les  statuts ,  et  en  furent  pour 
ainsi  dire  l'âme.  Nous  en  avons  déjà  dit  ailleurs  quelques  mots  K 

^  Voir  une  notice  sur  les  travaux  de  Mgr  de  Salinis ,  dans  notre  tome  riif, 
p.  321* 
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Mais  ce  qu'il  faut  ajouter  ici,  c'est  qu'ils  furent  aidés,  encoura-. 
gés,  soutenus  dans  leurs  œuvres  par  le  zèle  et  la  science  du  nonce 
de  Sa  Sainteté.  Mgr  Lambruschini  sentit  tout  d'abord  combien  il 
était  avantageux  pour  l'Ëglise  qu'il  s'élevât  de»  écrivains  laïques 
qui  demandassent  tous  les  droits  de  l'Eglise,  au  nom  de  leurs  droits 
de  citoyens.  Nous  le  répétons,  de  cette  époque  date  ce  mouvement 
qui  se  fit  dans  les  esprits,  et  qui,  insensiblement,  les  a  portés  à  con- 
sidérer combien  c'était  une  chose  absurde,  dans  un  siècle  où  toute 
liberté  est  laissée  aux  protestans  et  aux  sectateurs  de  toute  sorte 
dans  leurs  relations  avec  leurs  chefs,  de  vouloir  empêcher  les  ca- 
thoh'ques  seuls  de  correspondre  avec  le  chef  et  le  maître  de  leur 
religion. 

Or,  nous  le  répétons  ici,  c'est  dans  cette  voie  que  Mgr  Lam- 
bruschini  dirigeait  et  encourageait  les  écrivains  qui  avaient  quelques 
rapports  avec  lui.  Pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  nous 
pouvons  citer  en  exemple  un  écrivain  qui  ne  nous  démentira  pas, 
quand  nous  dirons  que  c'est  aux  conseils  du  Nonce  pontifical  qu'il 
doit  de  s'être  consacré  à  la  défense  de  TEglise,  par  une  foule  de 
bons  ouvrages,  qui  tous  respirent  un  grand  amour  pour  l'Eglise  ; 
cet  écrivain  est  M.  le  baron  Henriou ,  aujourd'hui  conseiller  à  la 
cour  impériale  d'Aix,  et  qui  publie  encore  en  ce  moment  une. vaste 
histoire  de  rEglisey  à  la  librairie  de  M.  l'abbé  Migne. 

Nos  abonnés  savent  que  c'est  à  cette  époque  même,  juillet  1830, 
que  les  Annales  de  philosophie  ont  commencé  leur  premier  cahier. 
Ces  commencemens  furent  modestes ,  et  certes ,  nous  ne  nous  at- 
tendions pas  à  une  aussi  longue  vie  que  celle  que  nos  abonnés  et 
de  hautes  protections  ont  bien  voulu  nous  donner;  mais  nous  de- 
vons ajouter  que  son  Excellence  Mgr  Lambruschini  nous  honora 
aussi  de  ses  encouragemens  et  de  ses  conseils. 

Nous  avons  encore  ressenti  toute  sa  bienveillance  lors  de  notre 
voyage  à  Rome,  en  iSiO.  Son  Eminence,  alors  premier  ministre 
de  S,  S.  Grégoire  IX,  voulut  bien  nous  recevoir  plusieurs  fois,  nous 
louer  de  notre  persévérance,  parler  des  services  que  notre  Revue 
rendait  à  l'Eglise,  et  nous  engager  à  continuer  nos  travaux  dans  le 
même  esprit. 

Nous  conservons  en  outre  un  gage  tout  particulier  de  la  bien- 


58  MORT  PB  tEURS  ÉMINENGBS 

veillance  de  Tillustre  cardinal.  Lorsqu*en  1845  nous  reçûmes  de 
S.  S.  Grégoire  XVI  la  croix  de  saint  Grégoire  le  Grand,  non-' 
seulement  c'est  lui  qui  signa  notre  brevet^  mais  de  plus  nous 
conservons  précieusement  la  lettre  originale,  dans  laquelle,  par 
une  grâce  toute  romaine ,  il  adressa  ce  brevet  à  S.  E.  le  cardinal 
M^',  a  dans  la  persuasion,  dit  l'illustre  cardinal,  que  ce  sera  pour 
»  le  nouveau  décoré  une  circonstance  fort  agréable ,  que  de  rece- 
D  voir  ce  brevet  des  mains  de  votre  Eminence.  {Lettre  du  27  jan- 
»  vier  1845.)  » 

Les  Annales  ont  cité  de'  S.  E.  le  cardinal  Lambruschini ,  son 
Instruction  adressée  aux  archevêques  et  évêques  des  provinces  au- 
trichiennes  de  la  Confédération  germanique^  sur  les  mariages 
mixtes  (t.  iv,  p.  316,  3*  série),  et  une  analyse^  ainsi  qu'un  long 
extrait,  de  sa  dissertation  polémique  sur  l'Immaculée  Conception 
de  Marie  (t.  ni,  p.  245,  3«  série). 

Le  dernier  acte  que  nous  devions  mentionner  ici,  dans  cette 
Revue  philosophique ,  c'est  que  S.  E.  le  cardinal  Lambruschini 
faisait  partie  de  la  congrégation  chargée  de  réviser  et  d'approuver 
les  actes  du  concile  d'Amiens.  Quoique  malade,  c'est  chez  lui  qu'il 
pria  d'assembler  les  cardinaux,  et  c'est  là  que  ce  concile  fut  ap- 
prouvé, et  que  furent  rejetées  toutes  les  additions  et  corrections 
qu'un  théologien  distingué,  chargé,  comme  cela  se  fait  toujours^ 
de  donner  son  opinion  sur  le  concile,  avait  voulu  lui  faire  subir. 
Cela  est  d'une  parfaite  vérité ,  et  cela  est  bon  à  rappeler  en  ce 
moment. 

MORT  DE  s.  E.  LE  CARDINAL  FORNARI. 

A  peine  la  tombe  de  S.  E.  le  cardinal  Lambruschini  était  fer- 
mée, que  voilà  qu'une  autre  s'ouvre  devant  un  autre  cardinal  qui 
avait  aussi  longtems  traité  les  affaires  ecclésiastiques  de  la  France. 
Rien  ne  faisait  prévoir  une  semblable  catastrophe.  Quoique  souf- 
frant d'une  incommodité  très-douloureuse,  la  santé  de  S.  E.  le  car- 
dinal Fornari  paraissait  encore  très-forte.  Mais  une  indisposition 
légère  se  transforma  bientôt  en  fièvre  pernicieuse,  et  le  deuxième 
accès  l'emporta,  le  15  juin^  jour  de  la  Fête-Dieu ,  à  9  heures  du 
matin. 

Le  cardinal  Fornari  était  né  à  Rome,  le  23  janvier  17873  et 
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n'était  par  conséquent  âgé  que  de  67  ans.  Sa  famille  occupait  un 
rang  très-modeste  dans  la  société;  mais  les  immenses  ressources 
que  fournit  la  ville  pontificale  pour  Féducation  des  jeunes  gens,  don- 
nèrent à  ses  parens  les  moyens  de  procurer  à  leur  fils  une  éducation 
distinguée.  Bientôt  il  entra  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et  là  c'est  à 
son  seul  mérite,  à  sa  piété,  à  sa  science  et  aux  services  rendus  dans 
l'enseignement  qu'il  dut  son  avancement  et  les  honneurs  divers 
dont  il  a  été  revêtu. 

C'est  à  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit  canon  qu'il  consacra 
ses  premières  veilles;  ses  progrès  dans  ces  diverses  sciences  furent 
si  grands,  qu'il  devint  successivement  professeur  au  séminaire  ro- 
main,  et  ensuite  à  Y  académie  ecclésiastique  y  où  l'on  élève  les  jeunes 
gens  de  grande  famille  qui  se  destinent  à  la  prélature.  Il  était  aussi 
attaché  à  la  secréiairerie  des  brefs  latins.  Les  étrangers  qui  assis- 
taient aux  thèses  publiques  défendues  à  Rome  dans  les  différentes 
maisons  d'éducation  ecclésiastique,  vers  la  fin  de  l'année  scolasti- 
que ,  admiraient  l'étonnante  facilité  et  l'éloquence  avec  laquelle 
l'habile  professeur  proposait  et  discutait  les  questions  théologiques 
qui  étaient  agitées. 

Le  bon  cardinal  aimait  à  rappeler  qu'il  comptait  parmi  ses  élèves 
plus  de  soixante  évêques  dans  toutes  les  nations  et  plusieurs  cardi- 
naux. Parmi  ces  derniers  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
nommant  S,  E.  le  cardinal  à!Andréay  S.  E.  le  cardinal  Viale- 
Prela,  etc.,  et  parmi  les  évêques,  en  Irlande,  Mgr  Cullen,  arche- 
vêque de  Dublin,  primat  d'Irlande,  légat  du  Saint-Siège;  en 
France,  Mgr  de  Garsignies,  évêque  de  Soissons,  et  Mgr  de  Dreux- 
Brézé,  évêque  de  Moulins;  en  Belgique,  Mgr  Malou,  évêque  de 
firuges,  etc. 

C'est  au  milieu  de  ces  graves  et  chères  études  que  S.  S.  Gré- 
goire XVI  alla  le  prendre  pour  le  nommer  internonce  en  Belgique^ 
où  il  arriva  vers  la  fin  de  1839. 

On  eût  pu  croire  que  la  retraite  où  il  avait  vécu,  son  éloigne- 
ment  des  affaires,  le  genre  même  d'études  auxquelles  il  s'était  jus- 
qu'alors appliqué,  l'eussent  rendu  peu  propre  à  défendre  les  droits 
de  l'Eglise,  au  milieu  des  dédales  où  s'embarrasse  presque  toujours 
la  diplomatie  politique  et  même  ecclésiastique.  Mais  il  en  fut  au- 
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trement.  Comœe  le  dit  un  critique  habile  autant  que  judicieux  : 
0  La  rectitude  de  son  jugement,  la  pureté  de  ses  vues,  mais  sur^» 
»  tout  son  dévouement  à  l'Eglise,  suppléèrent  largement  à  ce  dé- 
»  faut  d'initiation.  Le  professeur  de  théologie  se  trouva  tout  natu« 
B  rellement  un  homme  d'affaires  ^  un  diplomate  habile  et  l'un  des 
»  serviteurs  les  plus  précieux  du  Saint-Siège  dans  les  relations 
0  extérieures  ^  0 

A  peine  arrivé  en  Belgique,  Mgr  Fornari  y  fut  éprouvé  par  une 
maladie  cruelle,  due  en  grande  partie  à  ses  études.  Ce  fut  avec  une 
force  d'âme  extraordinaire,  qu'il  subit,  en  août  i840,  Topératioii 
de  la  lithotritie ,  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Uy tterhœven ,  qui 
le  délivra  bien  du  danger  imminent ,  mais  ne  le  délivra  pas  de 
SoufTrances  et  d'incommodités  continuelles  qui  l'affligèrent  durant 
tout  le  reste  de  sa  vie. 

L'Eglise  belge  se  souviendra  longtems  de  sa  sagesse,  de  sa 
science ,  et  de  la  grande  prudence  avec  lesquelles  il  traita  les 
affaires  si  compliquées  de  l'Eglise,  dans  la  cour  d'un  roi  pro- 
testant. 

Mais  c'est  en  France  surtout  que  toutes  ces  qualités  devaient 
briller  d'un  nouvel  éclat  pour  le  bien  de  l'Eglise.  C'est  le  20 
avril  1843  que  Mgr  Fornari  arriva  à  Paris  en  qualité  de  notice^ 
et  avec  le  titre  à' archevêque  de  Nicée ,  et  il  y  resta  jusqu'au 
18  décembre  1850  comme  nonce  ,  et  de  sa  personne,  jusqu'au 
6  février  1851.  Dans  l'espace  de  ces  sept  années,  il  eut  à  trai- 
ter les  questions  les  plus  graves  qui  ont  agité  l'Eglise  dans  ces 
derniers  tems ,  et  en  particulier  il  eut  à  traverser  cette  ter- 
rible catastrophe  de  1848,  qui  mit  la  plupart  des  gouvernemens 
à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Pour  les  questions  politiques,  nous  ne  dirons  qu'une  chose,  c'eî»t 
que  riufluence  de  ses  paroles  et  de  ses  qualités  personnelles,  con-^ 
nues  et  appréciées  de  tous^  contribuèrent  à  faire  décider  cette  ex- 
pédition romaine  si  honorable  pour  la  France. 

Les  questions  ecclésiastiques  qui  furent  traitées  furent  celles  du 
rétablissement  de  la  liturgie  romaine  j  des  communautés  reli- 
gieuses, de  la  liberté  d'enseignement. 

^  M.  Louis  Veuillot,  Univers  du  25  juin  1854. 
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Tous  ceui  qui  sont  opposés,  de  près  ou  de  loin ,  aux  doctrines 
romaines,  ont  reproché  à  Mgr  Fornari  le  grand  zèle  qu'il  montrait 
ponr  elles. 

Le  fameux  r-iémoire  clandestin  est  presque  tout  dirigé  contre  lui, 
sans  le  nommer.  Le  fait  est  que  Mgr  Fornari,  en  raison  même  de 
sa  science  en  théologie  et  en  droit  canonique,  a  dissipé  bien  des 
erreurs  chères  à  quelques-uns,  et  montré  dans  quel  abîme  elles 
conduisaient  :  et  c'est  là  en  quoi  TEglise  de  France  lui  doit  une 
éternelle  reconnaissance. 

Nous  avons  souvent  eu  l'honneur  de  converser  avec  lui  et  de 
lai  demander  plus  d'un  conseil.  Malgré  de  continuelles  douleurs , 
sa  physionomie  était  toujours  sereine,  douce  et  même  souriante. 
On  était  toujours  satisfait  et  à  l'aise  auprès  de  lui.  Sa  vaste  science 
lui  donnait  le  droit  de  répondre  directement  aux  difficultés  que 
Ton  venait  lui  proposer.  Personne  n'était  plus  que  lui  éloigné  de 
ceux  qui,  dans  les  choses  essentielles,  s'accommodent  volontiers 
de  demi-vérités.  Il  n'était  point  de  ceux,  en  si  grand  nombre,  qui 
sont  demi-chrétiens,  demi*catholiqucs,  demi-théologiens,  demi- 
philosophes,  demi-obéissans,  demi-rebelles,  gens  qui  ont  inondé 
le  monde  de  ces  opinions  factices  qui  nous  ont  fait  cette  société 
hybride ,  où  il  est  si  difficile  de  distinguer  le  vrai  du  faux ,  et  qui 
ont  créé  parmi  nous  ces  hommes^  souvent  vénérables,  que  Mgr  de 
Montauban  a  appelés  rationalistes  catholiques  ou  rationalistes  mo^ 
dérés,  que  la  Civiltà  cattolica  nous  a  signalés  en  Italie  sous  le  nom 
de  semi-rationalistes.  Mgr  Fornari  était  sincèrement,  ouvertement, 
et  nous  dirions  limpidement  catholique  romain.  Mais  à  côté  de 
cette  croyance  qui  doit  être  celle  de  tous  les  catholiques,  nous  n'en 
avons  pas  connu  qui,  plus  que  lui ,  conservât  toutes  les  formes  de 
la  politesse ,  tous  les  égards  dus  à  tous  les  rangs.  Mgr  Fornari, 
précisément  à  cause  de  ses  infirmités^  fréquentait  peu  les  salons  de 
Paris,  mais  dans  ceux  où  il  allait,  et  surtout  auprès  des  personnes 
qui  le  voyaient  chez  lui,  il  a  laissé  la  réputation  d'un  diplomate  fin 
et  ouvert  en  même  tems,  d'un  causeur  discret  et  agréable,  et  d'un 
extérieur  simple  autant  que  majestueux. 

Quant  aux  questions  philosophiques,  pour  lesquelles  nous  avons 
eu  souvent  à  nous  entretenir  avec  l'illustre  cardinal,  nous  ne  di- 
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roDS  qu'une  chose,  c'est  qu'il  convenait  lui-même  que  dans,  les 
pbilosophies  élémentaires  catholiques,  on  les  isolait  trop  de  la  théo- 
logie; que  la  religion  naturelle  ou  philosophique  était  en  ce  mo- 
ment le  principal,  presque  le  seul  adversaire  de  la  religion  révélée 
ou  théologique  ;  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  de  la  sagesse  de 
la  bulle  de  Léon  X,  sur  les  inconvéniens  d'étudier  la  philosophie 
sans  la  théologie ,  et  c'est  ensuite  de  ces  conversations  que  nous 
l'avons  publiée  dans  notre  tome  m,  p.  165  (4*^  série),  peu  après  son 
départ  :  a  cette  bulle,  disait-il,  devrait  être  régulièrement  en  tête 
»  de  toutes  les  pbilosophies.  » 

Les  Annales  n'ont  recueilli  de  S.  E.  le  cardinal  Fornari  que 
deux  pièces  .-  l**  lettre  en  réponse  à  la  notification  qui  lui  fut  faite 
de  l'avènement  de  la  République  française  (tome  xvii,  p.  135, 
3*  série);  2*  une  lettre  adressée  aux  évoques  de  France  pour  leur 
faire  connaître  la  pensée  de  S.  S.  Pie  IX  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  la  loi  qui  venait  d'être  votée  à  ce  sujet  (tome  i,  p.  398, 
4«  série). 

Mgr  Fornari,  créé  cardinal  in  petto  dans  le  Consistoire  du  21  dé- 
cembre i  846,  ne  fut  proclanr.é  que  dans  celui  du  30  septembre  1 850, 
et  il  est  mort  moins  de  quatre  ans  après  son  élévation  à  la  pourpre 
romaine;  mais  ces  années  si  peu  nombreuses  ont  suffi  pour  lui 
mériter  la  confiance  du  Saint-Père ,  l'estime  de  tous  les  membres 
du  Sacré-Collége ,  dont  il  était  l'ornement  et  la  lumière;  les  re- 
grets de  la  ville  sainte  et  la  reconnaissapce  de  l'Eglise  catholique 
tout  entière,  qu'il  a  beaucoup  servie,  immensément  aimée,  et  qui 
attendait  de  lui  des  services  plus  prolongés. 

Ses  funérailles  ont  été  célébrées  le  19.  Cette  cérémonie  s'est 
faite  dans  l'église  de  Saint-Philippe-de-Néri ,  voisine  du  palais 
Gabrielli ,  où  le  prélat  défunt  avait  sa  résidence.  Le  Saint-Père  y 
assistait  avec  le  Sacré-Collége,  la  prélature,  la  municipalité;  Sa 
Sainteté  a  fait  la  dernière  absoute.  Une  foule  considérable  de  prê- 
tres, de  religieux,  de  fidèles  de  toutes  les  conditions,  s'y  était  ren- 
due, voulant  témoigner  de  ses  sentimens  d'afTection  et  de  vénéra- 
tion pour  l'illustre  défunt.  On  y  remarquait  beaucoup  de  Français. 

A.  BONNBTTT. 


nODYBLLBS  DiCOCVERTBS  FAITES  A  IfIRITB.  63 


3lrcl)^ol00i(  btbltijur. 

DÉTAIL  DES 

NOUVELLES  DÉCOITERTES  FAITES  A  NINIVB 


ET  DANS  SES  ENVIRONS, 


4*  article  U 

Nous  continuons  à  recueillir  précieusement  la  notice  de  toutes 
les  découvertes  qui  se  font  en  ce  moment  dans  toutes  les  contrées 
bibliques  de  TOrient. 

i.  Société  assyrienne,  fondée  d  Londres,  pour  Texploitation  des  ruines 
d'Assyrie,  au  point  de  vue  spécial  de  la  Bible. 

Une  société  a  été  instituée  à  Londres,  sous  le  patronage  de  S. 
A.  R.  le  prince  Albert,  pour  l'exploration  des  ruines  d'Assyrie  et 
de  Babylonie,  au  point  de  vue  spécial  de  la  Bible.  Le  prospectus 
de  la  société  annonce  que,  depuis  la  publication  du  second  ouvrage 
de  M.  Layard  sur  cet  intéressant  sujet  d'archéologie ,  on  a  trouvé 
des  débris  d'une  époque  plus  ancienne  qu'aucun  de  ceux  précé- 
demment découverts  dans  les  fouilles  assyriennes.  Il  paraîtrait^ 
d'après  une  inscription,  que  des  temples  existaient  1900  ou  2000 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  remontant  presque  à  l'é- 
poque la  plus  ancienne  connue  de  l'histoire  d'Egypte.  On  a  Tin- 
time  conviction  que  des  recherches  faites  avec  soin  procureront  des 
renseignements  quant  aux  annales  qui  manquent  encore  des  rois 
d'Assyrie  mentionnés  dans  l'Ancien  Testament,  et  mettront,  en 
outre,  à  même  de  compléter  les  chroniques  des  guerres  avec  les  rois 
d'Israël  et  touchant  la  destruction  de  leur  capitale,  Samarie.  Indé- 
pendamment des  ruines  d'Assyrie,  on  sait  qu'il  existe  en  Babylonie 
d'énormes  quantités  de  débris  qui  n'ont  encore  été  jusqu'ici  qu'à 
peine  visités  par  des  voyageurs  européens,  et  parmi  lesquels  on  a 
beaucoup  de  raisons  de  supposer  que  l'on  trouvera  des  objets  du 
plus  haut  intérêt,  par  rapport  à  l'histoire  sacrée  et  profane. 

(Bulletin  des  sociétés  savantes,  mars  1854.) 

*  Voir  le  5"  article  du  n*  de  janvier  dernier,  t.  ix,  p.  75. 
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2.  Découverte  de  la  liste  complète  des  rois  et  princes  syriens  subjugués  par 
Tiglath  Pileser,  et  de  diverses  notions  et  dates  historiques. 

La  Société  royale  asiatique  de  Londres  a  tenu  le  4  février  une 
séance  présidée  par  M.  H.  Wilson,  professeur. 

Le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  autre  lettre  du  colonel 
Rawlinson,  datée  de  Bagdad;  du  16  décembre  1853  ^  Cette  lettre, 
d'après  les  observations  du  secrétaire,  était  moins  intéressante  que 
celles  que  le  savant  colonel  a  Thabitude  d'écrire  à  la  Société.  Il  est 
vrai  que  ses  devoirs  comme  militaire  ont  pris  beaucoup  de  son 
temps,  lui  ont  laissé  peu  de  loisirs  pour  poursuivre  ses  études  sur 
les  inscriptions  cunéiformes  trouvées  dans  les  ruines  de  la  capitale 
de  l'ancien  royaume  d'Assyrie.  Il  paraîtrait  qu'on  aurait  décou- 
vert à  Kilah-Shergat  un  duplicata  du  cylindre  de  Tiglath-Pileser 
ou  Theglat-Phalazar  ou  Thylgam,  mais  en  très-mauvais  état,  l'im- 
.  portant  paragraphe  contenant  la  date  de  ce  monument  est  presque 
entièrement  brisé.  Cependant,  on  a  quelque  espoir  de  le  restaurer 
en  rapprochant  les  divers  fragments. 

On  a  retiré  du  milieu  de  la  levée  ou  du  rempart  dit  de  Nemrod, 
plusieurs  nouvelles  inscriptions  relatives  à  Tiglath-Pileser  II;  mais 
elles  sont  presque  toutes  très- mutilées,  défigurées.  La  seule  infor- 
mation précieuse  qu'on  a  pu  recueillir  est  une  liste  complète  des 
rois  ou  princes  syriens  subjugés  par  Tiglath-Pileser,  dans  la  hui- 
tième année  de  son  règne,  c'est-à-dire,  vers  l'an  740  avant  Jésus- 
Christ.  Celte  liste  contient  dix-huit  noms,  dont  l'orthographe  peut- 
être  regardée  comme  correcte.  Parmi  ces  noms  sont  ceux  de  Kush- 
tashpi  de  Kummukha  {Comagène);  Ratziunu  de....  {Ratzin  de  Da- 
mas); Khirummu  de  Isurra  {Hiromde  Tyr)  ;  Khabibé^  reine  des 
Arabes,  etc. 

Après  quelques  observations  sur  les  inscriptions  cunéiformes  et 
les  poids  déposés  dans  le  Muséum  britannique  sur  lesquels  un  Mé- 
moire a  été  lu  à  la  société  en  novembre  dernier,  par  M.  Norris,  le 
colonel  Rawlinson  croit  avoir  découvert  que  celui  de  ces  poids  qui 
porte  l'empreinte  d'un  canard,  a  aussi  pour  nom  Evilmerodac  ou 
Ilvarodamus,  qui  régnait  en  502  avant  notre  ère.  La  date  de  l'avé- 

1  Voir  Textrait  d'une  lettre  du  3  décembre,  Annales,  t.  ix,  p.  75. 
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nement  d'Ëssar-Haddon  aux  trônes  réunis  de  la  Babylonie  et  d'As- 
syrie serait,  sans  aucun  doute,  680;  car  Tinscription  de  Ptolémaïs 
semble  aussi  Taffirmer;  Sennacherid  serait  monté  sur  le  trône 
Ters  Tan  703  avant  Jésus-Christ.  (D'autres  chronologistes  préten- 
dent que  c'est  en  714).  On  a  découvert  une  notice  historique  sur 
la  %^  année  de  son  règne.  La  grande  difficulté  actuelle  serait,  d'a- 
près le  colonel  Rawlinson,  de  découvrir  les  noms  des  Essar-Had-- 
don  fils  et  petit-fils.  Mais  il  nous  semble  qu'il  n'est  question  dans 
la  chronologie  des  rois  assyriens  que  de  deux  princes  de  ce  nom 
et  non  de  trois,  comme  le  supposerait  le  savant  colonel.  Le  pre- 
mier serait  monté  sur  le  trône  en  710,  et  l'autre  en  680,  année  de 
la  prise  de  Babylone  et  de  la  réunion  des  deux  empires.  Les  ou- 
vriers ont  fouillé  pendant  plus  d*un  an  dans  la  partie  sud ^  est  du 
palais  de  Nemrod  sans  rien  rencontrer,  pas  même  une  brique. 

MM.  Loftus  et  Jones  venaient  d'arriver  sur  les  lieux  d'explora- 
tion concédés  à  la  Société  assyrienne,  et  des  arrangemens  ont  été 
pris  pour  continuer  les  opérations.         {ibid»,  février  1854.) 

3.  DécoQvertes  d^un  harem  et  d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes, 

phéniciens  et  égyptiens. 

M.  Place ,  consul  de  France  à  Mossoul,  qui  vient  de  déployer 
tant  d'habileté  et  d'énergie  pour  préserver  les  populations  chré- 
tiennes des  montagnes  du  Kurdistan ,  n'en  poursuivait  pas  moins 
avec  un  dévouement  égal  à  son  courage,  vers  la  fin  de  janvier 
dernier,  ses  recherches  déjà  si  fructueuses  sur  le  sol  de  l'ancienne 
Ninive.  Conformément  au  vœu  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  ne  pouvant,  faute  de  ressources  suffisantes,  étendre 
le  champ  de  ses  fouilles  au  delà  du  palais  de  Khorsabad,  il  con- 
tinue d'en  suivre  les  contours  et  se  flatte  d'en  découvrir  le  plan 
tout  entier,  pour  peu  que  les  encouragements  sur  lesquels  il  croit 
avoir  le  droit  de  compter  ne  lui  fassent  pas  complètement  défaut. 
C'est  là  une  œuvre  toute  française,  admirablement  commencée,  il 
y  a  près  de  dix  ans,  par  M.  Botta,  une  œuvre  qui  a  donné  l'im- 
pulsion aux  travaux,  si  libéralement  rémunérés  par  l'Angleterre, 
de  MM.  Rawlinson  etLayard,  et  qu'il  serait  déplorable  de  voir  in- 
terrompre, quand  elle  est  si  près  de  son  terme,  quand  elle  peut 
ressusciter  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  le  seul  palais  as- 
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syrien  qui  s'offre,  en  quelque  sorte,  intact  et  complet  aux  investi- 
gations de  la  science  et  aux  méditations  de  l'art. 

En  attendant,  M.  Place  ajoute,  chaque  jour,  par  ses  découvertes 
partielles,  aux  matériaux  qui  doivent  renouveler  une  branche  aussi 
importante  que  curieuse  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  orientales. 
Il  retrouve  un  grand  nombre  de  gros  cylindres  ou  barils  en  argile^ 
couverts  (f  inscriptions  cunéiformes j  certainement  historiques,  pla- 
cés dans  les  entre-pilastres  de  longues  lignes  de  colonnes  qui  en- 
veloppent la  partie  de  l'édi&ce  qu'il  qualifie  de  harem  et  qu'il 
achève  de  déblayer.  Une  nouvelle  statue  y  prédite  par  lui,  a  été 
effectivement  découverte,  et  il  en  prédit  une  autre  encore. 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  partager  le  regret  qu'il  éprouve 
de  s'être  vu  forcé  de  refuser  les  offres  généreuses  du  colonel  Raw- 
linson,  qui  l'avait  autorisé  à  entreprendre,  au  nom  de  la  France, 
des  fouilles  dans  cette  mine  archéologique  si  riche  et  déjà  si  fé- 
conde de  Koyoundjick.  On  vient,  en  effet,  comme  il  l'annonce 
avec  douleur  et  admiration  à  la  fois,  de  faire,  au  lieu  même  où 
il  devait  fouiller,  une  des  découvertes  les  plus  belles  qui  aient  été 
faites  jusqu'ici,  dans  les  monuments  assyriens.  C'est  encore,  à  ce 
qu'il  conjecture,  le  harem  d'un  palais,  mais  orné  de  sculptures, 
tandis  que  celui  de  Khorsabad  est  formé  de  murs  unis.  Les  bas- 
reliefs  n'y  sont  pas  brûlés,  comme  tant  d'autres;  ils  représentent 
une  multitude  de  scènes  variées,  entièrement  nouvelles,  avec  une 
profusion  extraordinaire  de  détails  pleins  d'intérêt.  Les  animaux 
surtout  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  la  terre  s'est 
trouvée  une  quantité  fabuleuse  de  gâteaux  en  argile^  couverts  à  la 
fois  de  caractères  cunéiformes^  de  lettres  phéniciennes  et  d'hiéro- 
glyphes égyptiens.  Voilà  les  trésors  que  perd  notre  musée  et  dont 
va  s'enrichir,  heureusement  dans  l'intérêt  général  de  la  science 
européenne,  le  musée  britannique.  Voilà,  sans  doute,  l'une  des 
confirmations  les  plus  éclatantes  des  relations  de  l'Assyrie  avec  la 
Phénicie  d'une  part,  avec  l'Egypte  de  l'autre,  et  de  l'alliance  de 
ces  trois  civilisations  les  plus  avancées,  à  bien  des  égards,  de  l'an- 
tique Orient.  {Ibid.  avril  1854-,) 

4.  DécouTerle  du  palais  du  fils  d'Ëssar-Haddon,  et  de  plus  de  300  sculptures 

qui  le  décoraient. 

Nous  empruntons  à  un  rapport  du  comité  des  fouilles  assy- 
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riennes  de  Londres  les  détails  suivants,  qui  sont  donnés  par  le 
colonel  Rawlinson  : 

On  vient  de  découvrir  à  Ninive  un  très-beau  palaisy  apparte* 
nant  au  fils  d'Essar-Haddon.  Les  sculptures  sont  infiniment  su- 
périeures pour  la  variété  des  sujets,  Tart  avec  lequel  ils  sont  trai- 
tés, l'habileté  et  le  fini  de  l'exécution,  à  tout  ce  qu'on  a  déjà 
trouvé.  Le  palais  aussi  est  d'une  grande  étendue  5  il  contient  peut- 
être  500  morceaux  de  sculpture,  et  les  marches  sont,  en  général, 
dans  un  état  de  conservation  parfaite. 

Dans  une  autre  lettre,  le  colonel  ajoute  :  Le  nouveau  palais  est, 
sans  contredit,  la  plus  magnifique  chose  qu'on  ait  encore  décou- 
verte en  Assyrie.  Chaque  salle^  chaque  chambre,  chaque  passage 
sont  consacrés  à  un  sujet  séparé,  et  quand  la  série  est  complète  et 
la  sculpture  bien  observée,  ce  qui  se  rencontre  assez  fréquemment, 
les  séries  sont  d'un  intérêt  extraordinaire. 

On  peut,  à  juste  titre,  regarder  ce  palais  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  Vart  assyrien.  Quelques  parties  du  pavé  sont  de  toute  beauté; 
les  arbres  et  les  fleurs,  les  personnages  eux-mêmes  sont  beaucoup 
plus  naturels  et  s'écartent  plus  des  types  de  convention  que  dans 
aucun  des  palais  déjà  connus.  On  a  déjà  découvert  de^  à  300  mor- 
ceaux de  sculpture,  et  on  n'a  pas  encore  exploré  plus  de  la  moitié 
du  palais. 

Il  n'y  a  ni  taureaux,  ni  lions  d'une  grandeur  colossale,  mais  des 
monstres,  des  centaures,  des  hippogriffes  à  profusion. 

A  l'une  des  entrées  sont  deux  beaux  piédestaux  de  forme  ronde 
qui  supportaient  certainement  des  colonnes;  mais  comme  il  ne 
reste  rien  de  ces  colonnes,  je  suppose  qu'elles  ont  dû  être  en  bois» 

Sur  une  tablette  de  marbre,  on  voit  une  cité  avec  un  double  rem- 
part, et  dans  l'intérieur,  un  temple  dont  la  façade  se  compose 
d'une  rangée  de  colonnes  qui  reposent  sur  les  dos  d'animaux.  Sur 
un  autre  marbre,  il  y  a  une  colline  au  sommet  de  laquelle  est  un 
château,  et,  pour  donner  plus  d'étendue  à  la  plate-forme  supé- 
rieure, du  haut  de  la  construction,  une  chaussée  descend  en  fines 
arcades  le  long  des  flancs  de  la  colline. 

Une  autre  lettre  particulière  d'un  gentleman  qui  réside  à  Mos- 
soul,  dit,  en  parlant  du  bas-relief  qui  représente  le  palais  ou  temple 
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dont  il  vient  d*être  question  :  il  représente  très-n)inutieusement 
l'architecture  extérieure.  Le  second  étage  a  des  colonnes  dont  la 
base  repose  sur  les  dos  de  lions  et  de  taureaux  à  figure  humaine, 
dont  les  têtes  sont  tournées  comme  celles  trouvées  à  Khorsabad. 

Un  des  morceaux  de  sculpture  les  mieux  exécutés  représente 
une  chasse  aux  lions.  Dans  celte  scène,  le  roi  est  le  principal  chas- 
seur, et  on  le  voit  au  moment  où  il  frappe  de  sa  lance  un  lion  qui 
s'élance  sur  son  char,  tandis  que  sept  autres  lions^  percés  de  flè- 
ches ,  gisent  çà  et  là,  les  uns  mourants,  les  autres  déjà  morts, 
sculptés  avec  un  art  et  un  naturel  infinis.  Sur  un  autre  marbre, 
on  voit  un  parc,  et,  à  travers  la  porte  qui  est  toute  grande  ouverte, 
on  aperçoit  le  roi  chassant  des  lions  qui  sont  exécutés  sur  une  pe- 
tite échelle  comme  pour  figurer  l'éloignement  dans  lequel  cette 
chasse  a  lieu. 

L'art  avec  lequel  les  hommes  et  les  animaux  sont  rendus  dans 
ces  bas-reliefs  surpasse,  dit  cette  lettre,  tout  ce  qu'on  a  découvert 
dans  les  ruines  d'Assyrie.  {Moming  Ckronicle.) 

5.  Bulletin  des  différentes  découTertes  faites  par  M.  Loflus,  de  la  société 

prussienne  des  eiplorations  ninivites. 

Un  journal  de  Berlin  publie  des  extraits  pleins  d'intérêt  de  la 
correspondance  de  M.  Loftus,  plénipotentiaire  de  la  Société  des 
exhumations  à  Ninive.  Le  29  décembre  1853,  il  a  quitté  Bagdad, 
et  le  9  janvier  1854-,  il  est  arrivé  à  El-^Khoutor^  sur  TEuphrate. 
Après  quelques  pourparlers  avec  les  Arabes  Beni-Redschabs  ,  le 
voyageur  a  visité  les  anciennes  villes. 

D'abord  il  s'est  rendu  à  Ibrahim  (Khoutor),  à  15  milles  anglais 
de  Babylone.  Le  sol  y  est  couvert  de  fragments  de  vieilles  pierres 
avec  des  inscriptions,  et  il  a  vu  un  énorme  bloc  de  marbre  blanc, 
qui  est  vraisemblablement  le  fragment  d'une  colonne  cannelée  en 
forme  de  câble  (câble-fluted).  Il  serait  désirable  qu'on  y  fît  des 
creusements  ;  mais,  malheureusement  il  n'y  a  pas  d'eau  dans  le 
voisinage,  et  la  source  la  plus  rapprochée  de  cet  emplacement  est 
à  neuf  mille  anglais. 

Phara,  à  25  lieues  au  sud-sud-est  de  Niffar,  a  une  colline  re- 
marquable; à  Souhel-Affidch,  on  vend  des  cylindres,  des  mor- 
ceaux de  bronze  et  des  figures  d'animaux  en  pierre  qu'on  dit  avoir 
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été  trouvés  à  Phara.  Non  loin,  et  au  nord-est  de  Phara,  se  trouve 
une  autre  colline  plus  grande  qu'on  nomme  Bismaija.  M.  Loftus 
a  ajouté  à  sa  deuxième  lettre  plusieurs  dessins  de  constructions  à 
Wourka. 

6.  Que  le  sacrifice  des  femmes  n^est  pas  ancien  dans  Tlnde. 

M.  le  professeur  Wilson  a  lu  ensuite  un  Mémoire  sur  les  céré^ 
montes  du  sacrifice  des  femmes  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  chez 
le%  IndouSy  au  tems  des  Yédas. 

Dans  un  Mémoire  sur  les  Yédas,  lu  dans  la  dernière  séance, 
M.  Wilson  avait  signalé  quelques  passages  remarquables  du  Reg- 
Veda  sur  ce  sujet,  et,  entre  autres,  une  hymne  citée  comme  une 
autorité ,  un  témoignage  évident  du  sacrifice  imposé  aux  femmes 
eu  ce  tems-là.  Les  opinions  qu'il  avait  émises  alors,  un  peu  à  la 
hâte,  se  trouvent  cependant  pleinement  confirmées  par  un  examen- 
plus  sérieux  des  divers  passages  ;  et  il  conclut  que  le  texte  ordi- 
nairement invoqué  comme  une  preuve  qu'on  brûlait  les  femmes 
sur  le  bûcher  de  leurs  maris  dit  précisément  tout  le  contraire,  car 
il  leur  enjoignait  de  ne  pas  quitter  le  monde,  d'y  vivre.  Les  ex- 
pressions employées  dans  l'observation  des  cérémonies  seraient 
quelque  peu  équivoques;  mais  il  est  probable  que  le  corps  du  dé- 
funt était  brûlé ,  et  que  ses  cendres  et  ses  os  étaient  ensuite 
inhumés. 

Après  avoir  donné  une  traduction  de  l'hymne,  M.  Wilson  a  dé- 
montré l'erreur  ou  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  sont  chargés 
d'interpréter  les  textes.  L'erreur  viendrait  de  l'interprétation  du 
mot  ogneh  au  lieu  du  mot  réel  agre.  De  là  l'expression  différente 
de  cette  sentence  :  «  Qu'elles  aillent  au  premier  séjour!»  au  lieu 
de  :  a  Qu'elles  aillent  à  la  place  du  feu  !  » 

Le  mot  agre  est  adopté  par  le  commentateur,  et  la  traduction 
de  M.  Wilson  ressemble  en  tous  points  à  celle  du  docteur  Max 
Mûller. 

Aswalayana,  l'auteur  du  Grihya  Sutras ,  ouvrage  d'une  auto- 
rité presque  égale  à  celle  des  Vedas ,  donne  des  explications  plus 
que  suffisantes  sur  ce  que  devient  la  veuve  après  les  cérémonies 
des  funérailles  :  elle  n'était  point  brûlée  sur  le  cadavre  de  son  mari. 
Le  corps  de  celui-ci  était  consumé  comme  cela  se  pratiquait  chez 

Vf*  sBRiB.  TOME  X.  —  N*  55  ;  1854.  (^lO*  vol.  de  la  coll.)       5 
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l^iç.jiluç,  aiî.qiÊ;iwie4  iï^Upus^  de,  l'Orient,  et  on  trouve  encore^  diHis 
plusi^ur$,camtqus,.dç  Tlp^fi  de^  cercueils,  de  pierre  ayant  s/ervi  à 
brûler  4e$i  rester  hum^iqs.  Les  cérémonies  des  funérailles ,  t^llQs 
qu'elles  sont  prescrites  par  le  Grihya  Sutras ,  différent  s^jT  plu^- 
sieurs  poii^ts  de  celles  qui  sç  pratiquent  aujourd'hui.  Aussi , 
M.  Wilson  a-t-il  cru  devoir  joindre  à  son*  Mémoire  une  tra- 
duction faite  par  M.  le  docteur  Max  Mjiiller  de  ces  cérémonies 
anciennes. 

(Bulletin  des  sociétés  savantes  de  février  1854). 
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H  n'ï  a  pk^de  lecteurs  qui  connaissent  nïietix  que  les  lècteol^sdes 
Annales^  Bon-seulement  les  Iraditions  générales  de  rhurnaùité 
mais  encore  les  traditions  particulières  de  chaque  pa"J^.  ¥A  cepen- 
dant elles  a'ont  pas  encore  parlé  d'une  ckasse  spéciale  de  tta- 
ditions  qui,  pour  ne  pas  remonter  bien  haut,  ont  cependant  ac- 
qm  une  importance  marquée,  et  pris  une  place  distinguée  datîs 
la  lUtétature.  Nous  voulons  parler  de  ces  poëitoes  dans  lesqti^ls 
l'esprit  allemand  allia  les  vieilles  et  païennes  moeurs  des  Hurt^aVec 
les  premiers  élémens  du  Christianisme  répandus  sous  leë  tentes  ou 
dans  ks  palais  d'Attila  et  de  Théodoric,  chants  rudes  et  stiaves  éû 
m^me  tems,  comme  ces  deux  croyances.  Qui,  ëd  effet,  n*a  déjà 
entendu  parler  de  Nibelungen^  et  de  tous  ces  cipctes  allôtoands- 
objet  des  éludes  d'un  si  grand  nombre  d'érudits?  Plusieurs  traduc- 
tions en  ont  été  faites  en  français.  11  convenait  donc  de  les  faire  Coïi-. 
naètré  aux  lecteurs  des  Annales  de  phiiosopkfe,  et  ilous  saisissôrtà 
l'odcasion  qui  s'en  présente. 

Nous  la  trouvons  dans  le  BVrë  dé  M.  N.  Martin,  qui  a  pbur 
titre  :  France  et  Allemagne  :  lïUéralufé^  critique,  voyages  ^  Si 
les  Annales  étaient  une  Revue  UWéraîté ,  elles  auraient  beaucdop 
èr  dire  sur  le  livre  de  M.  Martîûi^  car,  oulte  la  partie  historique 
qui  a  pour  but  de  donnet  le  i^ésultet  de  la  missidn  qui  lui  avait  été 
confiée,  il  y  a  dans  son  Wrtè  tout  une  âflile  de  ûtMiceà  sUi*  les 
principaux  littérateurs  de  ilotm  éjjoque.  Nous  y  Véï*i*ions  le  tdlent 
e41é  goût  de  Fauteur,  s'élevaiit'  déj^iësés  a|)rpréciàtioûs,  jeUùôs 
enoore,  sur  Béranger,  jusqii  aôi  ji%em«rii? plu%  gi'avëè et  pIu^IJ^o- 
f(^ilds  portés  sur  l'auteur  des  Avem  éFun  pMiôsôpàe  ch^Mm , 

*  Vol.  de  288  pages,  à  Paris,  chez  Renouard,  libraire,  6,  rue  de  Tournon.  \  852. 
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M.  Joseph  Droz>  et  jusqu'aux  paroles  si  sensées  adressées  aux 
rêveurs  de  la  fraternité  universelle,  en  1849.  Le  style  de  Fauteur 
s'épure,  s'élève,  se  débarrasse  d'ornemens  trop  nombreux  et  arrive 
à  cette  parure  qui  cache  la  beauté,  et  non  qui  dissimule  la  laideur. 
Nous  pourrions  encore  parler  de  quelques  œuvres  poétiques;  car 
M.  Martin  est  aussi  poète,  et  nous  aurions  plus  d'un  vers  heureux 
à  citer,  surtout  dans  le  petit  poème  intitulé  :  La  guerre,  qu'il  vient 
de  publier  sur  la  guerre  d'Orient,  et  qu'il  dédie  aux  deux  peuples 
défenseurs  en  ce  moment  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  Mais 
il  nous  faut  rentrer  dans  la  sévère  spécialité  des  Annales,  et  voilà 
pourquoi  nous  nous  attachons  à  la  partie  sérieuse  et  instructive  du 
livre ,  en  donnant  la  notice  suivante  des  différens  cycles  de  l'an- 
cienne poésie  allemande.  Bonnbttt. 

a  Les  traditions  épiques  de  l'Allemagne  ,  celles  qui  concernent 
exclusivement  ses  épopées  héroïques,  soit  complètes  ,  soit  à  l'état 
des  fragmens,  remontent  en  général  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne ,  au  lems  des  migrations  des  races  germaniques.  Elles 
se  croisent  et  se  mêlent  en  tous  sens,  comme  les  essaims  confus  de 
ces  peuples  venus  du  Nord,  et  qui,  après  avoir  renversé  le  colosse 
romain,  devaient  former  les  nations  modernes.  Ces  traditions,  que 
la  poésie  nomme  à  bon  droit  héroïques,  où  l'histoire,  qui  ne  doit 
faire  sa  gerbe  que  de  dates  et  d'événemcns  précis,  aurait  peine  à 
glaner  des  inductions  sufûsammeat  plausibles;  ces  traditions,  pré- 
cieuses pourtant  pour  l'historien,  en  ce  qu'à  défaut  de  la  lettre 
morte,  elles  renferment  l'âme  et  les  passions  d'une  époque  où  tant 
de  grandes  choses  se  sont  accomplies  et  préparées  ;  ces  traditions, 
dis-je ,  longtems  trop  oubliées  ou  trop  négligées  en  Allemagne, 
dont  elles  avaient  été  d'abord  toute  la  poésie,  toute  l'histoire  et 
tout  l'orgueil,  ont  reconquis  aujourd'hui^  au  delà  du  Rhin,  le  culte 
et  l'attention  qu'elles  méritent.  Depuis  trente  ans  que,  mus  par  un 
louable  sentiment  de  nationalité,  des  hommes  tels  que  les  Schlegel, 
les  Yan  der  Hagen,  les  Grimm,  les  Lachmann,  se  sont  mis  à 
l'œuvre,  un  immense  travail  de  critique  a  été  entrepris,  d'où  l'on 
a  vu  sortir,  comme  autant  de  statues  et  de  tronçons  précieux  sous 
a  pioche  de  mineurs  intelligents,  les  fragmens  épars  des  vieilles 
épopées  de  l'Allemagne. 
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fi  Ce  travail  qui  se  poursuit  sans  relâche ,  encouragé  qu'il  est 
chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes,  arrivera  peut-être  enfinr 
à  reconstruire  dans  son  ensemble  le  vaste  monument  des  traditions 
épiques  de  fAllemagney  symbole  non  moins  expressif  de  son  unité 
nationale  que  cette  cathédrale  de  Cologne,  où  notre  siècle  posera 
la  deroière  pierre,  et  que  ce  ZoUverein,  destiné  à  réunir  prochai- 
nement ,  en  un  seul  et  robuste  faisceau,  les  membres  trop  long- 
tems  séparés  de  la  grande  famille  germanique. 

B  Ces  traditions,  longtems  flottantes  parmi  les  peuples  du  Nord, 
qui  se  les  empruntaient  les  uns  aux  autres,  en  y  ajoutant  sans  cesse 
de  nouveaux  détails  et  des  figures  nouvelles,  n'ont  pu  parvenir 
jusqu'à  nous  que  par  une  succession  de  métamorphoses,  d'altéra- 
tions et  de  changemens,  d'où  résulte  aujourd'hui ,  pour  la  plupart 
des  poèmes  qu'elles  ont  inspirés,  la  difficulté  d'en  connaître  les  au- 
teurs. Les  remaniemens  que  presque  tous  ont  subis  dans  la  suite, 
particulièrement  à  une  époque  où  prévalut  le  goût  chevaleresque 
qui  suivit  les  croisades^  ajoutent  encore  à  ces  embarras,  si  bien 
faits  d'ailleurs  pour  aiguillonner  le  zèle  persévérant  de  l'érudition 
allemande.  Si  l'étude  approfondie  de  la  vieille  langue  et  des  an- 
tiquités germaniques  a  déjà  répandu  de  vives  clartés  sur  plusieurs 
questions  obscures,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  mais  les  résultats 
obtenus,  ainsi  que  le  dévouemeut  laborieux  d'hommes  tels  que  ceur 
dont  je  viens  de  citer  les  noms,  permettent  de  beaucoup  espérer. 

B  Maintenant  déjà  l'Allemagne  est  en  état  de  dresser  le  catalogue' 
de  ses  richesses  épiques.  Non-seulement  elle  possède  deux  époques 
complètes,  les  Nibelûngen  et  Gûdrûn,  mais  encore  elle  peut  grou- 
per avec  orgueil  autour  d'elles  bon  nombre  de  fragmens  et  de 
poèmes  qui  élargissent  infiniment  le  cadre  de  ces  deux  vastes  cycles, 
et  qui  en  préparent  de  nouveaux. 

1»  Entre  les  diverses  méthodes  adoptées  pour  le  classement  de  ses 
traditions  épiques ,  l'Allemagne  n'en  a  pas  de  meilleure ,  à  mon 
avis,  que  celle  imaginée  dernièrement  par  M.  Yilmar,  directeur 
du  gymnase  de  Marburg,  et  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom 
de  méthode  historique. 

,  »  Cette  méthode  partage  eu  six  cercles  ou  cycles  différens  les 
traditions  épiques  de  l'Allemagne  : 
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pI»  Le  cyck  du  Bas-Bhin,  que  ron  peut  aussi  appeler  le  cycle 
Frank.  Le  héros  en  est  Sigfrid,  qui  a  pour  résidence  S<int€n, 

n  2'  Le  cycle  bourguignon.  Ses  héros  sont  Guntfaer,  Geraot  et 
Giselher,  rois  de  Bourgogne.  Il  faut  y  joindre  leur  mère  Ute,  leur 
«œur  Chriemhiit,  Brunhild,  épouse  de  Gunther;  puis  la  foule  des 
Tassaux ,  parmi  lesquels  Hagen  et  Volker  occupent  la  première 
place.  Leur  résidence  est  Worms, 

n  3®  Le  cycle  ostrogothique.Le  héros  en  est  Dietrich  (Théodoric), 
que  sa  résidence,  Vérone  (en  allemand  Bem),  a  fait  nommer  Die- 
txich-de-Bern.  Le  plus  considérable  de  ses  vassftujb,  ainsi  que  son 
premier  homme  d'armes,  est  le  vieil  Hildebrand,  de  la  race  des 
Wœlfings;  puis  viennent  Wolfhart,  Wolfbrant,  Wolfwin,  tous 
trois  de  la  famille  des  WœlSngs;  puis  Sigestab^  Helferich;  puis 
encore  quatre  autres  hommes  d'armes. 

»4'  Le  cycle  d'Attila  (Etzel),roi  des  Huns,  auquel  se  rattachent 
Helche,  première  femme  d'Attila,  ainsi  que  ses  fils  Scharf  et  Ort; 
Rùdiger  de  Bechlarn,  son  fidèle  vassal;  son  tributaire,  le  Lorraia 
Havart,  accompagné  de  son  vassal  Iring;  enfin  le  prince  de  Thu- 
ringe  Irnfrid,  La  résidence  d'Etzel  est  Etzelburg  en  Hongrie  (au- 
jourd'hui Ofen). 

»  Ces  quatre  grands  cycles  se  sont  fondus  dans  l'épopée  des  Nibe- 
làngen^  ainsi  que  dans  la  Plainte ,  leur  pendant  médiocre  sous  le> 
rapport  de  la  forme  poétique.  En  outre,  le  premier  de  ces  cycles, 
celui  relatif  à  Sigfrid ,  possède  lui-même  son  chant  héroïque  con- 
sacré aux  faits  de  Sigfrid  avant  l'arrivée  de  ce  dernier  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Ce  chant  est  nommé  le  Chant  sur  le  Combat  de 
Sigfrid  avec  le  Dragon,  ou  encore,  le  Chant  sur  Sigfrid  couvert 
df  corne.  De  même  on  a  sur  Dietrich-de-Bern  toute  urne  série  de 
chants  qui  racontent  ses  aventures,  soit  en  dehors  de  toute  eou- 
Qexion  avec  les  autres  cycles,  tels  que  les  chants  intituMs  la  Sortie 
dfi  Eche,  le  Boi  Laurin,  le  Géant  Sigenot,  soit  en  conoexioa  uaai- 
(^  avec  le  cercle  d'Elzel,  tels  que  les  chaaU  ittlihilés:  Fuite  dê^ 
Qietrich  chez  les  Huns,  la  Mort  d'Alphart,,  laBakkiUtd^Bmenne^ 
et  quelques  autres  encore.  Plus  tard,  les  poëtes>  populaines:  oAfc 
osaay^  de  faire  lutter  Dietrich  avec  Si^rid  et  l«a  BGWirgujgnoas, 
comme  nous  en  avons  la  preuv.e  dana  le  poëme  intitulé,  Bosen^ 
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garien  (le  Jardin  des  Roses).  M.  Vilmar  cite  encore  ici  avec  raison 
la  légende  de  Walther  d'Aquitaine,  originaire  du  cycle  bourgui- 
gnon, et  que  des  remaniemens  ultérieurs  ont  mêlée  aux  autres 
cycles. 

»  Le  5«  cycle  est  celui  de  V Allemagne  du  Nord ,  autrement 
dît  le  cycle  frison-danois-normand ,  qui  a  particulièrement  pour 
objet  Texistence  maritime  des  Allemands  du  Nord.  Ses  héros 
sont  :  Hettel,  roi  des  Hegelings  (Frisons);  Horant,  roi  des  Danois, 
et  son  oncle  Wate ;  enfin  Gûdrûn,  fille  d'Hetlel;  Gûdrûn,  qui  a 
donné  sofl  nom  au  poëme  considéré,  à  juste  titre,  après  les  Nibe- 
lûngen,  comme  la  plus  noble  perle  de  la  poésie  épique  allemande. 

»  Enfin,  le  6^  cycle  est  le  cycle  lombard.  Il  a  pour  héros  le 
roi  Rother,  le  roi  Otnit,  Hugdielrich  et  son  fils  Wolfdietrich.  Leur 
patrie  est  Garten  (Lago  di  Garda),  en  Lombardie.  Le  champ  des 
a"ventures  est  tour  à  tour  la  Lombardie,  le  Tyrol  méridional  et 
rOrient.  Les  poèmes  qui  appartiennent  à  ce  cycle  sont  :  le  Roi 
Botker,  le  Chant  sur  le  roi  Otnit,  ainsi  que  le  poëme  plus  détaillé 
sur  Hugdietrich  et  Wolfdietrich.  D'après  les  inductions  de  la  cri- 
tique; ces  traditions,  particulièrement  la  fable  d'Onit  et  celle  de 
Hug  et  Wolfdietrich,  doivent  être  de  beaucoup  antérieures  au  cy- 
cle de  Dietrich-de-Bern.  Toutefois,  dans  la  forme  où  elles  nous 
sont  parvenues,  elles  présentent  plusieurs  traits  particuliers  à  l'é- 
poque dtes  croisades,  et  ces  tï*aits  sont  si  habilement  fondus  dans 
l'ensemble,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  réussir  à  les  en  dégager.  Il 
résulte  de  là  que  ce  dernier  cycle  est  considéré  comme  le  plus  ré- 
cent, et  qu'il  devra  en  être  ainsi  aussi  longtems  que  de  nouvelles 
découvertes,  auxquelles  on  est  en  droit  de  s'attendre,  n'auront  pas 
confirmé  et  justifié  les  présomptions  de  la  critique. 

»5  n  convient  maintenant  de  faire  rapidement  l'historique  de  ces 
divers  poèmes,  de  dire  par  quelles  phases  d'estime  ou  de  discrédit 
ils  ont  passé  avant  d'arriver  jusqu'à  nous;  d'indiquer  leur  ancien* 
neté  présumée  ou  reconnue ,  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
fiiites,  ainsi  que  le  nom  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  les 
placer  au  rang  honorable  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  la  lit- 
térature allemande.  L'époque  de  l'engouement  le  plus  désintéi- 
ressé;  le  plus  naif,  et  par  cela  même  le  plus  virtuellement  poétique 
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pour  ces  traditions,  est  la  secoede  partie  du  12'  siècle  et  le  13* 
siècle  tout  entier. 

»  C'est  à  cette  période  qu'il  faut  foire  remonter  le  premier  agence- 
ment définitif  de  Tépopée/les  Nibelùngen ,  la  première  fusion  en 
un  poëtue  unique  des  éléments  divers  qui  circulaient  d'abord  iso- 
lément. L'opiuion  qui  a  longtemps  désigné  pour  l'auteur  des  Ni- 
belùngen  Henri  d^Ofterdingen,  maître  chanteur  et  bourgeois  de  la 
ville  d'Eisenach  (1*212-1225],  est  aujourd'hui  complètement  dis- 
créditée. Il  en  est  de  même  des  conjectures,  dénuées  de  fondement, 
qui  ont  attribué  cet  honneur  au  poëte  Klingsor,  de  £longrie. 
L'existence  de  ce  poëte  n'est  plus  désormais  qu'une  fable  ingénieuse. 
Le  16'  et  le  17'  siècle  paraissent  avoir  ignoré  complètement  ce 
legs  glorieux  de  la  \ielle  poésie  allemande,  comme  aussi  ils  ne 
savaient  rien  ou  ne  voulaient  rien  savoir  de  l'antique  splendeur, 
de  l'antique  puissance  de  l'Allemagne,  C'est  seulement  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier  que  J.-J.  Bodmer  découvrit  deux  manuscrits 
(le  poème  entier  des  Nibelûngen)  dans  le  château  du  comte  d'Ems, 
et  qu'il  publia  l'un  deux  sous  ce  titre:  Vengeance  de  Chriemhilt, 
Plus  tard,  le  Suisse  Mùller,  professeur  à  Berlin,  fit  paraître  le 
poëme  intégral  sous  le  titre  de  Ntbelûngenlied  (Chant  des  Nibelûn- 
gen), titre  qu'il  a  conservé  depuis.  Le  grand  Frédéric,  dont,  comme 
on  sait,  le  goût  littéraire  était  obstinément  français  à  la  suite  de 
Voltaire,  accueillit  l'édition  par  ce  billet  décourageant  adressé  à 
Mûller,  «  Vous  avez  sur  de  pareilles  choses  une  opinion  beaucoup 
»  trop  favorable.  Mon  avis  est  qu'elles  ne  valent  pas  une  charge 
B  de  poudre,  et  je  ne  voudrais  pas  les  conserver  dans  ma  biblic- 
»  thèque.  »  Schiller,  dans  ses  trois  fameuses  strophes  sur  la  poésie 
allemande,  devait  bientôt  venger  l'épopée  germanique  de  ces  dé- 
dains inintelligens  du  grand  roi.  Mùller  ne  se  laissa  pas  abattre  par 
cet  échec.  Le  moment  approchait  où  ses  idées  allaient  recevoir  une 
éclatante  réparation.  Il  fallait  l'ébranlement  de  la  nationalité  alle- 
mande pour  tourner  vers  les  souvenirs  les  sympathies  générales. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1813.  Les  Nibelûngen  devinrent  alors  le  saint 
livre,  et  les  poètes  du  13'  la  sainte  étude.  Dans  ses  ballades  et  ro- 
mances, Uhland  ressuscita  les  Heldensagen  et  le  vieux  chant  dont 
Rarl  Simrock  est  aujourd'hui  le  dernier  rhapsode.  Henri  Van  der 
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Hagen  donna  des  éditions  des  Nibelùngen  en  1 81 0,  4816  et  1820. 

B  Sii  années  plus  tard,  le  professeur  Lacbmann  publia  une  nou- 
Telle  édition  du  texte  ramené  à  son  intégrité  primitive  par  une 
collation  scrupuleuse  des  plus  anciens  manuscrits  et  par  une  cri* 
tique  savante.  De  tels  travaux  étaient  déjà  beaucoup  pour  faire  ap- 
précier aux  philologues  les  mérites  de  l'œuvre;  mais  ils  ne  suffi- 
saient pas  pour  la  rendre  populaire.  La  langue  dans  laq»uelle  avaient 
été  composés  tous  ces  anciens  poèmes  n'étant  plus  comprise  que 
des  érudits,  il  fallait  désormais  des  traductions  dans  la  langue  mo- 
•derne.  T?l  est  le  travail  auquel  se  dévouèrent  à  l'envi  les  écrivains 
et  les  poëtes.  Zeune  donna  une  version  en  prose,  Karl  Simrock  une 
traduction  en  vers,  que  toutes  celles  publiées  depuis  n'ont  pu  en- 
core égaler.  Guillaume  Grimm  fit  paraître  vers  le  même  temps 
(1829)  tout  un  gros  volume  de  recherches,  d'éclaircissemens  et  de 
critiques,  sur  l'ensemble  des  traditions  héroïques  de  rAllemagne 
(Die  deutsche  heldensage).  Cet  ouvrage,  la  meilleure  boussole  pouï* 
quiconque  veut  s'engager  dans  ces  études,  est  dédié  par  G.  Grimm 
à  son  ami  Lacbmann  :  touchant  hommage  d'un  cœur  profondément 
allemand  envers  le  professeur  dont  les  écrits  avaient  le  mieux  servi 
la  gloire  renaissante  de  l'épopée  allemande  !  Je  n'en  finirais  pas 
si  je  voulais  citer  tous  les  travaux  utiles  auxquels  donna  naissance 
cette  résurrection  des  antiques  poèmes  nationaux.  Je  dois  me  bor- 
ner à  mentionner  encore  ici,  à  cause  des  services  qu'il  peut  rendre, 
le  livre  de  M.  Mone,  intitulé  :  Recherches  pour  servir  à  r histoire 
des  traditions  héroïques  de  rAllemagne  (Untersuchungen  zurGes- 
cbichte  der  teutschen  Heldensige).  Toutefois ,  cet  ouvrage  dé 
M.  Mone  étonne  plus  par  l'entassement  énorme  des  matériaux  et 
des  inductions,  qu'il  ne  satisfait  par  l'évidence  des  résultats  acquis. 
En  réalité,  son  travail  aurait  besoin  d'être  remanié  par  une  main 
ferme  et  sûre,  par  un  esprit  essentiellement  clair  et  pratique. 
M.  Mone  sait  beaucoup,  mais  peut-être  ne  se  défie-t-il  pas  assez 
de  son  imagination. 

»  L'épopée  de  Gûdrûn  n'a  pas  dû  traverser  moins  d'épreuves. 
Après  un  long  oubli,  elle  a  été  rétablie  dans  le  texte  originaire  du 
13«  siècle  sur  un  manuscrit  du  lo«  siècle  que  possède  la  bibliothèque 
de  Vienne,  et  publiée  en  1835  à  Quedlinburg,  par  M.  Ad.  Ziemann* 
Parmi  les  meilleures  traductions  qui  en  ont  été  faites  dans  ces  der- 
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niers  tern^ps,  il  faut  ciier<eeUie'd'Aialb«rttK«11er  (Stntigard,  4840)» 
et.ûeU^  plus  .mcesbbe  de  Kaid  Siairook<ll8i43,  âiutt^Knl  et  Tubân- 
gea).  La  lOoneierxration  «du  Gûdrûn  esi<diie  à  la  «oUicitiade  éclairée 
ide  J'€«i4)ei^ur  MaisimiKen  I^,  qaï  fit  Iraaiscrire  »ce  poème  sur  du 
^orohâmio^  et  ordonna  qu'on  4e  déposât  a^ec  cpidques  .'inaBuscrîts 
ikQU  «KMtvs  précieux  (les  Nibelùngen  en  faisaient  |HiiHie)  danslaW- 
tiUotbèque  impériale  d'un  de  ses  châteaux  du  Tyrol. 

*  Le  Rm  Rother  a  paru  en  1808  à  Berlin,  dans  Tédition  de  "^an 
der  Hagen  et  Buscbing;  de  même,  en  1837,  dans  le  recutal^es 
|>oésies  du  \^^  siècle,  publié  par  Massraann.  * 

»  Otnit  a  été  édile  dans  la  langue  du  13'  siècle  par  Mone  (Berlili, 
4821),  et  par  EttmûUer  (Zurich,  4838).  Otnit  a  été  remaoié  par 
les  poètes  du  15*  siècle,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve  -dans  k 
Livre  des  Héros  (Heldenbuch),  publié  à  Hagenau  en  1509,  et  dans 
les  différentes  éditions  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1590. 

»  Hug  et  Woifdiitrichy  originaires  aussi  du  13®  siècle,  ont  été  pu- 
bliés par  Van  der  Hagen  et  Prinaisser  dans  ie  «•eraaniement  de  Von 
4er  Rœhn. 

Tb  Ce  Livre  des  Héros,  de  Gaspard  Von  der  Rœhn,  est  un  travail 
tolalement  dénué  du  sentiment  poétique,  et  qui  révèle  chez  l'au- 
leur  une  vulgarité  d'<esprit  incroyable.  Suivant  GrimBa,  le  maître 
chanteur  le  plus  borné  du  i5*  siècle  est  plus  près  des  excellents 
poètes  du  13*  siècle  que  ce  grossier  manipulaienar  des  vieilles 
«ources.  Après  un  intervalle  d'environ  trois  sièclVes ,  la  traditiofl 
héroïque  {die  Heldensage)  est  tombée  des  mains  les  plus  noWes 
entre  les  mains  les  plus  indignes.  Gaspard  s'est  acquitté  de  sa  tâcbe 
comme  un  manœuvre  payé  à  la  journée.  Il  lui  arrive  quelquefois 
de  se  complimenter  lui-même  sur  son  ouvrage,  wx  a  il  a  soin  d'é- 
iaguer  bon  nombre  de  mots  inutiles.  »  Il  faut  \e  lire)pour  pouvoir 
se  faire  une  idée  de  son  langage  sans  nerf  et  sans  la  moindre  poésie, 

»  Pour  le  Chani  de  Si  g  frid  couvert  décerne^  le  Rosengarten  (Jar- 
din des  Roses),  la  Mort  d'Alphart,  la  Bataille  de  Ravenne,  la  Sortie 
de  Ecke,  etc.,  il  faut  consulter  la  collection  des  poésies  allemandes 
du  moyen  âge^  publiées  par  Van  der  Hagen  et  Primisser, 

»Tel  estl'inventaire  des  principaux  poèmes  dont  se  compose  l'épo- 
pée nationale  allemande.  »  N.  Martin. 
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M   H.   l'aBBE  BLATAIROU. 


M.  Tabbé  Blatairou  se  met  et  nous  met  aujourd'hui  dans  Hne 
pêsiii&n  légale;  il  n'y  aura  pliis  de  malentendu  entre  nous;  nouB 
pubtioQs  graeieufieflfteni  sa  gracieuae  lettre. 

Mais  puisaa'iè  s'est  wm  en  frais  pour  se  Satire  lire  à  nos  aboniiés^ 
nous  tie  voufODS  pas  être  moins  onéreux  ajuie  hji  envers  eux  ;  aussi 
leur  donnons-nous  une  feuille  de  plus  dans  ce  cahrer.  Il  est  î)ien 
entendu  que  ce  n'est  pas  à  M.  Fabbé  Blatairou,  mais  à  no^^abannés 
que  nous  la  donnons.  Nous  aurroos  pu  facilement  mettre  sa  lettre 
dans  nos  5  feuilles;  mais,  nous  le  répétonjs,  nous  voulons  lutteide 
générQ^ité  avec  lui  :  ambo  cantare  parcUi^  A.  B« 

Bordeaux,  le  24  juiUet  1851. 
Monsieur, 

Oa  m'ft  remU.,  il  j  a  quatre  jours  »  le  nun^ro  des  Annalei  de  philo^ofhie^ 
chrétienne^  qui  renferme  ma  lettre  «  II.  ra.bbc  GoBiague,  avec  la  r^pMise 
i|a'il  y  a  faite,  et,  de  plus,  TarticU  ^e  voim  avM  publié  v»iisMnéfiM  smas  ce 
titre  :  Compta- rendu  à  nos  abonnés. 

Je  m'attendais  à  la  réponse  de  M.  Tabbé  Goazague ,  elle  e64  t«lle  que  j€ 
Tavai»  préviu  ;  aussi  je  ne  prolongerai  pas  la  controverse  soulevée  par  son 
article  du  mois  de  février.  Nos  lecteurs  ont  maintenant  sotis  les  yewt  les  piacaa 
du  procès;  ils  paurront  prononcer  et  sur  le  fond  et  sur  la  furis«,  Ua  ju^evont 
li  j'avais  le  droit  de  me  plaindre  des  accusations  dirigées  eoatre  mon  ensa»-> 
gaemeoi  pbilosophique ,  ei  cammcEt  M.  Tabbé  ôeocague  a  justifié  ses  aeaii- 

satiofls. 

Je  conçois,  du  reste,  parfaitement  cette  réponse,  de  la  part  de  M.  GesBa^ue. 
Od  uê  revient  pas  facilement  d'une  préoccupation  semblable  à  la  sienne,  et,  d'ail- 
kurs^  il  est  asseï  difficile  de  reconnaître  que  l'un  s'est  Irompé  ;  mais  ce  que  j« 
ne  ceuQois  pas,  c'est  l'article  dans  lequ«l  vous  avez  rendu  compte  à  vos  abMi^ 
nés  de  notre  différend. 

En  effet.  Monsieur,  la  lettre^  renfermée  dans  cet  article,  et  les  réflexiont 
qui  l'accompagnent ,  contiennent  un  grand  nombre  d'assertions,  dont  Vin- 
exactitude  ne  peut,  ce  me  semble^  vous  être  inconnue. 

\*  Vous  savez  bien.  Monsieur,  que  vous  n'aviez  le  droit  d'exiger  ni  une 
somme  etsse%  forte f  ni  la  plus  légère  indemnité  pour  l'insertion  dans  les  An^ 
wUes  de  ma  lettre  à  M.  l'abbé  Gonugue.  Cotte  lettre  aurait  pu  âtre  un  pea 

*  Cette  lettre,  datée  du  10  juillet  dans  VAmi  delà  Religion  ei  dans  l'exem- 
plaire manuscrit  que  vous  m'avez  adressé,  est  datée  du  9  dans  les  Annales  / 
ie  conserverai  cette  seconde  date  pour  la  désigner. 
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plus  longue  quVUe  ne  Tert,  rans  me  faire  perdre  le  droit  dVn  exîg^er  Tinser- 
tion  gratuite  dans  votre  recueil  «  d'après  la  législation  que  tous  avez  vous- 
même  citée,  dans  votre  numéro  de  mars,  et  qui  est  trop  eiplicite  pour  pou- 
voir Téluder  par  aucune  tergiversation^.  Vous  n'avez  donc  pas  usé  de  générosité 
avec  moi  à  cet  égard,  et  vous  ne  m^avez  fait  aucune  faveur  importante  pour 
ma  bourse  (A). 

2*  Vous  savez  bien.  Monsieur,  que  vous  ne  m'avez  jamais  demandé,  soit 
un  délai  pour  Vinsertion  de  ma  lettre  dans  les  Annales^  soit  la  permission 
de  la  communiquer  à  M.  Vabhé  Gonxague^  et  que,  par  conséquent,  je  n'ai 
jamais  eu  à  vo:is  écrire  pour  vous  accorder  l'un  ou  l'autre. 

3°  Vous  savez  bien,  Monsieur,  que,  loin  ô"* avouer  moi-même  que  ma  lettre 
'du  29  juillet  n'est  partie  qu^après  la  réception  du  cahier  où  je  vous  de» 
mandais  y  par  cette  lettre  y  de  prévenir  vos  lecteurs  que  vous  aviez  reçu  de^ 
puis  longtems  ma  réponse  à  M.  Vàbbé  Gonzaguê  (ce  qui  eût  été  de  ma  part 
très- ridicule),  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu,  et  que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  à 
y  Ami  de  la  Religion» 

A"  Vous  savez  bien ,  Monsieur,  que  ce  u'est  pas  après  une  demande  d'un 
délai  par  votre  lettre  du  8  mat,  à  laquelle  je  n'ai  pas  daigné  répondre  ^ 
que,  n^y  tenant  plus,  j'ai  envoyé  à  VAmi  de  la  Religion  deux  lettres  toutes 
fâchées  f  dites- vous;  mais  que,  si  j'ai  écrit  à  VAmi  de  la  Religion,  le  1*' juil- 
let ,  einquante-deux  jours  plus  tard ,  c^est  après  la  réception  de  vos  deui 
lettres,  Tune  du  8  mai,  l'autre  du  21  juin,  par  lesquelles  vous  m'annonciez 

^  Voici  une  des  lois  citées  par  vons,  dans  votre  numéro  de  mars,  page  1 66. 
Loi  du  25  mars  1822,  article  11.  «  Les  propriétaires-éditeurs  de  tout  journal 
yt  ou  écrit  périodique,  seront  tenus  d'y  insérer  dans  les  trois  jours  de  la  récep- 
»  tion  ou  dans  le  plus  prochain  numéro,  s'il  n'en  était  pas  publié  avant  l'ez- 
v  piration  des  trois  jours,  la  réponse  de  toute  pers^onne  nommée  on  désignée, 
»  dans  le  journal  ou  recueil  périodique,  sous  peine  d'amende  de  50  à  500 
)»  francs,  sans  préjudice  des  autres  peines  ou  dommages-intérêts  auxquels  Tar- 
1»  tfcle  incriminé  pourrait  donner  lieu.  Cette  insertion  sera  gratuite,  et  la  ré- 
i>  ponse  pourra  avoir  le  double  de  l'article  auquel  elle  est  faite. y* — Or,  Tarlicfe 
de  M.  l'abbé  Gonzague  a  4  2  pages,  et  non-seulement  je  suis  nommé  dès  la 
seconde  avec  beaucoup  d'autres  de  mes  confrères,  qui,  peu  chrétiens  par  leur 
intelligence,  ont  dans  leur  naïveté,  et  par  défaut  de  jugement,  accepté  des  for- 
mules coupables  de  toutes  les  erreurs  que  vous  exposez  dans  1rs  premières  pages 
de  cet  article  ;  mais  encore  les  six  dernières  pages  sont  entièrement  consacrées 
à  attaquer  mes  Institutions  philosophiques.  J'avais  donc  droit  à  l'insertion 
gratuite^  dans  les  Annales,  d'un  article  de  24  pages  du  même  caractère  que 
celui  de  M.  Gonzague,  Ma  lettre,  qui  n'en  a  que  17  en  petit  texte,  ne  les  rem- 
plirait pas  (A). 

(A)  Je  ne  veux  pas,  Dieu  me  garde,  répondre  à  toutes  les 
chicanes  de  M.  l'abbé  Blatairou.  Il  est  cependant  bon  de  savoir 
comment  ce  logicien  met  en  pratique  la  logique.  Son  assertion  : 
vous  savez  bien,  répond  à  ce  paragraphe  d'une  lettre  que  je  lui 
ava*s  écri*e  le  18  juillet, 
j)     «  Vous  n'êtes  pas  attaqué  dans  12  pages  ^  mais  seulement  dans 

6,  de  la  page  120  à  la  page  125^  vous  n'avez  donc  droit  qu'à 
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successiTement  que  ma  lettre  à  M.  Tabbé  Gonzague  ne  paraîtrait,  ni  dans 
Totre  numéro  d*ai^ril,  qu'on  finissait^  disiez-vous,  et  qui,  cependant,  n'a  para 
qu'environ  vingt  jours  plus  tard,  ni  dans  votre  numéro  de  mai  (publié  à  la  fin 
de  juin),  parce  que  M.  Tabbé  Gonzague  n'avait  pas  eu  le  lems  de  faire  sa  ré- 
ponse. 

5**  Vous  savez  bien  enfin,  Monsieur,  que,  si  j'ai  écrit  à  VAmi  de  la  Religion^ 
ce  n'était  pas  pour  me  plaindre  que  vous  me  refusiez  l'insertion  dans  les 
Annales  de  ma  lettre  à  M.  l'abbé  Gonzague,  puisque  j'ai  dit  tout  le  contraire; 
mais  pour  faire  connaître  le  retard  qui  en  ajournait  la  publication  à  quatre  mois 
après  celle  de  Tarticle  auquel  je  répondais,  sans  que  vous  ayez  jugé  convenable  de 
dire,  soit  dans  le  numéro  d'avril,  soit  dans  celui  de  mai,  que  vous  aviez  depuis 
longtems  déjà  reçu  ma  réponse. 

Voas  savez  tout  cela.  Monsieur,  car  tout  cela  ressort  de  toute  notre  corres- 
pondance, et  je  vous  l'ai  rappelé  très-explicitement  dans  ma  lettre  du  14  juil- 
let ,  en  réponse  à  votre  lettre  du  9.  Vous  pouvez  la  citer  à  vos  lecteurs,  en 
guise  de  pièce  justificative;  elle  leur  fournira  la  preuve  de  tout  ce  que  j'a- 
vance, et  elle  leur  apprendra ,  en  outre ,  d'autres  choses  dont  il  n^y  a  pas  de 
mal  qu'ils  aient  connaissance. 

Vous  saviez  tout  cela ,  Monsieur,  avant  d'écrire  votre  lettre  du  9  juillet,  et 
si  vos  préoccupations  vous  avaient  empêché  d'y  penser  alors,  ma  lettre  du  14 
ne  pouvait  pas  vous  le  laisser  oublier  plus  longtems  ;  et  cette  lettre,  vous  l'aviex 
reçue  lorsque  vous  envoyiez  à  vos  abonnés  l'article  auquel  je  réponds  aujour- 
d'hui. 

Et  tout  cela,  Monsieur ,  les  lecteurs  des  Annales  le  sauront  bientôt ,  mais 
alors  que  penseront-ils  de  votre  lettre  du  9  juillet  et  des  réflexions  qui  l'ac- 
compagnent? 

Que  si,  en  présence  de  faits  aussi  récens  et  sur  lesquels  il  semblait  si  dif- 
ficile de  méconnaître  la  vérité,  vous  avez  pu  écrire  des  choses  si  inexactes,  on 
conçoit  vos  erreurs  quand  il  s'agit  de  souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'entretien 
que  nous  avons  eu»  non  pas  en  1849,  mais  en  1850  seulement. 

Et  d'abord.  Monsieur,  c'est  une  erreur  de  dire  que  je  vous  ai  fait  une  i;t- 
site  pour  vous  demander  de  recommander  mon  livre.  Ma  visite  avait  pour 
but  de  vous  acheter  le  10®  volume  des  Annales  qui  me  manquait,  et  si  je 
vous  demandai  alors  d'annoncer  mon  livre  sur  la  troisième  page  de  la  cou- 
verture de  votre  recueil  consacrée  à  énumérer  les  ouvrages  nouvellement  pu- 
bliés, ce  que  je  fis  en  effet  et  que  je  me  rappelle  très-distinctement,  ce  n'était 
pas  là  vous  demander  de  recommander  mon  livre.  Vous  savez,  du  reste,  que 
la  première  fois  que  vous  en  avez  parlé,  dans  les  Annales  y  c'est  dans  le  nu- 
méro de  février  dernier  et  dans  Tarticle  de  M.  Gonzague. 

C'est  encore  une  erreur  de  dire  que  vous  me  signalâtes  le  peu  de  cohérence 
des  raisons  qui  sont  à  Vappui  d*une  proposition  énoncée  à  la  page  12  du 
troisième  volume^  et  surtout  la  contradiction  frappante  qui  existe  entre  les 
deux  textes  que  vous  citez,  car  ce  défaut  de  cohérence  et  cette  contradiction 

>  12  pages  et  non  à  17  en  petit  texte, etc.»  De  plus,  M.  Blatairou 
ne  dit  pas  un  mot  de  rinjonction  légale  que  je  lui  ai  épargnée,  il 
sait  maintenant  qu'elle  lui  aurait  coûté  une  somme  assez  forte.  Il 
m'est  au  moins  redevable  de  ne  Tavoir  pas  dépensée.  —  Toutes 
ses  chicanes  sont  de  la  même  force.  A.  B. 
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n^existent  pas.  ^utre  chose,  en  effet,  eçt  nier  Texisten^îe  de  Diei},  autre  chose 
est  n'y  pas  penser  dans  un  moment  (ionné.  ou  en  faire  ahstraction  en  prouvait 
une  ftroppsiiion*  Si  dono,  par  suite  de  notre  (JernièrQ  conversfition,  qu^on  uie 
pardonnera  sans  doute  de  ne  pas  nie  rappeler  ayeç  Iji  dernière  précision ,  j^ 
vous  dis  que  dans  une  autre  édition  j^apporterai  quelques  modincations  à  la 
page  qui  renferme  les  textes  cités  par  vous;  ces  modifications,  dans  m^  p^- 
sée,  devaient  avoir  pour  but,  soit  la  suppression  dp  la  première  partie  de  la 
proposition  énoncée  à  la  page  12  qui,  sans  avoir  upe  grande  ytilité,  a  ^onn^ 
lieu  à  beaucoup  de  controverse?,  soit  f  addition  d*uue  remarque  tendant  à  faire 
vpir  qu'il  n"^  a  pas  de  contradiction  enjtrie  celte  proposition  et  ce  qup  je  dis 
plus  loin  (pages  74  et  suivantes)  du  ca^açière  spécifique  auquel  on  distingua 
le  bien  et  le  mal  moral. 

Enfin,  Monsieur,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu^il  y  a  çncore  çrreur  dans  ce 
qi^e  yous  dites  de  la  demande  que  jç  vous  aurais  faite  ^e  ne  pas  publier  les 
observations  que  vou»  me  fîtes  alors.  T9^  les  plus  fortes  raisons  de  croire  quç 
je  ^e  vous  ai  pas  fait  cette  demi^nde,  et  vpus  ayez  avancé  tant  de  choses  inexaçtei 
daps  les  pages  auxquelles  je  réponds,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  quç  vptre  mé- 
moire est  encore  ici  tout  à  fait  en  défaut. 

Du  ^eslp,  Monsieur,  ces  lignes  seront  les  dernières  que  je  vpus  écrirai.  Quand 
on  a,  commç  vous,  un  recueil  périodique,  dans  lequel  on  peut  tout  dire;  quand 
on  est  décidé  à  n^admettre  une  réponse  que  sur  la  sommation  d^uq  huissier 
et  à  condition  d*cxiger  un  paiement  pour  tout  ce  qui  dépasse  un  nombre  donné 
de  lignes  ;  quand  on  peut  toujours  répondre  immédiatement,  et  dans  le  méi^Q 
numéro,  a  un  homme  que  Ton  attaque  et  qui  ne  peut  jamais  avoir  le  piême 
atantage,  il  n'y  ^  plus  de  discussion  ni  d'explication  ppssibljes. 

Veuillez  croire,  Monsieur,  que  c'est  avec  une  vive  peine  que  jç  vous  écris 
ce(t^  lettre,  et  que  j'en  demande  l'insertion  dans  les  Annales  ;  il  n'a  fallu  rien 
moins  pour  m'y  décider  que  l'obligation  d*accomplir  un  devoir.  J^aurai?  pré- 
féré de  beaucoup  pouvoir  continuer  à  entretenir  avec  vous  les  relations  ami- 
cales que  vous  me  rappelez  ^  et  n'avoir  à  yqi^s  exprimer  que  la  considération 
avec  laquelle  ^e  suis 

Votre  très-humble  serviteur.  Çlatairou, 

Doyer^  de  la  facilité  ^ç  théologie  de  Bordeç^ufic^ 

ff  3^-r AyftîlJl  de  prwdre  to^t  à  fait  congj^  de  vo^^s,  permette;ï-inoi,  Uqn^ 
sie^vr»  4^  yPU^s  ^dre^ser  }^m  questipn.  Qn  me  ^it  qi^e  1^  persanne  qui  $îg«^ 
qi^^^i^^fpis  d^ns  Ifts  4nn4M^  l'AW  QqiïMQu?»  et  qui,  d'autres  fois,  ajoqtci  à 
ce  i^m  t»  qqftV'té  4^  çh^nifin^t  ou  de  ^rofej^^çm:  d^  phHos(^if,t  pourrait  i^iei» 
se  ç^cliisr  (!|errièr«  up.  pojo^  |uppo%^  ou  ui^  simple  prénom*  On  peus^  i^êmf'  4^'4 
ne  serait  pas  impossible  q^g  lés  «ifticles  sigp/^s  die  ce  nopi  fussent  d'u^e  pliHQA 
lvqji,j».  g^e^^  c}e?i  cl\a?çf  po^rrjfijÇï^l  Iç  feirç  croire;  et  pvis  i\  s#  ir^uv^  que 
Tjjjnsi^^çïf  4ii  clerçé  ^  ^nfm  PftWJî  ^  ^M»  W  4pnne  les  uopw  4efi  c^iiB»WQ«| 
t^U^Kç^  Ojif  JwpF^irfi^  4ft  \(m^  Iç^  di<)!ç^$,  ^'Qn  désigne  aucu«  t^\\»  la  i^m  é^ 
ÉfOn?flfâ^l*^,}iB  n,^  B^rtagp  pais  l'opiniou  que  je  viens  4'uïdiq^^^,  «Ue  V¥  pro«iÉ4» 
puisque  j'ai  répondu  à  l'article  de  M.  Gonzague.  Mais  vous  ferez  disparaître 
tMit  doute  à  cet  49U3d  eft  désignant  le  diocèse  auquel  il  appartient,  soèt  eomme 
chai^etBe ,  aoi^  oomoie  pfofea^ur  ^  phiiosephie..  M.  l'abbé  Oonzague  vou* 
drait-ii  Bi^t.|90  j^  Vr9lm  i'^B  iQc^fii^  l??  m»Ub149  qii'U  publie  (kn&  lea  liiitai^^ 

-fine  autjT^  demande  encore ,  Monsijsui*)  Qt  f^  ^H  U  dernière,  ^^ivs  TiBi- 


RÉPONSB  A  LA  LETTRE  DE  M.  l'aBBÉ  BLATAIROU.  83 

pression  de  ma  lettre  à  M.  Tabbé  Gonzague  les  eomposîteuts  ont  commis  plu« 
sieurs  fautes  qui  altèrent  quelquefois  la  pensée  ou  la  rendent  inintelligible. 
Veuillez,  je  vous  prie,  faire  imprimer  Verrata  suivant  : 

Page  4'5'4,  li^nô  ^,  au  lieu  de  :  extérieur e^  lisez  :  intérieure,  —  ï*age  ÏSH, 
liglde  % ,  «(a  tieti  9t  :  )M»stNe,  lUe^  :  possible.  =—  Même  page,  ligne  *7,'ati'lieVi 
de  :  9ortèHt^  iisè^  :  «Ofi.^^iHige  457,  ligne  52,  nu  iieu  de  :  en  préliminaires, 
lisez  :  des  ^préliminaires,  -*  Page  458,  ligne  51,  au  lieu  de  :  circonscrivei- 
vouSf  Usez  :  conserverex-vous.  -^  Même  page,  ligne  53,  au  lieu  de  :  ces  affec- 
tions ^  lisek  :  des  affectians.  —  Même  page,  ligné  lS4,  au  liéû  de  :  mêlei^ 
lisez  :  mettet,  —  Page  444,  ligne  11,  en  remontant,  les  moKls  entre  p&t'èfi- 
thèses  n'étaient  pas  dans  mon  manuscrit.  Je  reconnais,  du  reste,  cf«e  M.  ^($e»* 
zague  avait  mis  cette  restriction  dans  les  accusations  |K>rtées  contre  rensei- 
gnement de  ses  confrères.  Blatairou. 

RÉPONSE 

A  LA  LETTRE  DE  M.  L'ABBÉ  BLATAfftOfJ. 

Après  avoir  publié  dans  les  Annales  ,  40  Jours  seulement  après 
ses  plaintes  tlaas  {*Ami  êe  ia  Relif^ony  et  Bans  l'abligef  aux  dé- 
penses d'uire  injonction  légale,  la  réponse  en  17  pages  dé  M.  Vabbé 
Blatairou,  j'espérais  que  ce  digiïe  professeur  regretterait  la  l[)ublî- 
cation  dé  sa  lettre,  nre  rertfèï'citerail  de  cet  éloge  de  son  livre,  que 
je  lui  ai  donné  occasion  de  publier  dans  les  Annales ,  et  rendrait 
justice  à  la  dignité  et  à  la  politesse  de  la  réponse  de  M.  Tabbé 
Gonzague.  Mais  non,  voilà  qu'il  vient,  dàûs  une  lettre  publiée  dans 
Y  Ami  de  la  Religion  du  8  août^  me  poser  de  nouveau  une  foule  de 
questions  personnelles  qu'il  m'oblige  d'insérer  dans  les  Annales^ 
par  autorité  de  justice.  Je  suis  dotic  encore  forcé  de  lui  répondre; 
mais  j'aurai  soin  de  ne  pas  le  stkivré  dans  toutes  ses  digressions  « 
et  de  le  ramener  aux  questions  essentielles. 

!•*  Puisqu'il  persiste  à  rappeler  mes  torts  è't  lé  désappointemëht 
qu'il  a  éprouvé  à  cause  du  délai  de  Tinsertion  de  sa  réponse ,  je 
vais  ï>tiblier  la  courte  correspoïidaiice  qui  a  eu  lieu  entre  nous ,  et 
l'on  vett^  si  M.  Blatairou  n^'aurait  pas  dà  èVre  satisfait  des  patois 
que  j«  l'ai  adressais,  et  si  c*€st  sut»  moi  qu'il  ïatit  faire  porter  ce  fê- 
tard de  quatre  mois  dont  U  se  plaint  tant. 

Cést  le  28  mars  qu'a  paru  Tâtticle  où  sont  signalées  les  jprôpô- 
sitions  du  livre  de  M.  Blatairou  que  l'on  croit  dangereuses.  C'est 
le  8  mai  seulement  que  je  reçus  sa  réponse.  —  ie  lui  écrivis  le 
j<ytt*  thème  là  léltlfè  étilVatitè  r 
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Monsieur  le  doyen. 

Je  Tiens  de  recevoir  votre  réponse  à  Tarticle  de  M.  Tabbé  Gonzague  ;  vous 
pouvez  croire  qu'elle  sera  insérée  dans  le  cahier  de  mai  ;  on  finit  celui  d^avril, 
que  vous  recevrez  bientôt.  C'est  avec  plaisir  que  je  donnerai  les  explications 
que  vous  croyez  utiles  pour  comprendre  votre  philosophie.  Ce  n'est  que  par 
ces  explications  réciproques  que  Ton  peut  corriger  les  imperfections  des  études. 
M.  Tabbé  Gonzague  y  ajoutera  sans  doute  quelques  notes,  qui  fixeront  aussi 
le  sens  de  ses  objections.  G^est  ainsi  que  Ton  doit  agir  quand  on  veut  défendre 
honnêtement  une  cause  honnête.  —  Je  suis,  etc. 

Je  croyais,  en  effet,  pouvoir  publier  celte  réponse  dans  le  cahier 
de  mai  ;  quand  je  vis  que  cela  devenait  très-difficile ,  j'écrivis  de 
nouveau  le  21  juin  la  lettre  suivante  à  M.  Blataîrou  : 

Monsieur  le  doyen. 
Je  croyais,  comme  je  vous  Tai  écrit,  pouvoir  faire  passer  votre  article  dans 
le  cahier  de  mai  ;  je  Tai  même  retardé  à  cause  de  vous  ;  mais  voilà  que 
M.  Tabbé  Gonzague  m'écrit  qu'occupa  des  premières  communions^  il  n*a 
pu  faire  assez  vite  la  courte  réponse  quHl  y  a  jointe.  Pendant  ce  tems,  mes 
4  premières  feuilles  étaient  imprimées,  et  il  n'y  a  plus  de  place  pour  votre  ar- 
ticle qui  est  très-long.  Excusez-moi  donc,  je  vous,  prie,  s'il  est  renvoyé  au  mois 
de  juin;  j'en  suis  fort  contrarié.  J'ai  rétabli  votre  texte  suivant  le  supplément 
que  vous  m'avez  envoyé.  —  Je  suis,  etc. 

Après  ces  lettres,  il  est  bien  évident  que  si  M.  Tabbé  Blatairou 
voulait  se  prévaloir  des  prescriptions  légales^  il  aurait  dû  se  mettre 
lui-même  dans  les  prescriptions  de  la  loi ,  ou  au  moins  m' avertir 
qu'il  les  exigeait  de  moi.  Mais  je  ne  reçus  aucune  demande  de  sa 
part,  et  dès  lors  les  Annales  parurent  le  30  juin;  et  comme  j'étais 
contrarié  de  ce  retard,  je  fis  mes  diligences  de  manière  que  sa 
réponse  parût  le  iS  juillet. 

Voilà  les  faits.  Je  laisse  juger  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  con- 
naissance des  habitudes  de  la  presse,  s'il  y  a  eu  dans  ces  retards 
aucune  mauvaise  volonté  de  ma  part,  et  si  M.  Blatairou,  qui  n'a- 
vait fait  aucune  demande  légale  (et  coûteuse),  qui  même  ne  m'a- 
vait pas  averti  que  sa  réponse  était  pressée ,  avait  le  droit  de  for- 
muler les  plaintes  qu'il  a  fait  retentir  dans  ses  lettres  à  Y  Ami  de  la 
Religion? 

2<>  M.  Tabbé  Blatairou,  par  ses  récriminations,  transforme  en 
question  personnelle ,  une  question  toute  philosophique ,  la  seule 
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digne ,  la  seule  utile  à  la  vérité ,  la  seule  qui  puisse  intéresser  les 
lecteurs.  Il  me  permettra  de  rappeler  cette  question  aux  lecteurs, 
qui  tous  en  reconnaîtront  l'importance  : 

M.  Blatairou  divise  les  facultés  de  Tâme  en  sensibilité ,  intelli- 
gence  et  activité;  M.  Tabbé  Gonzague  lui  fait  observer,  que  c'est 
nue  erreur  que  de  supposer  Tâme  passive ,  dans  la  sensibilité  et 
ïinteiligence,  et  lui  montre  le  danger  des  propositions  qu'il  établit, 
telles  que  celle-ci  : 

c  Lorsque  nous  savons  que  2  et  3  font  A  y  ce  n'est  pas  nous  qui 
»  nous  donnons  ces  connaissances,  mais  elles  sont  faites  en  nouSy 
B  par  une  cause  qui  n'est  pas  nous,  de  telle  sorte  que,  sous  le  rap- 
»  port  de  l'intelligence,  nous  sommes  des  pauvres  qui  avons  besoin 

>  de  recevoir  l'aumône  incessante  de  toutes  nos  connaissances 

>  (Réponse  de  M.  Blatairou  y  dans  les  Annales  de  juin,  p.  452).  d 
Et  cette  autre  : 

a  Toute  connaissance  ou  certitude  est  un  fait  passif  de  l'esprit, 
:d  que  l'esprit  expérimente  et  n'agit  pas ,  et  qui  est  formé  dam 
»  l'esprit,  et  non  par  l'esprit,  mais  par  une  autre  cause  ^  b 

Voilà  les  théories  dont  M.  l'abbé  Gonzague  signale  le  danger, 
théories  qui  annihilent  la  raison  humaine,  et  que  quelques  écri- 
vains catholiques  feraient  mieux  de  poursuivre  que  les  théories 
traditionalistes  qui  conservent  intactes  les  forces  véritables  de  la 
raison.  Il  nous  suffit,  au  reste,  de  les  signaler  ici  aux  réflexions  de 
MM.  les  professeurs  de  théologie  et  de  philosophie. 

3*  Il  en  est  de  même  des  observations  que  nous  lui  Rmes  à  lui- 
même,  qu'il  nous  promit  de  corriger,  et  que  sur  sa  demande  nous 
consentîmes  à  ne  pas  publier.  M.  l'abbé  Blatairou  nie  la  plupart 
de  ces  circonstances.  Il  ne  nous  convient  pas  d'opposer  assertion  à 
assertion  dans  notre  discussion  avec  ce  prêtre  vénérable  y  nous 


^  Et  comme  tout  cela  est  dans  un  latin  difficile  à  traduire,  nous  le  joignons 
ici  afin  qu'il  ne  nous  accuse  pas  de  dénaturer  sa  pensée.  —  Omnù  cognitio 
mut  certitudo  factum  est  mentis  passipum^  quod  quidem  mens  experitar  et 
non  agit  ;  quod  in  mente^  non  à  mente^  sed  ab  alia  causa  ef/lcUur.  (Inst. 
phUos,  de  M.  Blatairou,  citation  donnée  par  lui-même  dans  les  Annales^ 
t.  IX,  p.  455). 

iv«  siRis.  tomb  X.  —  N»  55;  1854.  (49'  vol.  de  la  coll.)    6 
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iu)us  coatentons  de  citer  de  novTeaa  'ses  ieoLies,  (qu'il  ae  peiit  nieri. 
Lee  vittoi  : 

«  Nous  lui  signalâmes  en  particulier  les  ^aAMgéH'rà  it^provre  i'esisieQCè  <4fe 
9  la  loi  naturelle  «ans  /aire  aucune  flientieh  de  Diefi,.maiis  eniaTOiiiifelÉt.^i^- 
ii  lement  la  nature  des  choses  (t.  4i,  2*  partie,  jp.  5')s  et  cet  vautre  où  41  dit  en 
propres  termes  :  «(  L'existence  de  la  loi  naturelle  est  établie,  ABSTRACTION 
)>  FAITE  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU  ilndependintèr  ah  existentia  Dei  ad'* 
yt  struitur  existentia  legit  naturalis)  (ib.,  p.  12).»  Nous  lui  montrâmes  le 
peu  de  cohérence  des  raisons  qui  sont  apportées  à  Tappui  et  surtout  \b.  con- 
traflïclioft  Frappante  qu'il  y  a? aît  t 'venir  dire,  dittii  la  tt^e  page  :  «  De  la 
D  pl^cécteïite  propositiwi  il  -n^  fafttt  pfft  en  toiit  ttonélufe  ^u'Wh  ^ptilttte  ^bKr 
9  ta  4Diiift«*t*elle,  ^h  ui^fim  VifôDistmce^e  Die^.  »  Notts  Itli  >fhnës'<A)MtVer^e 
CM  deuc  iMTopositions  éémeat  ceatTSEdiolNnies  etH|ii'il«ékait  «Inutile  et  dUfe^eneilx 
de  poser  dat»  l'^^prix  -des  j«ottes  gpéns  ^ pa««i)«  jprtficJpes^  tt'bp  subtils,  t|u«lid 
même  vis  ne  seraient  pas  absolument  rfau<  {Annales^  p»  474). 

Nous  le  répétons,  nous  mettons  seulement  ce»  textes  «eos  Ites 
yeuK  des  kcteurs  ;  ils  «a  ticefioat  la  concl^isicKi  «{«'«b  voudront. 

À"*  M^  ÏM)é  Bla'tairoii  niequ'il  Yn'ai^t  ^i»afi4é ée  ne  f&s  publwr 
cette  critique^  il  eie  q4>i'ij  «m'ait  dem&odé  id«  recommander  «on 
livT€  ;  je  A-oppoeerai  pas  (>ai*Dle  à  ipâirolê,  i«  dirai  âèalemeiit  tjûe 
quand  M^  l'ab)^  Blat^tirou  s'e«t  présenté  ches  «trài.,  U  m'é^Aii  tout  à 
fail  inconnu:;  il  «et  resté  eo vire n^S  ke«l«es  av«c  mdi^ -ei  «  bien  voulu, 
sur  xnes  ioatstaaces,  accepter  im  .mode64«  4éie«iii€r.  Je  l&is^  dévier 
ce  qu'a  pu  H*e  -dire  on  auteur,  qui  a  pour  «on  livre  tout  Tamottr 
que  montre  M.  Ta^bil^  Blatairou  dans  toute  cefte  <di»o»ssioa. 

•&''  Dans  sa  lettre  publiée  datis  h^Annaies^  i4«voue  que  j'âi-été 
autorisé  à  restituer  une  phrase  qu'il  avait  i^i|)f>r)naoe  dails  le  teile 
de  M.  GoRtzatguCi;  lâai^  ilâe  ihii  pis  le  m^me  4Lve«L  tilans  le  IrSKtedk 
cette  méaae  lettre ,  puèiié  <dai»s  VAmi  t/€  la  ftettgt^n.  Pourquoi 
cette  réticence  ?  Ge  a' est  pas  tout,  M.  Blatairou  avait  retranché  tàww 
le  texte  de  son  confrère,  ces  mots  :  bien  contre  votre  intention,  mots 
chrétiens  qui  réservent  toujours  l'intention  et  légitiment  ainsi  la 
critique  ;'il  ae  dit  pas  non  plus  que  lorsqu'il  émet  l'opinion  que 
c*^si  Sieu  ^vd  fait  nôlpe  ôonmcMêafiix^  tl  «i  t^etranciié  ^Irdis  fois^  daiiA 
sott  ^f  âpre  text«<,  ken  «nota  t  et  nôtf^  tert^udri  m  qui  rend  «ncorv 
plw  •dangereti^è  cet1?è  proposition  déjà  insouteniabte;  il  ne  dit  pâ« 
enfin  que  c'est  moi,  qui,  avant  d'envoyer  la  lettre  à  M.  l**abbé 
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Gomague ,  ai  réiabli  ces  textes ,  afin  qu'on  ne  pût  lui  faire 
le  reproche  si  affligeant  de  Us  avoir  tronques.  C'était  là  un  ser- 
vice d'ami,  car  M.  Blatairou  ÂYAlt  supprimé  ces  textes  sans  en 
avertir  même  par  des  poiqts  ;  c'était  un  peu  plus  blâmable  que 
d'avoir  daté  du  9  une  lettre  envoyée  le  9,  et  du  10  la  même  lettre 
envoyé^  liQ  iO,  ou  môme  d'avoir  placé  en  4849  un  déjeuner  qui 
n'a  eu  lieu  qu'en  1850;  ce  que  M.  Blatairou  ne  manque  pas  de 
mettre  au  nombre  de  mes  erreurs, 

6^  Quant  à  la  réclamation  que  M.  l'abbé  Gonzague  pourrait  bien 
être  un  laïque  et  que  par  conséquent  ce  que  j'ai  dit  de  l'envoi  du 
manuscrit,  du  retard  occasionné  par  les  soins  d'une  première  corn» 
munion,  seraient  des  faits  faux  et  inventés  par  moi,  je  ne  répon- 
drai qu'en  demandan-t  dans  quel  code  de  politesse  ou  dans  quel 
texte  de  l'Evangile,  M.  l'abbé  Blatairou  a  trouvé  l'autorisation  d'une 
semblable  insinuation.  M.  l'abbé  Gonzague  est  parfaitement  connu 
à  Pari^  fà  dâJBd  soa  diocèse.  Il  y  a  sept  ans  qu'il  écrit  dans  les  An^ 
nak§,  ^  ^  science  et  son  expérience  ont  donné  à  ses  articles  una 
aiitorjté  Inconnue  de  tous  ceux  qui  veulent  rendre  les  études  chré« 
tieRAe$  dignes  de  la  cause  qu'elles  défendent ,  et  remplir  les  la^ 
cmû^  si  bien  signalées  par  Mgr  de  Montauban.  Nous  devons  dire 
qUQ  &ull^  part  on  ne  trouvera  indiqués  avec  plus  de  fermeté  et  de 
précision  les  points  de  contact  qui  lient  les  erreurs  actuelles  ave« 
les  vieilles  erreurs  orientales.  Si  M.  l'abbé  Blatairou  désirait  d'au- 
très  détails  sur  la  personne  de  ce  prêtre  savant  et  zélé,  la  politesse 
el  la  charité  lui  prescrivaient ,  avant  de  publier  ses  insinuations 
ou  dénonciations,  dé  s'adresser  à  moi,  et  je  l'aurais  satisfait. 

V  C'est  là  tout  ce  que  je  crois  devoir  dire  à  M.  l'abbé  Blatairou,  et 
j'espère  qu'il  sera  fidèle  à  la  promesse  qu'il  me  fait  de  ne  plus 
répondre.  Si  les  Annales  ne  lui  sont  ouvertes  que  légalement,  c'est 
que  c'est  Itkk  Qui,  le  preoiier,  a  invoqué,  contre  elles,  la  légalité, 

A.  BONKETTY. 
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DU  PROCÈS  INTENTE 

A  S.  E.  LE  CARDINAL  WISEMAN 

PAR  DECTX  PnÊTREIS  ANGLAIS 

DONT  l'un  se   déclare   LE  VÉRITABLE  ACTEUR 
DES    ARTICLES    CONTRE    L^ÉGLISE     CATHOLIQUE     ANGLAISE^ 

Signés  l'abbé  COGNAT, 
DANS  VAMI  DE  LA  RELIGION. 


Après  avoir  lu  la  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  insérée 
dans  notre  dernier  cahier  (t.  ii,  p.  405),  il  semble  qu'il  ne  restait 
qu'un  parti  à  prendre,  pour  tout  catholique,  celui  de  regretter  pro- 
fondément la  publication  des  12  articles  insérés  dans  Y  Ami  de  la 
Religion,  et  pour  les  prêtres  qui  y  avaient  pris  part,  de  deman- 
der pardon  au  cardinal  de  leurs  accusations  calomnieuses.  Mais 
non,  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  ainsi.  Les  prêtres  anglais 
ont  poussé  Taudace  jusqu'à  traduire  le  cardinal  devant  le  jury 
anglais. 

Voici  comment  l'Univers  du  !<)  août  expose  cette  déplorable 
affaire  : 

«  Le  procès  du  cardinal  Wiseman,  qui  avait  été  annoncé  pour  le 
10,  est  venu  devant  les  assises  de  Guildford  le  12  août.  L'action 
était  intentée  par  le  R.  Richard  Boy  le,  le  prêtre-commis  dont  la 
lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman  a  fait  connaître  les  antécé- 
dens.  Le  plaignant  se  fondait  sur  ce  qu'il  avait  été  faussement  dé- 
signé comme  auteur  de  certains  articles  publiés  par  Y  Ami  de  la 
Religion,  et  demandait,  à  titre  de  réparation,  la  modeste  somme 
de  250,000  fr.  pour  dommages  et  intérêts. 

»  Les  débats  ont  jeté  une  lumière  complète  sur  cette  triste 
affaire.  Le  véritable  correspondant  de  l'Ami  de  la  Religion  s'est 
présenté  devant  la  Cour^  et  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  au- 
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jourd'hui  sur  la  valeur  des  affirmations  de  ce  journal  touchant  la 
source  de  ses  renseignemens.  Combien  de  fois,  depuis  le  commen- 
cement de  celte  polémique,  Y  Ami  de  la  Religion  n*a-t-il  pas  affirmé, 
de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  positive ,  que  ses  articles 
lui  venaient  d'une  source  respectable,  d'un  «  prêtre  vénéré?  »  Cette 
affirmation  n'a-t-elle  pas  été  reproduite  dans  Y  Ami  de  la  Religion 
du  12  août  avec  une  chaleur  et  une  émotion  de  nature  à  porter  la 
conviction  dans  l'âme,  quand  il  s'écriait  : 

Plas  que  personne  ,  nous  réprouvons  de  toute  Ténergie  de  notre  cœur  U 
tonduite  du  prêtre  catholique  qui  traduit  devant  les  tribunaux  le  chef  vénéré 
de  la  hiérarchie  d'Angleterre.  Cette  conduite,  du  reste,  ne  justifie  que  trop 
-i^indîgfnation  légitime  dont  nous  avons  été  pénétrés,  quand  nous  nous  sommes 
vus  accosés  de  recevoir  d*une  telle  source  nos  renseignemens  et  nos  corres- 
pondances. Dès  le  premier  jour  oîî  un  semblable  soupçon  a  été  dirigé  contre 
nous,  nous  avons  protesté ,  en  public  et  en  particulier,  que  nous  ignorions 
jusqu'à  Fexistence,  jusqu'au  nom  même  de  la  personne  à  laquelle  il  était  fait 
allusion.  Charles  de  Riancet. 

»  Que  va  dire  Y  Ami  de  la  Religion  quand ,  le  compte  rendu  du 
procès  en  main,  nous  aurons  constaté  que  son  collaborateur  a  vé- 
néré» est  l'ami  et  le  complice  de  l'homme  qui  a  traduit  l'illustre 
cardinal  aux  assises? 

»  Le  collaborateur  de  Y  Ami  de  la  Religion^  l'auteur  des  articles 
que  Y  Univers  a  réfutés,  le  censeur  des  évêques  d'Angleterre  et  du 
cardinal  Wiseman  ,  est  le  R.  M.  Ivers,  prêtre  qui  est  suspendu  de 
ses  fonctions.  Or,  c'est  ce  digne  ecclésiastique  qui  a  fait  le  voyage 
de  Londres  à  Paris,  en  vue  de  recueillir  les  témoignages  dont  l'ac- 
cusateur de  Son  Eminence  avait  besoin  pour  obtenir  une  condam- 
nation. Le  co-rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Religion  a  été  le  principal 
témoin  à  charge  contre  le  chef  de  la  hiérarchie  d'Angleterre;  c'est 
celui  qui  vient  de  publier  à  Londres,  contre  l'archevêque  de  West- 
minster, un  pamphlet  dont  le  but  est  de  défendre  ses  articles  *. 
Nous  devons  ajouter  que  la  seule  preuve  écrite  présentée  au  tri- 
bunal à  l'appui  de  la  plainte,  a  été  fournie,  ainsi  que  l'a  déclaré 

*  Voici  le  titre  de  ce  pamphlet  de  M.  Ivers  :  «  Questions  importantes  tou^ 
chant  Vexistence  de  VEglise  catholique  romaine  en  Angleterre^  ou  Réponse  à 
une  lettre  publiée  par  le  cardinal  Wiseman  dans  TUnivers  contre  quelques 
articles  de  VAm  de  la  Bbligion* 
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M.  Ivers ,  par  M.  l'abbé  Cognât  !  Il  s'agit  de  la  copie  d'iine  lettre 
adressée  par  Son  Eminence  au  rédacteur  de  TAmi  de  la  Religion. 
»  Que  deviennent  les  affirmations  de  V Ami  de  la  lieUgion?  que 
penser  de  Tindignation  avec  laquelle  il  a  protesté ,  en  public.  eX 
en  particulier^  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  accusateurs  du  car- 
dinal et  ne  pas  mêroe  les  connaître  de  nom  ? 

Jules  GONDON.  » 

Nous  n'avons  pas  à  reproduire  dans  les  Annales  les  longs  dé- 
bats qui  ont  eu  lieu,  et  que  l'on  trouvera  dans  YVnivers  du  49  août. 
Cependant  nous  devons  constater  ici  un  fait  essentiel  el  qui  se  lie 
à  toute  la  polémique  qui  a  lieu  en  ce  moment  en  Fraaoe,  «t  ail- 
leurs; c'esl  que  dans  toutes  les  attaques  qiû  se  Ibrfïwknt  dans  cer- 
tains joiïraaux ,  et  dad>s  VAmi  de  la  R&lipon  en  particulier,  c'est 
toujours  les  ultramontaim  que  l'oci  poursuit.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  faisons  celte  remarque ,  on  la  réfuterait  avec  une  expression 
indignée^  concentrée,  emportée,  de  dévouement  aux  doctrines  ro- 
maines ;  nous  la  trouvons  parfaitement  exprimée  dans  la  bouche 
de  M.  James,  l'avocat  de  M.  Boyle,  qui  va  nous  dire  pourquoi 
M.  Ivers  a  choisi  Y  Ami  de  la  Religion  pour  y  publier  ses  articles 
contre  le  cardinal  Wiseman.  Ecoutons  et  traçons  d'abord  la  bio- 
graphie  du  R.  Boyle,  d'après  son  propre  avocat  : 

M.  Boyle  es!  né  sujet  anglais,  il  a  fait  ses  étade?  ecclésiastiques  à  Paris  ;  c^eet 
un  li(Kmiiie  d*uii  g^rand  ialent;  je  peux  avec  toute  raison  tous  le  représenter 
eomm*  uo  esprit  des  plus  cultivés  et  un  geniteman.  En  1 825,  il  était  ce  qu'on 
ap^Ue  un  postuluii  dans  Tordre  des  Jésuites.  En  iS47,  le  docteur  Grriffith, 
qui,  à  eMte  époque,  remplissait  les  fonclicou  aujoardliui  devenues  au  cardinal 
Wisdnaao,  le  noainaa  à  la  cnve  d^lstin^^tAt. 

PiiiSf  voici  comment  l'avocat,  M.  James^  expose  l'état  de  l'Eglise 
catholique;  oa  croirait  entendre  w  magistrat  de  nos  anciens  Par- 
lem^n3.  Car  il  seoable  que  l'on  ne  peut  insulter  l'Eglise  ou  l'un 
de  ses  membres,  sans  tomber  dans  l'ornière  gallicane  : 

Avant  d'en  venir  wjx  îàx\$i  du  procès  ,  je  crois  nécessaire ,  puisque  je  m'a- 
dresse à  des  jurés  qui  sont  probablement  protestans,  de  leur  expliquer  la  véri- 
table position  d'un  prêtre  catholique  romain ,  afin  quUls  puissent  bien  appré- 
ciertout&réten(}ue  du  préjudice  qu'il  aurait  à  supporter  s'il  encourait  l'inimitié 
d*Q]i  personnage  comme  le  cardinal  Wiseman.  Je  dois  aussi  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  la  condition  actuelle  de  V Eglise  catholique  romaine  en  An- 


LE  YÉRITASiB  AimSVR  6KS  MWXËS  CONTm  S.  E.  91 

gkterre.  Les  personnes  qui  professent  tette  religion  sont ,  &  ce  qu'il  paraît, 
divisées  en  deux  partis  :  les  uUramontaiM  i^t  tes  ti^mantain^.  Ce  di?rnier 
^rti  comprend  un  grand  nombre  de  catholiques  anglais  qui  ne  veulent  pas 
aller  aussi  loin  que  voudrait  les  conduire  le  cardinal  Wiseman,  qui  a  épousé 
ksintérigts  du  parti  ultramontain.  Ce  parti  est  appuyé  en  ï'rance  par  le  jour- 
nal TVniixers,  et  nous  croyons  que  depuis  nombre  d  années  le  cardinal  *Wi5e- 
msn  est  en  relaition  constante  (the  constnnt  contrihutor)  avec  ce  journal,  et 
qu*il  en  est  Tun  des  soutiens  les  plus  tonsidérables.  L^ilmt  de  la  îteligion  est 
Vorgane  de  nos  cathofiques  tnodéréty  de  ceux  qui  pensent  que  le  parti  ultra- 
montain a  poussé  les  choses  trop  loin  en  Angleterre, 

Le  jury  se  souvient  sans  doute  de  Tagitation  qui  régnait  dans  ce  pays  eu 
JB50,  quand  le  cardinal  *Wiseman  revint  en  Angleterre  après  avoir  été  ^ievé 
à  cette  dignité  par  le  Pape.  Eu  présence  des  difficultés  suscitées  alors,  M.  Boyle 
elles  catholiques  modérés  Turent  d'avis  qu'on  allait  beaucoup  trop  loin,  que 
Tarrogance  du  cardinal  Wiseman,  sa  prétention  au  titre  d'arclievcque  de  West- 
minster ,  étaient  de  nature  à  blesser  les  sentimcns  des  protestans  anglais  et  à 
nuire  par  contre-coup  aux  intérêts  de  leur  propre  religion.  Un  grand  nombre 
de  catholiques  anglais  partageaient  ses  sentimens  ;  leur  organe  français,  VAmi 
àe  la  Religion,  s'en  fit  Técho,  et  de  tems  en  tems  ce  jourual  inséra  des  articles 
sur  ce  sujet. 

Voici  maintenant  comment  le  même  avocat  parle  du  rédacteur 
des  articles  de  Y  Ami  de  la  Reli^on  : 

Je  Ms  maintenant  vous  faire  connaître  le  nom  «le  la  personne  qui  a  écrit 
les  «iticles  de  VAmi  de  la  Religion,  qtti  paraissent  avoir  si  vivement  excité  la 
4Blèrt  du  cardinal  Wiseman.  Leur  auteur  est  nu  prêtre  catholique  irMoain, 
ie  R.  II.  Ivers;  c'est  un  h<>mme  d'un  trèS'-grtnd  talent  et  d'un  très-grand 
savoir.  Quand  il  sera  entendu,  il  voCis  dira  qa'en  écrivant  ces  articles,  son  seul 
but  était  de  faire  connaître  au  public  fi'ançais  Tétai  i*éel  deseentimens  dans  ce 
pays.  Les  articles  de  M,  Ivers  dans  VAmi  de  4*  Religion  ont  été  signés,  <con- 
iBrmétnent  à  la  loi  française,  par  M.  Tabbé  Cognai,  principal  rédacteur  de 
Hàmi  de  la  Religion*. 

Voici  maintenant  quelques  autres  détails  qui  nous  feront  con- 
naître la  vie  de  M,  Boyle,  racontée  par  son  avocat,  et  avec  quelle 

^  U  est  bon  de  noter  que  M.  l'avocat  James  dit  ici  une  chose  fausse.  La  loi 
française  n'obligeait  pas  M.  l'abbé  Cognât  à  signer  ces  articles.  Us  pouvaient 
Âtre  signés  de  M.  Ivers  lui-même.  Mais  alors  on  comprend  qu'ils  «'auraient 
été  d'aucune  autorité  en  Angleterre. 
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irrévérence  ce  même  avocat  parle  des  évéques  d'Angleterre  et  de 
la  hiérarchie  de  TËglise  entière  : 

Le  cardinal  consentit  à  recevoir  M.  Boyle.  Dans  cette  entrevue,  M.  Boyle  se 
mit  à  genoux  devant  son  archevêque  et  en  reçut  l*assurance  que  tout  était  ou- 
blié et  pardonné.  Ces  événements  ont  déjà  quatre  ans  de  date  :  depuis  cette 
époque,  M.  Boyle  a  mené  une  vie  des  plus  irréprochables.  Il  n'a ,  pendant 
tout  ce  temps,  eu  pour  vivre  qu'un  petit  secours  que  lui  allouait  le  docteur 
Grant,  qui  s'intitule  évéque  de  Southwarkf  et  qui  lui  a,  en  outre,  permis  de 
dire  une  messe  pour  laquelle  on  lui  donne  trois  ou  quatre  shillings  ;  après  ce 
pardon  et  cette  bénédiction  qu'il  avait  demandés  et  reçus  à  genoux,  M.  Boyle 
ne  pensait  pas  que  le  docteur  Wiseman  conservât  contre  lui  le  moindre  senti" 
ment  d'animosité ,  et  je  m'étonne  qu'au  bout  de  quatre  ans  le  cardinal  ait  ainsi 
procédé  envers  un  homme  qui  avait  demandé  son  pardon  d'une  manière  si 
humiliante;  car,  il  faut  l'avouer^'il  y  a  quelque  chose  de  profondément  dégra- 
dant et  d''anti'angîais  dans  l'idée  d'un  homme  qui  fa^  preuve  envers 
son  semblable  d'une  dévotion  quUl  devrait  seulement  témoigner  à  son 
Créateur 

Je  défie  mes  amis  de  produire  ici  le  cardinal  et  de  lui  demander  sous  ser- 
ment si  au  moment  où.  il  faisait  ces  accusations  contre  M.  Boyle,  il  ne  savait 
pas  qu'elles  n'étaient  pas  vraies* 

Quant  à  l'accusation  d'avotr  été  chassé  de  la  Société  de  Jésus,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c^est  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  souscrire  à  l'un 
des  vœux  imposés  aux  membres  de  cette  Société.  Il  s'est  retiré  volontairement. 
A  cette  occasion,  le  docteur  Lithgoe^  le  chef  du  collège  jésuite  où  il  était,  lui 
a  écrit  une  lettre  on  ne  peut  plus  satisfaisante.  Dans  toute  cette  affaire,  il  n'y  a 
pas  matière  à  lui  adresser  le  plus  léger  reproche.  Le  cardinal,  qui  connaît 
tous  ces  détails,  a  préféré  l'accuser  d'avoir  été  expulsé;  et  tous  ceux  qui  savent 
dans  quelle  dépendance  et  quelle  servilité  absolue  vit  le  clergé  catholique, 
savent  aussi  les  conséquences  d'une  telle  accusation. 

On  a  aussi  reproché  à  M.  Boyle  d^avoir  été  un  commis  de  bureau.  Voici  le 
fait:  jusqu'en  1850,  M.  Boyle  n'a  pas  plus  été  commis  de  bureau  que  le  cardinal 
Wiseman  lui-même....  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'en. 1850  M.  Boyle  devint 
directeur  d^une  compagnie  ;  voilà  pourquoi,  dans  le  but  évident  de  l'humilier, 
on  l'a  traité  de  commis  ^ 

Dans  une  affaire  comme  celle-ci,  je  crois  devoir  informer  le  jury  de  ce  qui 
est  déjà  arrivé  à  M.  Boyle  pour  en  avoir  appelé  à  tort.  Sameii  dernier,  par 

'  n  faut  noter  que  ce  n'est  pas  le  cardinal  qui  a  traité  M.  Boyle  de  commis, 
c^est  M.  Ivers  qui,  pour  donner  un  tort  de  plus  au  cardinal,  a  dit  dans  VAmi 
de  la  Religion  que  M.  Boyle  avait  été  assex  heureux  pour  trouver  une  place 
de  commis,  (Voir  Annales,  t.  iz,  p.  410.) 
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suite  de  sa  détermination  à  ne  pas  se  désister  de  son- action,  le  docteur  Grant 
Ta  interdit  de  ses  pouvoirs^  à  raison ,  dit-il ,  de  ce  qu'il  voulait  traîner  le 
cardinal  Wiseman  devant  une  Cour  de  justice, 

Ëofin  l'avocat  de  M.  Boyle  finit  par  cette  accusation  calomnieuse 
contre  le  cardinal,  et  si  perfide  devant  un  jury  protestant  et 
anglais  : 

D'aussi  grands  malheurs  doivent  tomber  sur  M.  Boyle,  parce  qu'une  autre 
personne  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  protester  contre  la  façon  d*agir 
de  notre  adversaire  et  d^apprendre  au  monde  que  ni  le  peuple  anglais,  ni 
même  les  catholiques  anglais,  ne  partagent  les  sentiments  du  cardinal 
Wiseman,  et  ne  veulent  pas  mettre  leur  confiance  dans  un  homme  qui  a  fait 
effacer  de  la  liturgie  la  prière  peur  la  Reine,  et  qui  a  dit  qu'une  hérétique 
comme  elle  ne  méritait  pas  les  prières  des  bons  catholiques  et  qu'il  enga^ 
geait  ceux-ci  à  s* en  abstenir. 

Nos  lecteurs  désireront  sans  doute  connaître  le  rédacteur  des 
articles  de  Y  Ami  de  la  Religiorij  voici  sa  déposition  contre  le 
cardinal  : 

Le  Rëv.  m.  Ivers,  ex-desservant  de  la  chapelle  Saint-Alexis ,  à  Kentish- 
Town  :  Je  suis  l'auteur  des  articles  qui  ont  paru  dans  ?Ami  de  la  Religion, 
Joarnal  de  Paris,  si  Ton  en  excepte  toutefois  quelques  altérations  faites  par  le 
rédacteur  de  ce  journal.  Je  vis  dans  V Univers  du  25  mai  un  article  signé  : 
«  N.,  cardinal  de  Wiseman.»  V Univers  est  l'organe  du  parti  ultramontain, 
du  parti  anti-anglais ,  anti-constitutionnel.  Mes  articles  avaient  pour  sujet 
les  affaires  catholiques  d'Angleterre.  Ils  ont  paru  dans  VAmi  de  la  Religion 
avec  la  signature  de  M.  l'abbé  Cognât, 

Je  suis  allé  à  Paris  le  27  juillet  dernier,  au  sujet  du  libelle  qui  fait  l'objet 
du  procès.  Mon  intention  était  de  rechercher  les  preuves  de  nature  à  constater 
que  le  cardinal  Wiseman  en  était  bien  réellement  Taufetir...,.  J'avais  appris 
que  Tabbé  Cognât  avait  écrit  au  cardinal  et  avait  reçu  de  lui  une  réponse. 
Vabbé  Cognât  m'a  montré  la  lettre  qui  était  en  sa  possession,  et  je  crois 
qu'elle  était  écrite  de  la  main  du  cardinal» 

M.  James  :  Ayez-vous  demandé  à  l'abbé  Cognât  de  vous  donner  cette  lettre? 

Le  témoin  :  Oui,  mais  il  n'y  a  pas  consenti.  J*ai  lu  la  lettre  et  je  connais 
son  contenu.  (Le  témoin  a  une  copie  de  cette  lettre.) 

Yoici  maintenant  la  partie  de  Taudience  où  Tavocat  de  M.  Boyle 
a  forcé  le  cardinal  à  comparaître,  et  voulait  le  faire  arrêter,  si  le 
président  du  jury  n'avait  pas  arrêté  sa  fougueuse  insolence  : 

M.  James  :  J'insiste  sur  mon  droit  de  faire  comparaître  le  cardinal. 
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L*huissier  de  la  Cour  a  aU)ra  app«U  Ntcholas^  cardinal  Wiseman.  Aa  bMii 
de  quelque»  minutes ,  le  cardinal,  qui  sa  trouYait  dans  une  pièce  voisine,  est 
entré  à  Taudience  par  une  porte,  partieulièrc,  placée  derrière  le  fauteuil  du 
président,  et  est  venu  prendre  place  à  s^s  côtés^ 

M.  Jailes  :  Maintenant,  je  demande  que  le  cardinal  prête  serment. 

M.  Shée  :  La  Cour  a  décidé  qu'on  ne  pouvait  Tinterrogcr  comme  témoin. 

Le  premier  baron  :  Quelle  raison  avez-v^s  de  vouloir  qu'on  lui  fasse  prêter 
serment,  puisque  j*ai  décidé  qu^il  ne  pouvait  pas  être  interrogé? 

M.  James  :  C'est  mon  droit  incontestable  ;  bien  plus ,  je  vais  demander 
Vàrrestation  du  cardinaly  s'il  refuse  de  prêter  serment.  La  chose  s'est 
fAile,  il  y  a  peu  de  jours ,  dans  un  autre  tribunal,  à  propos  d^une  pauvre 
femme. 

M.  Shée  :  On  aurait  assurément  pu  s'épargner  ces  observations ,  puisque 
l'Arrestation  d'un  témoin  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'il  refuse  de  faire  une 
chose  qui  lui  est  commandée  par  la  Cour. 

(Le  premier  baron  ajant  décidé  que  le  serment  ne  pouvait  être  demandé,  le 
cardinal  a  immédiatement  quitté  la  Cour.) 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'une  chose,  c'est  que  de  la  déposition 
du  R.  Georges  Spencer,  il  résulte  qu'il  a  fait  lui-même  des  dé- 
marches auprès  des  RR,  lyers  et  Boyle,  pour  arrêter  ces  scanda  « 
leusies  poursuites,  etqjuie  ces»malbeureux  prêtres  s'y  sont  refiisiéa. 

De.  tauÂ  ces  débals  il  vtém\\&  :  V  que  les  article»  de  VAmi  de''  la 
BBligion  aigxkâs  CûgoAt^  santt  du^  R%  Ivers,  prêtre  supendu  en  ce 
moinent;  ^  que  ces  articles*  n'ont  été  mis  dans  le  journal,  au*  dire 
de  l'avocat  James,  que  parce  qu'on  Ta  jugé  opposé  aux  ultramon- 
tains,  et' pour  diminuer  le  progrès  de  celte  opinion  en  Angleterre; 
3*  qu'à  la  vérité  on  n'ar  pas  de  preuves  que  le  R.  Boyle  en  eût 
écrit  quelque  partie,  mais  ses  relations  avec  le  R.  Ivers  sont  une 
preuve  plus  que  probable,  qu'il  les  connaissait,  et  qu'ils  ont  été 
faits  avec  sa  participation. 

Au  reste,  ces  infortunés  pr&tres  annoncent,  dans  les  journaux 
pratestans  qu'ils  ne  se  regardent  pas  comme  battus,  et  qu'ils  pré- 
parent un  nouveau  procès. 

Que  Dieu  nous  garde  des  mauvais  pfêlres*  et*  de  leur  influence 
dans  les  affaires  philosophique»,  théologîques,  hiérarchiques  et 
politiques  de  l'Église  !  A.  Bonnetty. 
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nijIITATIOMS 

d'un  PWLOSOPHa  CATHOLIQUE,  APOSVOLfQUE  ET  Wm^m 

m  u  u\m  EusÂisB  et  là  m  umi 

PAR  B.  LASAGNY,  Ancim  kagiotiut. 

Brochure  in- 13   de    87  pages.    —   Paris,    1854, 


Voici  une  déclaration  bien  digne  du  titre,  et  qui  rafraîchit  Tâme, 
parce  qu'elle  nous  prouve  que,  quelles  que  soient  les  opinions 
philosophiques  qui  se  débattent  entre  les  catholiques,  ils  sont  tou- 
jours d* accord  et  toujours  dans  Tunité,  lorsqu'ils  font  des  décla- 
rations comme  celle  que  fait  ici  l'éminent  magistrat  : 

a  Pour  la  paix  complète  de  ma  conscience,  et  dans  mon  propos 
inébranlable  (avec  l'aide  de  Dieu)  de  sortir  de  ce  monde  en  ca- 
thoL'que,  apostolique  et  romain,  ainsi  que  j'ai  eu  l'ineffable  bon- 
heur de  sortir  de  ma  sexagénaire  magistrature  3  dès  à  présent,  et 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  je  désavoue,  je  rétracte ,  et  je 
veux  qu'on  tienne  comme  non  advenu  tout  ce  qui  non-seulement 
pourrait  déplaire  au  Saint-Siège,  mais  encore  tout  ce  qui  pourrait 
loi  donner  le  moindre  ombrage  sur  ma  foi. 

»  Sans  ]>hrases,  maximum  et  primum  :  point  de  Dieu  sans  mys- 
tères }  point  de  mystères  sans  une  série  de  vérités  divines,  infail- 
libles, cachées,  incompréhensibles,  secrets  impénétrables  à  notre 
compréhension  et  de  la  connaissance  exclusive  de  Dieu,  qui  seul 
peut  en  promulguer  la  révélation. 

9  Point  de  révélation  sans  que  Dieu  daigne  se  montrer  lui-même 
aux  hommes  afin  de  leur  manifester  ce  que  leur  faiblesse  com- 
porte. 

»  Cette  manifestation  émanée  de  Dieu,  qui  ne  peut  ni  tromper 
ni  être  trompée  ,  est  la  certitude,  la  vérité,  l'infaillibilité  même, 
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comme  Dieu  son  auteur,  et  elle  revendique  irrésistiblement  la  foi 
divine,  d 

Nous  le  répétons,  voilà  la  vraie  profession  de  foi  d'un  catho- 
lique, nous  ajoutons,  nous,  d'un  vrai  philosophe.  Tout  le  livre 
tend  à  cette  conclusion.  Mais  comment  y  arrive-t-il  ?  jusqu'à  quel 
point  l'auteur  entre- t*il  dans  les  questions  débattues  en  ce  moment 
entre  la  raison  et  la  foi?  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  livre  lui- 
même.  Il  y  a  des  pages  que  nous  signerions  avec  lui,  d'autres  où 
les  questions  semblent  un  peu  confondues.  Nous  laissons  au  lec- 
teur la  satisfaction  de  faire  lui-même  un  juste  discernement. 

A.  B. 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIB, 

Oa  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 

tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  ,  tant  grecs 

qne  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident ,  qui  ont  fleuri  depuis 

les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  inclusivement. 


CXXX,  comprenant  1256  col.  1855.  Prix  :  7  fr. 

(Voirie  t.  129  au  t.  ix,  p.  401). 
Appendice  au  9*  siècle» 
.  758.  ISIDORUS  MERGATOR  (auteur  probablement  du  9®  siècle),  2*  édit., 
corrigée  après  celle  donnée  par  Merlin  en  1530.  —  1.  Prolégomènes,  choix 
et  critique  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  fausses  décrétales,  par  Henri  Den- 
ïtnger  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Virtsbourg.  —  2.  Recherches 
sur \a collection  du  faux  Isidore;  par  George  Phillips.  —  3.  Auteurs  à  con- 
sulter sur  cette  collection.  —  4.  Préface  de  Téditeur  Jac.  Merlin.  —  I.  Col- 
lection des  Décrétales  depuis  Clément,  pape,  jusqu'à  S.  Grégoire  le  Grand. 

759.  Marcus  VALERIUS  PROBUS ,  grammairien  du  2*  siècle.  Les  Notes 
antiques  ou  Liste  alphabétique  des  abréviations,  d'après  l'édition  de  Godefroy 

Jorin,  de  1510. 

760.  ANONYMES.  Pièces  de  vers  de  l'ère  Caroline,  au  nombre  de  10.  — 
Index  alphabétique  des  matières  sur  Isidorus  Mercator. 

TOBCE  GXXXÏ,  comprenant  1188  col.  1853.  Prix  :  7  fr. 

761.  FULGO,  archevêque  de  Reims,  en  900.  —  Notice  d'après  la  GalL 
Christ.  —  1 .  Deux  lettres, 

762.  RIGULFOS,  évêque  de  Soissons,  en  902.  —  Notice  historique  d'après 
la  GalUa.  —  Ses  statuts,  au  nombre  de  22. 

763.  MANGIO,  évêque  de  Châlons,  en  902.  —  Une  lettre, 

764.  MARTINI  ANUS,  moine,  en  906.  —  1 .  Notice  par  Mabillon.  —  l.  Pro- 
logue sur  les  livres  moraux  non  édités. 

765.  JEAN  IX,  115*  pape,  de  juillet  898  à  novembre  900.  —  Notice  d'après 
Mansi.  —  I.  Six  lettres.  —  11.  Canon  sur  l'élection  du  Pape.  —  III.  Allocu- 
tion au  concile  de  Ravenne. 

766.  BENOIT  IV,  116*  pape,  de  décemb,  900  à  octob.  903.  —  Notice  de 
Mansi.  —  Deux  lettres  et  un  privilège. 

767.  GHRISTOPHORUS,  118«  pape,  envahisseur  du  siège  apostolique,  en 
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décembre  903 .  puis  repentant.  —  Notice  de  Mami.  —  Un  diplôme  pour  la 
confirmation  du  privilège  de  Corbie,  au  diocèw  d*Amien8« 

768.  REMIGIUS,  moine  de  Saint-Germain  d'Autun,  en  90t.  —  1.  Notice 
par  Fabricixis,  —  2.  Avertissement  de  Pez  sur  Touvrage  suivant.  —  OEuvres, 
!'*  partie,  ExégéU,  —  I.  Commentaire  sur  la  âenèse.  —  II.  ÉtAirration  sur 
les  Psaames,  en  un  livre.  «»  III.  Commentaire  sur  le  Cantique  dès  (kini^e^: 
^  IV.  Sur  les  12  petits  prophète*.  -^  Y.  9ur  les  épltrcs  de  S.  t^aul.  — 
2*  Partie.  Mélanges.  —  VI«  Exposition  de  la  célébration  de  la  messe.  — 
VIL  Traité  de  la  dédicace  de  TEglise.  —  YIII.  Homélies,  au  nombre  de  12. 
—  IX.  De  la  musique.  —  X.  Deux  lettres. 

169.  SERGIUS  III,  119*  pape,  de  juin  904  i  août  911.  —  1.  Sa  vie,  par 
Mansi.  -«  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  9. 

770.  Le  B.  NOTKERUS  BALBULUS,  moine  de  Saint-Gai,  en  911.  » 
1.  Eloge  historique,  par  MabiUon,  «^  I«  Des  interprètes  de  rficritare  sakife. 
•-^  II.  Le  livre  des  Séquences,  en  vers.  «^  III.  Pièces  de  vert.  -^  IV.  Martf^ 
roU>g^  t  avec  préface  de  Canisiu^ ,  et  olwertatîons  de  Baenage.  -^  Y.  Une 
lettre.  -^  Yl.  Formules  de  donation»  -^  VIL  Traité  de  la  musique» 

771.  HATTO,  archevêque  de  liayence,  en  912.  —  Lettre  an  papa  Jean  IX. 

772.  ANASTASIUS  III,  120*  pape^  d*ao6t  911  à  ocl.  91^»  -^  Notice  par 
Mamk  -^  l.  Deux  privilèges.  •**«  IL  Son  épitaphe. 

TOMB  CXXXU,  comprenant  1128  col.  1855.  Prix  :  7  fr. 
773«  RËGINO,  abbé  de  Prum ,  en  915.  **  Préface  et  notice  de  PertT,  •*»• 
L  Chronique  depuis  Tère  chrétienne  jusqu^en  9J7,  et  par  un  anonyme  jus^ 
qu'en  967,  avec  variantes  et  notes  de  Pertz,  —  IL  De  la  discipHno  ecclésiifô- 
tique,  et  de  la  religion  chrétienne ,  en  deux  lirres ,  aivec  préfktie  et  n<rtes  de 
Baluxe,  et  les  éloges  des  divers  écrivains,  et  des  notes  et  |iièce« Justificatives  de 
Baluze.  —  IIL  De  renaeigneniMt  harmonique  ou  mnaical,  avec  avertisseta^nt 
de  Gerbert. 

774.  BERTARIUS,  prêtre  verdttnois,  es  919.  ^Iv  Getles  dea  évéqueide 
Verdun,  avec  préface  de  Téditeur  Wait'M. 

775.  RODERTUS,  évêque  de  M«tx».  en  9i'e.  -^  Notiot  d*apt^  la  Giftl- 
Christs  —  Diplômes  et  lettres* 

776.  S.  RADBODUS,  évêque  d'Utrecht,  en  918.  —  1.  Vie;  par  un  ano^ 
nyme  de  son  tems.  -^  L  Chroniqa*  très*courte.  — -  IL  Trois  sermons.  -— 
IIL  Pièces  de  vers. 

777.  SALOMON,  évêque  de  Constance,  en  920.  --*  Notice  historique  pir 
Canisius,  —  L  Diverses  pièces  d^  yers^ 

778.  WALDRAMMUS,  évêque  de  SUwbonrg,  en  920.  -^  Notioe  d'api^l* 
Gallia,  — «  Pièces  de  vers,  , 

779.  ODILO,  moine  de  Saint-Médard  de  Soissons,  en  920.  '-«  Notice  de 


FubritHus»  —  I,  De  la  translation  des  reliqaes  de  9.  Sét)astien,  martyr,  et  dm 
pape  S.  Grégoire  dans  soii  monastère,  avec  préface  de  Mabillon,  -*  II.  Lettre. 

—  nt.  TYoîs  discours. 

780.  STEPHANUS,  évêque  d^  Lié^e,  en  920,  —  Notice  d*après  la  Gallia 

—  I.  Vie  de  S.  Lambert, 

781.  HERViEUS,  archevêque  de  Reims,  en  92t,  — Notice  d'après  la 
GaUia,  —  I.  Lettre  sur  la  conduite  qu'il  faut  tenir  à  Tégard  de  ceux  qui  dé- 
vastent les  églises.  —  II.  Concilfe  de  Reims  où  furent  anathématisés  ceux  qui 
avaient  massacré  Tarch.  Fulcon.  —  IH.  Actes  du  concile  de  Trosleia,  près  de 
Soissons,  en  909.  -^  tV.  Autre  concile  où  fut  excommunié  le  comte  Ej-le- 
baldus. 

782.  WALTERIUS,  évêque  de  Siens,  en  923.  —  Notice  d'après  la.  Gallia. 

—  1.  Statuts,  au  nombre  de  14. 

783'.  RADBODUS  de  Dol,  en  923;  —  Lettre  au  roi  Adelstanus. 

78^4.  ABBO,  moine  de  Saint-Germain,  en  923.  —  Avertissement  de  Pert:^ 
— L  De  la  guerre  de  Paris,  en  vers  et  en  4  chants. — II.  L'honneur  des  clercs 
et  pour  l*utitité  des  élèves.  —  Ilf.  Glnq^  discours,  avec  notes  de  à^Acheru 

785.  DADO,  évêque  de  VerdXm,  en  923.  '^  Notice  de  la  Gallia,  —  Frag;- 
ment  sur  la  vie  d*HUtton. 

786.  AGIO,  archevêque  de  Narbonne-,  en  927.  —  Notice  d'après  la  Gallia, 
—  Histoire  de  Tabbaye  de  V'abres,  dans  le  RDuergue. 

787.  RAYMUNDUS  1*%  comte  de  Toulouse,  de  855  à  883.— Charte  pour 
la  fondation  de  l'abbaye  de  Yabres,  en  862. 

788.  CYPRIANUS,  archevêque  de  Gordoue,  en  928.  —  Notice  par  Antoine. 
-^  Épigrammes. 

789.  JEAN  X,  122*  pape,  d'avril-9i4  à  mai  928.  —  Notice  par  Mansi.  — 
Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  15. 

790.  LÉON  Vf,  123»  pape,  de  juin  928  à  février  929.  —  Lettre  aux  évo- 
ques de  Dalmatie. 

791.  HUGB ALDUS,  moine  de  Saint-Amand,  en  930.  —  Notice  d'après  la 
France  Utiéraire  et  Fabricius,  —  V*^  Partie.  Œuvres  hagiographiques, — 
I.  Lettre  et  hymne  sur  S.  Théoderic.  —  Vie  de  Ste  Rictrude,  avec  préface  de 
MahiUon,  —  IH.  Passion  des  SS.  Quiricuset  JuUita.  —  IV.  Vie  de  Ste  Ald^- 
gonde.  —  V*.  De  S;  Lebwinus.  — »•  VI.  De  S.  Jonatus.  —  VII.  2*  Partie. 
Opuscules  sur  la  musique;  de  l'enseignement  de  l'harmonie.  —  VlII.  Mu- 
sique enchiriada,  —  IX.  Court  abrégé  des  tons  et  du  chant  des  psaumes.  — 
X.  Louanges  de  la  Calvitie,  en  136  vers,  dont  tous  les  mots  commencent  par 
un  G.  —  XL  Epître  en  vers  à  Charles  le  Chauve.  —  XII.  Epitaphes. 

792.  STEPHANUS  VII  (ou  VIlI),  124«  pape,  de  mars  929  à  mars  93i.  — 
Notice  par  Jfan5t.  —  I.  EpUres  et  privilèges,  au  nombre  de  5. 
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795.  JEAN  XI,  126*  pape,  de  mars  931  à  janv.  956.  —  Notice  par  Coc- 
guelines.  —  Lettres  et  privilèges,  au  nonibre  de  5. 

794.  SEULFUS,  archevêque  de  Reims,  en  928.  —  1 .  Notice  par  Flodoard. 

—  Concile  de  Reims  où  fut  réglée  la  pénitence  encourue  par  ceux  qui  avaient 
concouru  à  la  guerre  entre  Robert  et  Charles,  en  923. 

795.  LÉON  Vil,  126*  pape,  de  janvier  936  à  juillet  939.  —Notice  par 
Mansi,  —  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  15. 

796.  STEPHANUS  VIII  (ou  IX),  127«  pape,  de  juillet  939  à  nov.  942.  — 
Notice  par  Cocgue/tn&j.— -Deux  privilèges,  ^^Index  sur  les  livres  de  Reginon. 

TOME  CXXXlll,  comprenant  1048  pages.  1853.  Prix  :  7  fr. 

797.  S.  ODO,  abbé  de  Clnny*  en  942.  —  1 .  Eloge  historique,  par  Mabillon» 

—  2.  Sa  vie,  par  le  moine  Jtan,  son  disciple,  en  3  livres.  —  3.  Autre  vie, 
par  Nalgodus,  moine  de  Cluny  au  12*  siècle.  —  I.  Abrégé  des  Morales  sur 
Job  de  S.  Grégoire,  en  35  livres,  avec  préface  par  Dom  Marrier,  —  11.  Douze 
antiennes  pour  S.  Martin.  —  III.  Quatre  hymnes.  —  IV.  Ses  conférences,  en 
3  livres.  —  V.  Vie  de  S.  Geraldus,  comte  d^Aurillac,  en  4  livres.  —  VL  Vie 
de  S.  Grégoire  de  Tours.  —  VII.  Cinq  discours.  — VIII.  Ouvrages  sur  la  mu- 
sique, avertissement  de  Ger&er^— -IX.  Prœmium  du  tonaire,  ou  Formules  sur 
les  tons.  —  X.  Dialogue  sur  la  musique.  '-  XI.  Autre  livre  sur  la  musique. 

—  XII.  Règles  pour  la  rhytmimachie,  ou  Dispute  de  chants.  —  XIII.  Règles 
de  TAbaque,  ou  Art  de  compter.  —  XIV.  Comment  on  construit  un  orgue.  -— 
Douteux,  —  XV.  Du  retour  du  B,  Martin  de  la  Burgoudie.  —  XVI.  Discours 
sur  la  mort  de  S.  Odon. 

798.  LOUIS  IV,  roi  des  Francs.  —  Un  précepte  de  939, 

799.  CONRAD,  empereur.  —Un  précepte  de  943. 

800.  LEOTALDUS,  comte  de  Màcon.  —  Une  donation  au  monastère  de 
Gluny,  Tan  12  du  roi  Rodolphe. 

801.  WILLELMUS,  surnommé  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  duc  d' A  qui* 
taine,  en  9i0.  —  Son  testament  pour  la  fondation  du  monastère  de  Cluny. 

802.  BERNON,  premier  abbé  de  Cluny,  en  926.  —  Son  testament. 

803.  CAPPIDUS  Stavnensis,  prêtre  de  La  Frise,  en  943.  —  Notice,  par 
Fabricius,  —  I.  Vie  de  S.  Odulphe,  prêtre. 

804.  MARINUS  II,  128<'  pape,  de  uov.  942  à  janv.  946.  —  Notice  par 
Cocquelines,  —  I,  Six  lettres  et  privilèges,  —  II.  Trois  douteux, 

805.  COSMAS  JAPYGUS  (Materiensis),  en  950.  —Notice  par  Fabricms. 

—  3  pièces  de  vers,  avec  avertissement  û''Ughellû 

806.  JEAN ,  italien ,  moine  de  Cluny,  en  954.  —  Notice  par  Oudin,  — 
I.  Vie  de  S.  Odon,  —  II.  Prologue  sur  son  livre  des  miracles. 
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<S>omtvn(menl  it  Vd^im. 

BISSJERTAXIOIV 

SUR  L'INDÉPENDW  INTÉRIEURE  ET  EXTÉRIEURE 

DU  PONTIFE  ROMAIN. 

DEUXIEME   PARTIE  <. 

25.  A  rindépendance  extérieure  doit  se  joindre  aussi  i* inté- 
rieure, et  le  Pape,  qui  doit  avoir  un  domaine  temporel,  ne  peut 
admettre  dans  son  gouvernement  une  véritable  forme  représenta- 
tive et  constitutionnelle  *.  J'entends  parler  d'une  vraie  constitution 
d'après  ridée  que  le  génie  inventif  moderne  a  su  imaginer.  D'dprès 
el\e,ily  a  égalité  et  indépendance  naturelle  pour  tous  ;  le  souverain 
est  le  chef  nominal  et  non  réel  de  la  politique,  et  le  mandataire  du 
peuple,  dans  lequel  réside  la  souveraineté  '.  Les  pouvoirs  sont 
réellement  divisés  ;  le  ministère  est  responsable  en  face  des  parle- 
ments, et  punissable  pour  les  actes  anticonstitutionnels  du  Roi , 
et  le  Roi  est  irresponsable  et  exeYnpt  de  toute  action  officielle  et 
gouvernementale  ^.  De  plus,  je  considère  la  souveraineté  du  Pape 
comme  un  droit  concret  et  non  abstrait ,  et  les  villes  de  TÉtat 
comme  une  société  d'individus  liés  entre  eux  parles  rapports  d'une 
loi  commune,  sans  autonomie  et  liberté ,  et  se  trouvant  soumise  au 
souverain,  qui  exerce  le  droit  sur  elle ,  avec  le  collège  des  cardi- 
naux, suivant  les  dispositions  d'Eugène  lY. 

26.  Gela  posé,  il  est  facile  de  prouver  la  vérité  de  cette  assertion 
par  l'autorité  des  publicistes  les  plus  distingués  et  des  écrivains 
les  plus   remarquables.  £n  effet,  pour  en  citer  quelques-uns: 

*  Voir  la  1"  partie  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p*  7. 

*  Le  11  mai  1850,  on  placarda  à  Gésène  une  affiche  qui  accordait  un  prix  à 
celui  qui  prouverait  dans  un  mémoire  qu^.une  constitution  est  possible  dans 
les  États  Romains. 

^  Audisio,  dans  Touv.  Processo  délia  Repuhlica  romana,  c.  50. 

*  De  Luca  :  Dottor  volgare^  1,  lu,  c.  4.  Sansovino. 

IV*  ssRiB.  TOMB  X,  —  N"56;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)  7 
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Gioberti  ^  propose  un  parlementconsaltatif  divisé  en  deux,  Tun  ecclé- 
siastique et  l'autre  laïque;  dans  le  premier  siège  le  consistoire,  le 
second  comprend  Télite  de  la  noblesse  et  des^  citoyens  de  Rome  et 
les  députés  des  provinces.  De  cette  manière,  il  n'admet  pa^la forme 
représentative,  qui  repose  tout  entière  sur  la  division  de  la  souve- 
raineté, dont  une  partie  et  la  plus  importante,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir législatif,  est  enlevé  au  prince  pour  être  donné  au  peuple. 
Galeotti  *  dit  ;«  Que  le  syslème  des  constitutionnels  ne  sauvegar- 
»  derait  pas  la  dignité  du  titre  ni  le  sentiment  d'indépendance.  Il 
»  ne  sauvegarderait  pas  la  dignité  du  titre ,  parce  que  dans  ce  sys- 
»  tème  ,  on  transformerait  le  Pape  en  un  pensionnaire  de  l'Etat  ; 
x>  ni  îe  sentiment  d'indépendance,  parce  que  l'on  porterait  atteinte 
»  à  l'essence  de  la  souveraineté  et  Ton  attaquerait  cette  liberté 
»  pleine  et  entière,  dont  doit  jouir  le  Pape  dans  ses  relations  avec 
»  les  autres  Etats,  et  qui  est  le  fondement  sur  lequel  repose ,  dans 
»  les  conditions  actuelles  de  l'Europe ,  l'influence  morale  de  la 
1)  Papauté.  »  —  Le  même  Tommaseo  ^  dit  :  a  Dans  un  gouverne- 
»  ment  constitutionnel,  le  prince  a  le  pouvoir  exécutif  pour  les  lois 
»  sanctionnées  par  lui,  ce  qui  ne  peut  convenir  d'aucune  manière 
»  au  Chef  de  l'Eglise.  »  —  Le  marquis  de  Landstowne  disait  à  la 
Chambre  des  Lords  en  Angleterre  :  a  Tous  les  pays  sont  intéressés 
»  à  la  situation  des  Etats  Romains ,  et  doivent  veiller  à  ce  que  le 
»  Pape  exerce  son  autorité ,  sans  qu'une  influence  temporelle 
»  puisse  diminuer  son  pouvoir  spirituel.  »  —  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac  écrivait  :  «  Non-seulement  la  Papauté  ne  peut  se  trouver  à 
j)  Rome,  privée  du  gouvernement  de  Rome,  mais  elle  ne  pourrait 
»  partager  le  pouvoir  lui-même  avec  aucun  autre  pouvoir,  dont 
»  lautorité  fût  égale  à  la  sienne.  Le  pouvoir  législatif  d'un  gou- 
»  vernement  à  Rome  dominerait  nécessairement  la  Papauté ,  mise 
»  en  contact  avec  lui ,  ou  'en  s'y  associant ,  l'absorberait.  »  Les 
journaux  \e  '  Times  ei  les  Débats  ont  avdincé  que  la  souveraineté 
populaire  peut  moins  prendre  racine  à  Rome  qu'ailleurs.  Les  na- 
tions qui  sont  intervenues,  et  les  autres  qui  ont  assisté,  ad  effectum 
videndi,  aux  conférences  de  Gaëte,  à  l'exception  peut-être  d'une 

1  Ges,  moder.,  1.  12. 

'  Loc,  cit,^  l.  3.  .  ' 

•  Loc.  ciU 


r 
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seule,  ont  avoué  la  même  chose.  Je  passe  sous  sileuce  les  autorités 
de  Montalembert et  des  autres  qui  ont  parlé,  dans  le  même  sens, 
au  sein  des  assemblées  française  et  espagnole  K. 

JI7.  A  cet  argument  extrinsèque  je  veux  en  joindre  d'autres  in- 
trinsèques d'une  force  démonstrative.  Je  ne  veux  pas  d'abord  pour 
soutenir  ma  thèse^  attaquer  l'excellenee  et  la  bonté  des  constitu- 
tions politiques  formées  sur  le  type  de  celles  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  je  ne  veux  pas  énumérer  les  abus  du  régime  parlemen- 
taire ni  répéter  ce  que  dit  Gavaignac  :  «  Tout  pouvoir  qui  laisse 
»  discuter  son  principe  est  un  pouvoir  perdu  *.  »  Je  ne  veux  pas 
entrer  dans  la  question  de  la  souveraineté  populaire^  que  quelques- 
uns  rejettent  comme  absurde  dans  l'ordre  rationnel  et  historique , 
et  que  d'autres  n'admettent  ni  comme  pouvoir  créateur  ni  comme 
droit  de  coaction  du  côté  des. gouvernants  ^;  et  beaucoup  moins  je 
veux  soutenir  que  le  pouvoir  souverain  et  divin  dans  son  origine , 
indépendant  dans  son  exercice,  inviolable  dans  la  personne  de  celui 
qui  en  est  revêtu,  doive  être  indivisible,  et  ne  puisse  admettre  des 
corrélations  de  dépendance,  comitie  cela  arrive  dans  les  gouverne- 
ments représentatifs  *. 

28.  Mettant  tout  cela  décote,  il  s'agit  de  faire  attention  à  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  l'indépendance  extérieure  des  Papes , 
pour  se  convaincre  en  même  temps  que  tout,  point  par  point,  peut 
s'appliquer  à  l'indépendance  intérieure.  En  effet ,  si  le  Souverain 
Pontife  n'est  pas  aussi  indépendant  à  l'intérieur,  il  ne  sera  pas  cer- 

*  Le  P.  Ventura  proposa  un  projet  de  constitution ,  où  le  Pape  exercerait  le 
pouYoir  avec  les  cardinaux,  qui  serait  le  corps  inamovible  de  l'État,  et  la  con- 
8oUe  d'État,  qui  serait  le  corps  amovible.  Sa  brochure  fut  brûlée. 

*  Romagnosi  :  Délie  constitusioni  di  una  monarchia  nazionale  rappre^ 
sentativa,  c.  n,  s.  9.  Haller,  t.  n,  p.  227.  Botta  :  Sul  fine  delta  costituzione 
del  Guicciardino. 

*  Galeotti,  t.  m,  art.  2,  Op.  cit.  Gioberti,  Introd.  allestudie  délia  filoso-^ 
phia^  c.  5>  art.  6» 

^Montesquieu,  Esprit  des  Lois^  t.  i,  1.  2,  c.  4.  Labret,  De  la  Souverain 
neté^  t.  I.  Loiseau ,  Des  seigneuries^  t.  iv.  Domat,  Droit  public^  1.  i,  s.  2, 
art.  1,  n.  6.  Grotius,  De  jure  Mli  etpacis^  1.  i,  c.  5,  n,  8. 
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taiaement  cru  libre,  soit  qu'il  décide  le  dogme,  promulgue  leslois, 
soit  qu'il  défende  la  discipline  et  les  droits  de  l'Eglise^  soit  qu'il 
corrige  les  peuples,  soit  qu'il  choisisse  les  cardinaux,  et  que  ceux-ci 
s'assemblent  pour  élire  le  successeur  de  saint  Pierre.  La  sécurité 
des  consciences  demande,  que  les  décisions  du  Pape,  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  soient  pour  tout  le  monde  et  pour  tous  les 
peuples  réputés  libres,  et  il  faut  pour  cela  que  le  Pape  ne  soit  pas 
résidant  à  Vienne  ou  à  Paris ,  comme  aussi  qu'il  ne  soit  pas  Tlo- 
miné  et  hébergé  par  les  Golonna,  par  les  Orsini,  par  les  blancs  ou 
par  les  noirs,  par  la  droite  ou  par  la  gauche  d'une  assemblée. 
M.  Hurter  écrivait  avec  raison  dans  sa  Vie  d'Innocent  III  :  «La 
»  sécurité  du  pays  et  de  la  ville  où  le  Souverain-Pontife  doit  veiller 
»  au  maintien  et  à  la  conservation  de  TEglise  dans  toutes  les  autres 
D  contrées .  est  une  des  conditions  essentielles  pour  accomplit  les 
0  devoirs  d'une  position  si  haute.  Comment  le  Pape  pourrait-il, 
»  véritablement  élevé  au-dessus  de  tant  de  rapports  disparates, 
]D  donner  des  conseils  et  prêter  assistance,  prononcer  des  décisions 
»  sur  les  affaires  innombrables  de  toutes  les  églises,  veiller  à  Tex- 
»  tension  du  royaume  de  Dieu ,  repousser  les  attaques  contre  la 
D  foi,  parler  librement  aux  rois  et  aux  peuples,  s'il  ne  trouvait  pas 
»  le  repos  dans  sa  propre  demeure ,  si  les  conspirations  des  mé- 
»  chans  le  contraignaient  de  concentrer  sur  ses  propres  Etats  le 
»  regard  qui  doit  embrasser  le  monde,  pour  s'occuper  de  son  propre. 
»  salut  et  de  sa  liberté?  On  peut  en  voir  des  exemples  éclatans  dans 
»  l'histoire  qui  rappelle  les  factions  d'Allemagne ,  de  Spoleto ,  de 
©  Rome,  de  Tibur,  qui  furent  cause  non-seulement  que  le  Ponti- 
»  ficat  fut  profané,  mais  que  le  pouvoir  lui-même  fut  vilipendé.  » 
29.  Mais  expliquons  notre  pensée  par  des  argumens  plus  parti- 
culiers, que  nous  n'emprunterons  par  aux  événemens ,  mais  qui 
furent  développés  à  cette  époque  où  Ton  s'attendait  à  une  véri- 
table régénération.  Il  est  incontestablement  vrai  que  la  souverai- 
neté de  l'Eglise  est  un  soutien,  est  une  égide  pour  le  pouvoir  spi- 
rituel, et  que  le  Pape  doit  s'en  servir,  non-seulement  pour  l'avan- 
tage des  sujets,  mais  encore  pour  le  bien  général  de  tous  les  fidèles. 
Or,  une  forme  constitutionnelle  enlève  au  Pontife  la  liberté  de  pro- 
curer le  bien  religieux  du  catholicisme,  porte  un  grave  dommage 
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k  l'Eglise^  et  expose  le  Pape  à  mille  risques,  à  mille  écueils:  1**  Elle 
ne  permet  pas  au  Pape  d'être  utile  à  la  religion,  parce  qu'elle  Tem- 
péche  d'examiner  si  les  affaires  du  ministère  sont  nuisibles  ou 
utiles  à  l'Eglise,  et  si  néanmoins  elle  lui  permet  cet  examen,  comme 
étant  exclusivement  de  la  compétence  du  sacerdoce,  l'assemblée  peut 
s'opposer  au  jugement  du  Pape,  et  s'y  opposera  infailliblement, 
si  l'on  réfléchit  qu'avide  du  bien  matériel,  elle  ne  comprend  pas  la 
charge  d'aviser  principalement  au  bien  religieux.  De  cette  manière, 
il  ne  sera  pas  libre  de  secourir  une  mission  sans  le  vote  des  cham- 
bres ,  il  ne  pourra  reconnaître  un  nouveau  gouvernement  sans  y 
être  autorisé,  il  ne  pourra  prendre  une  résolution  quelconque  vis- 
à-vis  d'un  gouvernement  étranger  sans  courir  le  risque  d'être  con- 
tredit. 2"  Elle  nuit  à  l'Eglise ,  car,  tandis  que  le  Pape  a  besoin  de 
conserver  l'amitié  d'une  puissance  pour  le  bien  de  la  religion,  l'as- 
semblée pourrait  dans  certains  cas  se  la  rendre  ennemie  pour  le  bien 
temporel.  Une  semblable  opposition  serait  préjudiciable  à  la  cause 
catholique,  et  il  ne  sert  de  rien  d'avoir  recours  à  l'accord  de  l'as- 
semblée et  du  peuple,  parce  que ,  pour  éviter  un  conflit,  la  poli- 
tique doit  être  une ,  et  elle  ne  peut  l'être  là  où  les  chambres  ont 
nn  but*  différent  et  presque  toujours  opposé  à  celui  du  Souve- 
rain Pontife.  3^"  Que  dirai-je  enfin  des  dangers,  des  intrigues^  des 
embarras  auxquels  il  serait  exposé,  s'il  accordait  une  véritable 
constitution?  Il  se  verra  obligé  d'entreprendre,  de  soutenir,  de 
poursuivre  une  guerre  contre  l'utilité  de  l'Eglise,  contre  ses  plus 
chères  espérances,  contre  cette  neutralité  conciliatrice  qui  convient 
si  bien  au  caractère  qu'il  représente.  Il  sera  contraint  d'accueillir 
des  peuples  ennemis  de  l'Eglise  et  d'imposer  les  biens  ecclésias- 
tiques pour  une  guerre  injuste  et  arbitraire.  Les  traités,  les  confé« 
dérations  des  relations  étrangères  seront  réglés,  comme  tout  ce  qui 
touche  aux  passions  profanes  au  gré  du  caprice  et  de  l'ambition , 
quoiqae  désapprouvés  par  le  Pontife,  comme  hostiles,  ruineux.  Il 
devra  prendre  la  défense  des  doctrines  et  des  mesures  qu'il  ne  veut 
pas,  il  devra  admirer  la  direction  de  la  chose  publique ,  confiée 
à  des  personnes  hostiles  à  l'Eglise;  son  palais  sera  entouré  d'enne- 
mis, et  autour  de  lai  s'agitera  ce  conflit  incessant  dans  lequel  les 
partis  se  disputent  et  s'arrachent  le  pouvoir,  en  sorte  qu'il  sera, 
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tantôt  Tilipendé  par  Tun,  tantôt  calomnié  par  l'autre,  et  toujours 
appelé  esclave  par  le  vainqueur  et  par  le  vaincu. 

30.  Plutôt  que  de  continuer  à  régner  avec  une  semblable  forme 
de  gouvernement;  qui  le  ronge  comme  un  ver  destructeur,  et  pré* 
pare  sa  chute,  plutôt  que  de  se  trouver  au  milieu  des  passions  po- 
pulaires, des  clameurs  de  la  multitude,  de  la  licence  de  la  tribune 
et  de  la  presse,  au  milieu  des  conflits  des  factions  et  des  flots  ora» 
geux  des  dissensions  civiles,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  se  faire  en- 
lever le  pouvoir.  Car  dès  que  le  pouvoir  lui  sera  enlevé ,  le  boa 
droit  réclamera  en  sa  faveur,  et  il  lui  restera  la  toute-puissaqce  de 
la  parole,  sa  force  morale,  Tempire  sur  les  consciences,  pour  faire 
appel  à  l'Europe  et  à  Dieu  contre  l'usurpation.  Mais  avec  un  gou- 
vernement représentatif,  il  limiterait,  il  enchaînerait  lui-même  sa 
liberté;  il  légaliserait  ceci  par  un  fait  juridique  :  que  la  direction 
des  affaires  temporelles  ne  doit  pas  être  soumise  à  l'autorité  ecclé- 
siastique, et  il  renverserait  la  maxime ,  que  le  pouvoir  civil  doit 
être  subordonné  au  bien  de  la  religion. 

31.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'observer,  en  outre^  avec  la  Ct- 
vtità  catiolica  ^  :  a  que  constitution  et  pouvoir  temporel  du  Saint- 
»  Siège  ne  peuvent  subsister  ensemble.  Que  l'on  examine  avec 
D  l'impartialité  d'une  conscience  philosophique,  la  raison  intime 
»  de  tous  les  deux,  leurs  pensées^  et  l'on  verra  que  la  nature  de 
D  l'un  exclut  la  nature  et  n'atteint  pas  l'objet  final  de  l'autre*  Une 
9  véritable  constitution,  dans  le  sens  que  nous  avoDS  exposé,  su|)* 
»  pose  division  de  pouvoir  et  mutuel  rapport  de  dépendance.  Mais 
D  la  souveraineté  dû  Pape  ne  peut  être  dépendante.  La  constitution 
»  détruit  donc  la  nature^  ou  l'objet  final  du  pouvoir  positif  de  l'E- 
»  glise.  C'est  l'aveu  que  Mazzini  et  Mamiani  en  firent  aux  parti-* 
S)  sans  de  la  révolution,  quand  ils  dirent  tout  haut ,  que  la  consti- 
»  tulion  était  l'ouverture  par  laquelle  ils  pénétreraient  pour  en 
j)  chasser  le  Pape.  Oui,  la  souveraineté  temporelle,  entourée 
»  d'institutions  constitutionnelles,  est  un  chemin  ouvert  à  la  ré- 
»    pi.blique.  d 

*  32.  On  dira  peut-être  qu'il  suffit  de  séparer  les  objets  et  de  don- 
ner au  Pape  l'indépendance  dans  les  choses  spirituelles,  et  de  lais- 

*  N"  10,  t.  n,  p.  487. 
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«er  le  reste  au  pouvoir  représentatif?  Mais  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  devoirs  du  prince  et  les  devoirs  du  Pape  est 
excessivement  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Â  chaque  pas, 
à  chaque  acte,  le  temporel  est  intimement  lié  au  spirituel,  le  pro- 
&ne  au  sacré,  et  le  conflit  sera  continuel.  Un  concordat  avec  ses 
sujets  serait  une  absurdité  du  dernier  ridicule.  Prétendre  que  celui 
qui  traitera  les  matières  civiles  ne  s'arroge  pas  le  droit  de  traiter 
les  ecclésiastiques,  est  une  illusion.  J'ajoute  même  que  le  pouvoir 
représentatif  portera  une  main  audacieuse  contre  la  constitution 
du  Sacré-Collége,  et  voudra  s'arroger  le  droit  de  concourir  à  l'élec- 
tion du  Pape,  qui  est  en  même  temps  Pontife  et  roi.  — ^  «  Le  Pontife 
0  est  de  ta  compétence,  dira  l'assemblée  au  collège  des  cardinaux; 
B  le  roi  est  de  mon  domaine,  je  dois  et  je  veux  le  choisir.  »  —  Et 
si  malheureusement  la  chaire  de  Pierre  venait  à  vaquer,  alors 
qu'un  parti  démocratique  et  contraire  à  l'Eglise  serait  à  la  tête  du 
pouvoir,  on  courrait  le  risque  de  la  voir  occupée  par  un  de  ces 
prêtres  vendus  à  la  démagogie,  et  l'on  renouvellerait  un  fait  dont 
furent  témoins  deux  siècles  obscurs,  le  10*  et  le  il**.  Vouloir  que 
pendant  la  vacance  du  siège ,  la  constitution  cesse ,  et  l'assemblée 
se  taise,  on  peut  le  désirer,  mais  non  l'attendre. 

33.  Mais,  supposons  que  les  attributions  soient  distinctes,  et  que, 
pendant  l'interrègne,  le  pouvoir  des  chambres  cesse.  Personne  ne 
pourra  me  nier  que,  malgré  cela,  la  presse  périodique,  par  exem- 
ple, ne  favorise  le  dépouillement  de  l'Eglise  *,  la  liberté  des  cultes, 
la  suppression  de  quelques  ordres  religieux*,  et  l'enseignement 
exclusivement  laïque,  et  que  de  telles  prétentions  ne  portent  l'as- 

1  Quelques  savaas  canoaistes  ont  pensé  que  les  établissameni  pieux  et  ecclé- 
siastiques pouvaient  consentir  à  la  formation  des  inventaires  des  biens  réclamés 
parle  gouTernement  républicain,  s^appuyant  sur  un  passage  de  TEcriture* 
Mais  Mgr  le  vice-gérant  de  Rome,  dans  une  Circulaire ,  déclara  que  Ton  ne 
pouvait  en  sûreté  de  conscience  favoriser  la  formation  de  semblables  inven- 
taires ,  et  ordonna  que  les  supérieurs  se  montrassent  passifs  dans  la  violence 
qui  leur  était  faite,  et  qu'Us  protestassent  qu'ils  ne  pouvaient  acquiescer  aux 
ordres  du  ministère  {Annali  deUe  scienze  religiose^  vol.  ix). 

>  On  connaît  le  sort  réservé  aux  Jésuites,  et  en  quelques  endroits  aux  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne. 
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semblée  à  se  réunir  assidûment  contre  la  loi  et  à  se  prononcer  par 
un  vote  favorable,  et  qu'elle  ne  trouve  un  appui  dans  les  troupes 
de  la  ville.  Que  ferait  dans  ce  cas  le  Pape?  Il  serait  privé  de  cette 
dernière  ressource,  qu'aurait  tout  autre  roi  constitutionnel,  celle  de 
se  confier  à  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  comme  conseiller  de  la 
paix,  coopérateur  de  toute  œuvre  civile,  arbitre  des  controverses , 
maître  des  consciences,  lien  de  tous  les  peuples,  et  dernier  appel. 
Pour  le  Pape  qui  réunit  le  double  caractère,  il  serait  indispensable 
de  se  prononcer;  quel  parti  prendra-t-il?  Condamnera- t-il  comme 
Pontife  une  loi,  à  laquelle  il  aurait  apposé  sa  sanction  comme 
prince?  ou  bien  refusera-t-il  celte  sanction?  Dans  l'un  et  l'autre 
cas  ,  qu'adviendra- t-il  du  Pape  de  l'univers  catholique?  Le  Pape 
voyant  son  autorité  et  sa  personne  sacrée  en  danger  devrait  aban- 
donner l'Etat,  et  chercher  un  asile  qui  le  mît  en  sûreté.  L'univers 
catholique  ne  fléchirait  pas  devant  l'œuvre  des  constitutionnels, 
voudrait  secourir  le  Pape  et  le  replacer  sur  son  trône.  C'est  pour- 
quoi une  constitution ,  au  lieu  d'accorder  la  paix  à  Rome ,  prépa- 
rerait à  Rome  et  au  monde  catholique  des  conflits  et  des  dissen- 
sions. Il  est  donc  évident  que  le  seul  moyen,  pour  que  la  Papauté 
soit  indépendante  et  libre ,  c'est  d'avoir  exclusivement  le  pouvoir 
législatif  qui  crée  les  institutions,  le  pouvoir  financier  qui  les  ali- 
mente, le  pouvoir  militaire  qui  les  défend. 

34.  Mais  une  constitution  apud  sanctam  Mariam-Majorem,  die 
decimâ  quartâ  Martii  de  1848,  a  été  accordée  par  Pie  IX  à  ses 
sujets.  Un  fait  d'une  si  haute  importance  demande  un  examen  plus 
attentif  que  celui  qu'il  m'est  donné  d'en  faire  à  cause  des  difficultés 
du  temps.  Cependant,  ne  pouvant  le  passer  sous  silence,  j'en  dirai 
quelques  mots.  La  Civiltà  cattolica  *  soutient  que  le  statut  fut 
donné,  et  non  concédé,  afin  de  conjurer  l'orage;  l'illustre  Au- 
disio*  dit  qu'il  fut  accordé  à  la  hâte,  par  force,  et  dans  un  mouve- 
ment révolutionnaire,  et  que  la  violence  et  une  insurmontable 
nécessité  poussèrent  le  saint  Pontife  à  accorder  plus  que  ce  qu'il 
avait  résolu  d'accorder 5  Curci*  semble  avancer  qu'il  fut  arraché 

1  T.  II,  n.  10,  p.  487. 

*  Refub,  italiana,  c.  26. 

*  Sette  libère  parole. 
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par  Yiolence,  et  qu'on  peut  le  considérer  comme  une  extorsion. 
Quoique  j'aie  présentes  à  mon  souvenir  les  cii'conslances  impé- 
rieuses de  ces  temps,  et  que  je  me  rappelle  ce  que  dit  le  grand 
Pie  IX,  dans  son  Encyclique  du  20  avril  \  849  :  «  Chacun  de  vous 
»  sait  comment  a  paru  le  décret  accordé  par  Nous  à  nos  sujets;  » 
et  réminentissirae  cardinal  Antonelli,  dans  sa  note  aux  représen- 
tants des  nations  étrangères  :  a  Le  Pape,  sous  l'impérieuse  néces- 
»  site  des  circonstances ,  a  donné  un  statut  fondamental  ;  »  néan- 
moins je  me  plais  à  croire  que  Pie  IX  fut  toujours  inaccessible  à  la 
crainte  et  à  la  violence  et  qu'il  ne  consentit  jamais,  à  cause  de 
l'une  et  de  l'autre,  à  adhérer  à  quelque  chose  de  contraire  aux 
lois  de  l'Eglise  et  aux  principes  de  la  religion.  C'est  pourquoi  il 
fout  établir  que,  en  accordant  le  statut,  il  ne  souffrit  aucune  vio- 
lence. En  effet,  dans  le  préambule,  il  dit  qu'il  l'a  décrété,  après 
avoir  pris  l'avis  unanime  des  cardinaux  expressément  réunis  en 
consistoire,  et,  à  la  fin,  il  conclut  qu'il  doit  être  au  plustôt  inséré  dans 
une  bulle  selon  la  forme  antique,  ad  perpétuant  memoriam,  —  Le 
cardinal  Alticri,  dans  le  discours'  d'ouverture  de  la  chambre  des 
conseils,  répéta  à  deux  reprises,  que  le  statut  avait  été  spontané- 
ment accordé.  Le  même  Pie  IX,  dans  la  réponse  à  l'adresse  du 
conseil  des  députés,  le  10  juillet,  dit  qu'il  l'a  librement  donné, 
et  dans  l'allocution  précitée  il  fait  entendre  qu'il  l'a  fait  sans  coac- 
tion.  Il  vaut  donc  mieux  avouer  qu'il  le  fit  paraître  librement,  et 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,  soit  parce  qu'il  crût  ne  pas  de- 
voir, soit  parce  qu'il  comprît  ne  pas  pouvoir  s'opposer  à  une  ten- 
dance qui,  dans  les  proportions  nouvelles  qu'elle  avait  prises,  ins- 
pirait la  confiance  que  la  nation  était  mûre  pour  cela.  Quand  le 
Saint- Père  convoqua,  le  11  février,  les  114  chefs  de  bataillon  de 
la  garde  civique ,  il  leur  dit  :  a  La  constitution  n* est  pas. un  nom 
»  nouveau  pour  notre  pays.  Nous  avions  la  chambre  des  députés 
D  dans  le  collège  des  avocats  consistoriaux  ;  nous  avions  la  chambre 
d  des  pairs  dans  le  collège  des  cardinaux,  même  à  l'époque  de 
»  notre  prédécesseur  Sixte  V^  » 
35.  Dirons-nous  qu'il  se  trompa  en  donnant  le  statut,  et  qu'il 

^  BaUaydier,  Histoire  de  la  révolution  de  Borne,  1850. 
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commit  une  faute  ^  une  erreur,  en  accordant  ce  qui  est  incompa* 
tible  avec  le  plein  et  entier  exercice  de  Fautorité  spirituelle?  Si 
nous  croyons  y  trouver  une  faute ,  une  erreur,  nous  saurions  gar- 
der un  silence  que  la  piété  filiale  nous  imposerait  par  respect  pour 
le  pouvoir  souverain  des  clefs,  et  que  nous  aurions  désiré  dans 
ceux  qui  partagent  cette  opinion.  Nous  regardons  le  Saint-Père 
comme  exempt  de  faute  et  d'erreur,  soit  que  l'on  considère  le  mo- 
ment où  il  l'accorda,  soit  que  l'on  examine  la  raison  qui  le  déter* 
mîna  à  raccorder ,  soit  enfin  que  Ton  réfléchisse  sur  le  caractère 
et  la  nature  du  statut  accordé  en  lui-môme. 

36.  L'année  fatale  de  1848  était  commencée,  le  16  janvier 
Palerme  est  en  révolution,  et  toute  la  Sicile  aux  mains  des  in- 
surgés; le  29,  l'insurrection  éclate  à  Naples,  et  la  constitution  est 
octroyée;  le  12,  mouvement  à  Monaco  et  constitution  de  Flori- 
danl";  le  18,  soulèvement  en  Toscane,  et  concession  d'une  charte 
constitutionnelle;  tous  les  peuples  italiens  sont  en  fermentation, 
et  les  hommes  désignés  par  les  clubs,  les  bannis  revenus  de  l'exil, 
les  échappés  des  prisons,  partagent  la  confiance  des  rois.  Rome  ac- 
cueille ces  nouvelles  avec  une  acclamation  frénétique ,  la  munici- 
palité célèbre  des  fêtes;  une  commission  expose  au  Pape  la  néces- 
sité urgente  de  suivre  l'élan  général  et  de  donner  une  constitution. 
Lord  Minto  souffle  sur  le  foyer  révolutionnaire.  Pie  IX,  qui  avait 
toléré  avec  une  admirable  magnanimité  les  tumultes  des  provinces, 
la  licence  et  l'insolence  de  la  presse  S  les  prétentions  impudentes 
des  cercles  *,  et  les  associations  philanthropiques,  n'a  d'autre  soutien 

*  I]  suffit  de  rappeler  le  Contemporaneo ,  fondé  par  Gazola,  qui  succéda  a 
Sterbini  ;  VEpoca^  organe  de  Mamiani;  la  PalladCj  ainsi  que  V Arnica  veritas, 
qui  paraissait  périodiquement  et  déversait  Tinjure  et  la  calomnie  contre  les 
cardinaux,  les  Jésuites  et  autres.  l\  faut  l'avouer,  la  liberté  effrénée  de  la  presse 
Qçt  bonne  pour  le  mal  et  pour  le  désordre.  La  raison  et  l'expérience  le  prou- 
vent. Celui  qui  veut  écrire  des  choses  bonnes  et  conserver  Vordre^  n'a  jamais 
craint  la  censure* 

^  Les  cercles  populaires  sont  un  ramassis  de  personnes  inquiètes ,  turbu- 
lentes, ennemies  de  Tordre  moral  et  civil,  qui  font  à  leur  gré  la  distinction 
entre  les  progressistes  et  les  rétrogrades,  les  illuminés  et  les  obscurantistes,  les 
blancs  et  les  noirs. 
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que  sa  piété,  d'autre  consolation  que  la  prière,  d'autre  ressource 
que  Dieu.  11  espère  calmer  la  fureur  de  ses  ennemis  par  sa  vertu 
angélique  et  par  sa  pieuse  résignation.  Mais,  voyant  tout  effort 
inutile,  il  réunit  le  conseil,  auquel  il  ordonne  de  rédiger  un  statut 
en  harmonie  avec  la  gravité  des  circonstances.  Sur  ces  entre&ites, 
nouvelles  catastrophes  :  Paris  se  soulève,  !e  .trône  de  Louis-Phi- 
lippe  est  renversé,  et  Ton  proclame  la  République  le  24  février. 
Pressé  par  ces  événements,  il  se  trouva  dans  un  moment  terrible, 
dans  un  instant  solennel  où,  pour  épargner  à  ses  sujets  des  mal- 
heurs suprêmes,  il  accorda  le  statut  du  14  mars.  Qu'auraient  fait, 
dans  une  pareille  circonstance,  Grégoire  XVI  ou  Léon  XII?  Voilà 
le  moment  où  Pie  IX  accorda  le  statut. 

37.  Examinons  ensuite  le  motif  qui  le  porta  à  faire  cette  con- 
cession. 

Pie  IX,  en  invitant  la  liberté  moderne  à  se  réunir  à  l'Eglise, 
voulut  mettre  en  évidence  sa  grandeur  d'âme  et  éviter  un  mai 
imminent.  Pesez  bien  toutes  les  circonstances  ;  placé ,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  bord  du  précipice,  en  face  des  multitudes  soulevées  et 
sur  le  point  de  s'arracher  la  couronne  de  la  tête  pour  la  jeter  à 
cette  horde  d'hommes  vils  et  corrompus,  qui  s'apprêtaient  à  la  rà<* 
masser,  Pie  IX  crut,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  devoir  accor- 
der ce  qu'il  n'aurait  jamais  concédé,  pour  le  plus  grand  bien  ;  et 
croyant  ne  pouvoir  éloigner  le  mal  qui  menaçait  la  religion,  il  fit 
en  sorte  qu'il  fût  le  moindre  possible,  minima  de  malts.  Voilà  la 
cause  qui  le  détermina  à  donner  le  statut. 

Enfin,  pour  peu  que  l'on  considère  attentivement  le  caractère 
de  ce  décret ,  à  mesure  que  l'examen  deviendra  plus  sérieux  >  0à 
comprendra  facilement  que,  autre  chose  est  dire  que  le  Pape  ae 
pouvait  donner  une  véritable  forme  constitutionnelle  à  ses  États , 
de  la  manière  que  nous  l'avons  exposé  ;  autre  chose  avancer  que 
Pie  IX  ne  pouvait  accorder  le  statut.  Celui-ci  ne  fut  qu'une  forme 
nouvelle  de  règlement  intérieur,  et  n'enchaîna  pas  aussi  étroite- 
ment l'autorité  du  Pontife  qu'une  constitution  formulée  à  la  ma- 
nière de  France  et  d'Angleterre.  La  véritable  constitution  veut, 
que  le  souverain  n'adresse  pas  même  une  parole ,  sous  une  forme 
générale,  à  son  peuple,  sans  le  bon  plaisir  et  l'approbation  des  mi- 
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nistres  :  le  statut  ne  liait  pas  la  langue  du  Pontife,  ne  lui  enlevait 
pas  cette  indépendance  et  cette  liberté  qui  dérivent  en  lui  de  son 
ministère  sacré.  La  constitution  oblige  le  souverain  à  faire  malgré 
lui  ce  qu'elle  veut ,  autrement  elle  s'y  oppose  :  le  statut  mainte- 
nait entière  l'autorité  du  Pape  dans  les  choses  naturellement  jointes 
h  la  religion  et  à  la  morale  catholique?  Dans  toute  constitution  il  y 
a  trois  pouvoirs  divisés,  un  prince  irresponsable,  chef  du  gouver- 
nement, et  deux  chambres  ayant  droit  de  voter  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  travaux  publics  et  les  lois  :  le  statut  reconnaissait  un 
quatrième  pouvoir,  supérieur  aux  trois  autres,  et  qui  pouvait  les 
annihiler  et  les  absorber  tous ,  c'est-à-dire  le  Sacré-Gollége  des 
cardinaux  assistants ,  qui  était  le  conseil  politique  inséparable  de 
la  personne  du  Pape,  qui  connaît  exclusivement  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  mixtes ,  et  se  réunit  toutes  les  fois  que  le  Pape  doit 
sanctionner  ou  rejeter  une  loi.  Or,  l'existence  de  ce  pouvoir  ne  peut 
être  compatible  avec  l'exercice  régulier  d'un  véritable  gouverne- 
ment constitutionnel.  Donc  le  statut  n'était  pas  une  véritable  cons- 
titution. C'est  pourquoi  la  Jîevue  des  Deux-Mondes  observait*  : 
Q  Le  conseil  des  cardinaux,  grâce  à  ses  privilèges  de  préséance,  de 
i>  vote,  et  de  connaissance  exclusive  des  affaires  ecclésiastiques,  (et 
»  qu'est-ce  qui  n'est  pas  ou  ecclésiastique  ou  mixte  dans  le  gou- 
»  vernement  de  Rome?  )  restait  le  véritable  et  antique  dépositaire 
»  de  la  souveraineté  tant  laïque  que  religieuse,  temporelle  que  spi- 
»  rituelle.  »  La  constitution  rend  les  souverains  irresponsables^  le 
statut  n'appelait  pas  Pie  IX  irresponsable,  précisément,  parce  qu'il 
n'est  fait  aucune  séparation  de  son  pouvoir  comme  prince  et  comme 
Pontife,  et  qu'investi  de  ce  double  titre ,  il  était  très-responsable 
des  lois  qu'il  aurait  approuvées  et  fait  exécuter,  devant  Dieu  et 
devant  tous  les  catholiques  du  monde.  Dans  la  constitution,  le  mi- 
nistère est  responsable  en  général  de  l'exécution  de  toutes  les  lois  ; 
par  le  statut  il  était  seulement  responsable  des  lois  civiles,  admi- 
nistratives et  gouvernementales.  En  dehors  de  cette  triple  division, 
il  n'était  point  soumis  à  la  censure  des  chambres ,  comme  il  n'y 
était  pas  également  soumis ,  quand  il  exécutait  ce  que  voulait  le 

^  Loct  cit,  p.  54. 
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Souverain-Pontife  dans  les  limites  de  son  autorité  pontificale.  En 
outre,  le  statut  n'établissait  pas  la  sécularisation  des  ministres ,  et 
un  cardinal  pouvait  être  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  et 
de  rinstruclion  publique,  et  dans  ce  cas  le  cardinal  n'était  pas  res- 
ponsable, ni  ne  pouvait  Tétre,'  à  cause  des  prérogatives  de  son 
ordre,  en  vertu  desquelles  il  n'aurait  pu  être  jugé  par  les  conseils, 
comme  les  autres  ministres;  il  n'aurait  pas  même  assisté  aux 
séances  ordinaires  des  conseils,  parce  que ,  h  cause  de  la  liberté 
qui  y  régnait ,  et  de  la  licence  des  tribunes ,  il  aurait  risqué  de 
compromettre  sa  dignité*  Le  statut  de  Pie  IX,  si  on  l'examine  at- 
tentivement en  lui-même ,  n'est  donc  pas  une  véritable  constitu- 
tion, qui  limitât  l'autorité  pontificale  dans  ïiniérieur  ;  elle  la  liait 
beaucoup  moins  pour  ce  qui  regarde  les  rapports  extérieurs.  Car 
dans  le  statut  il  n'a  fait  aucune  concession  à  ce  sujet,  et,  quoiqu'il 
y  ait  une  réserve  explicite  pour  les  affaires  diplomatico-religieuses, 
toutefois  il  ne  fait  aucune  concession  pour  les  affaires  diplomatico- 
temporelles,  ni  on  ne  peut  entendre  qu'il  en  ait  fait  tacitement , 
ayant  précédemment  déclaré ,  qu'il  entend  se  réserver  tout  ce  qui 
n'est  pas  expressément  accordé;  il  n'a  rien  accordé  là-dessus, 
parce  que  ces  choses  étant  extrêmement  importantes,  il  doit  préa- 
lablement porter  sur  elles  son  jugement  comme  Pontife.  Il  a  dé- 
claré même  expressément  qu'il  se  les  réservait,  quand  il  a  déclaré 
qu'il  s'occuperait  lui-môme,  en  particulier,  de  l'honoraire  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

38.  Il  paraît  donc  évident  que ,  tandis  que  le  Pape  ne  peut  ac- 
corder une  véritable  constitution,  Pie  IX,  sans  déroger  au  serment 
qui  le  lie  au  trône  pontifical,  pouvait  accorder  le  statut^,  soit  que 
l'on  considère  la  gravité  des  circonstances,  soit  que  l'on  fasse  atten- 
tion au  motif  qui  le  guida,  soit  que  l'on  regarde  le  caractère  et  la 

j  «  Le  Statut,  dit  Favini,  dans  l'ouvrage  :  VEtat  romain,  1.  m,  s.  ii,  p.  5, 
»  était  différent  des  constitutions  modernes  de  TEtat.  ))  (c  Le  statut,  ajoute 
i>  Recchi  (  Riposta  d\n  constituzionale  pontiftcio  alla  Civiltà  cattolica» 
D  Firenze,  i851),  n'a  de  ressemblance  dans  beaucoup  de  parties  importantes 
»  avec  aucune  autre,  parmi  les  constitutions  modernes,  et  cela  précisément 
»  afin  de  le  rendre  compatible  avec  Tautorité  spirituelle  du  chef  de  la  sou- 
D  yeraineté.  » 


1 1  4  DISSERTATION  SUB  l'iNDÉPENDAN€E  EXTéRIEDRE 

nature  du  statut,  lequel,  avec  les  réserves  qui  y  étaient  exprimées, 
avec  les  assurances  devenues  des  droits,  et  avec  ses  distinctions 
claires  et  précises,  garantissait,  au  moins  en  théorie,  de  tout  en- 
vahissement, l'indépendance  pontificale. 

39.  Malgré  cette  triple  raison,  qui  justifie  le  Saint-Père,  l'on  pou!*- 
rail  peut-être  penser  qu'il  aurait  mieux  valu  ne  pas  accorder  le 
statut  dans  ces  tristes  circonstances  où  l'autonomie  pontificale  était 
vivement  attaquée;  et  ne  pas  laisser  ainsi  les  politiques  réformistes  * 
se  rendre  maîtres  du  terrain  et  de  la  chose  publique ,  au  grand  dé- 
triment de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Mais,  pour  refuser  cette  conces- 
sion, le  Pape  aurait-il  dû  immoler  le  peuple  à  la  frénésie  démocra- 
tique et  à  la  tyrannie  de  l'oligarchie?  Si  le  Pape  se  fût  refusé  aux 
exigences  des  agitateurs,  et  que,  bien  que  contraint  par  la  terreur, 
il  eût  résisté,  comme  lorsque,  en  qualité  de  Père  commun  et  paci- 
fique de  tous  les  fidèles,  il  refusa  de  déclarer  la  guerre  à  l'Au- 
triche, pour  conserver  intacte  et  entière  sa  tendresse  de  Père  et  de 
Pontife,  qui  embrasse  d'un  même  amour  les  princes  des  peuples 
chrétiens,  aurions-nous  eu  peut-être  à  déplorer  de  plus  grands 
maux  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat?  La  solution  de  ces  questions 
par  l'événement  et  avec  les  principes  de  raison  m'éloignerait 
trop  de  mon  sujet,  et  m'obligerait  peut-être  à  cette  sévérité 
de  jugement  et  de  paroles,  que  le  respect  que  m'inspire  ce  grave 
malheur  demande  que  je  passe  sous  silence.  J'ajoute  que  je  con- 
fesse mon  impuissance  devant  leur  gravité.  Certainement  il  se 
trouve  des  hommes,  distingués  par  leur  science  et  leur  piété,  qui 
saluèrent  avec  enthousiasme  la  généreuse  hardiesse  de  Pie  IX ,  et 
qui  espéraient  qu'un  statut  pourrait  protéger  les  droits  des  hommes 
de  bien  et  opposer  une  barrière  aux  excès  des  méchants.  Mais 
d'autres  qui  savaient  que  depuis  longtemps  le  vent  de  la  république 
soufflait  sur  l'Italie,  et  que  les  plus  grands  efforts  étaient  dirigés 
contre  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  soutenaient  avec  le  courage 
du  citoyen,  que  le  Saint-Père  suivait  une  route  dangereuse,  d'une 
issue  très-incertaine,  et  peut-être  même  très-préjudiciable.  Ils  di- 
saient que  le  statut  ne  pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  un 
peuple  peu  cultivé,  qui  n'était  pas  encore  mûr.  Les  élections  de- 
vaient être  l'effet  de  la  brigue  et  de  la  cabale  3  l'Assemblée,  Tex- 
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pression  d'une  minorité  factieuse  et  égoïste ,  et  la  plus  grande  li- 
berté accordée  aux  individus,  afin  qu'ils  s'ea  servissent  pour  le 
bien ,  devait,  dans  leur  opinion ,  servir  à  toute  sorte  de  maux.  Ils 
ajoutaient  que  les  criailleries  des  journaux  et  les  bruyantes  dé- 
monstrations de  la  place  publique  voulaient  un  gouvernement  re- 
présentatif; mais  que,  ni  les  criailleries  des  journaux,  ni  les  dé- 
monstrations de  la  place  publique  ne  représentaient  pas  Texpres- 
9ion  de  la  majorité  de  la  nation,  laquelle  s'opposait  au  statut,  sans 
manifester  ouvertement  son  opposition ,  soit  par  manque  d'expé- 
rience, ou  par  défaut  de  courage  civil.  Ils  voyaient  enfin  que  le 
statut  ne  pouvait  être  accordé  pour  être  une  digue  au  pouvoir,  et 
pour  empêcher  qu'il  ne  dégénérât  en  despotisme  et  en  tyrannie  ; 
car  un  semblable  danger  est  étranger  au  pouvoir  pontifical  par  la 
nature  intrinsèque  de  sa  souveraineté,  qui  garantit  par  elle-même 
les  sujets  sans  qu'il  soit  besoin  de  précautions  extérieures.  Le  Pape, 
ajoutaient-ils,  se  conduit  d'après  les  maximes  de  l'Evangile,  et  il 
est  tout  rempli  de  l'esprit  chrétien,  et  cette  condition,  non  acci- 
dentelle, mais  inséparable  du  pouvoir ,  garantit  toujours  le  peuple 
qui  lui  est  soumis,  qu'il  n'abusera  pas  du  pouvoir  à  son  propre 
avantage  et  qu'il  voudra  toujours  le  bien. 

40.  Mais,  en  cédant  à  ces  observations,  qu'aurait  fait  Pie  IX,  s'il 
n'eût  pas  donné  le  statut,  pour  empêcher  en  quelque  sorte  le  mal? 
Aurait-il  pu  échapper  à  un  naufrage  qui  aurait  été  peut-être  pire? 
Pour  toute  réponse  à  cette  demande,  je  dirai ,  qu'il  était  décidé 
dans  les  desseins  impénétrables  de  la  Providence  divine  que  Pie  IX 
donnerait  le  statut  :  V  pour  contribuer  d'une  manière  admirable  à 
la  justification  de  la  Papauté;  2*>  pour  son  honneur  personnel,  et 
3*»  pour  la  manifestation  de  l'horrible  complot  des  réformistes  et 
des  progressistes  j  et  par  cette  triple  raison  la  concession  du  statut  a 
élé  justifiée. 

M .  En  réalité,  la  Papauté  était  accusée  d'être  stationnaire  et 
hostile  à  toute  amélioration,  sourde  aux  besoins  du  temps,  pre- 
nant ombrage  du  moindre  progrès ,  et  ennemie  de  la  civilisation. 
Pour  la  laver  de  cette  tache,  et  lui  gagner  les  sympathies  des  amis 
sincères  de  la  liberté,  Pie  IX  accorda  le  statut,  qui  démontre  que  la 
Papauté  peut  entrer  en  composition  avec  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
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giner  d'honnêtement  et  théoriquement  libéral,  et  détruire  ainsi 
une  accusation  portée  contre  ses  prédécesseurs.  Mais  si  les  choses 
fussent  restées  dans  des  bornes  justes  et  légitimes,  on  aurait  eu  la 
gloire  d'un  Pape,  non  l'apologie  de  la  Papauté  sur  laquelle  aurait 
plané  quelque  soupçon,  pour  n'avoir  pas  tenté  de  faire  ce  qu'avait 
fait  Pie  IX,  et  les  vieilles  querelles  contre  les  pontifes  auraient  ac- 
quis un  je  ne  sais  quel  air  de  légitimité.  La  même  Providence 
voulut  qu'eussent  lieu  les  excès  auxquels  se  livrèrent  les  réforma- 
teurs italiens,  et  ces  excès  justifièrent  la  réserve  gardée  par  les  an- 
ciens Souverains-Pontifes,  qui,  par  leur  fermeté,  empêchèrent  la 
dissolution  de  l'Italie ,  et  par  leur  ténacité  ne  firent  que  différer, 
pour  leurs  sujets,  le  fléau  de  la  tyrannie  populaire.  Donc  la  con- 
cession du  statut  servit  à  justifier  la  Papauté  des  accusations  in- 
justes d'être  rétrograde  et  ennemie  du  progrès. 

42.  Elle  servit,  en  outre,  à  accroître  la  gloire  toute  pure  de 
Pie  IX,  en  tant  qu'elle  l'exposa  aux  insultes  de  la  démagogie ,  qui 
foulait  aux  pieds  un  pouvoir,  qu'elle  avait  elle-même,  par  une 
lâche  et  hypocrite  adulation,  élevé  jusqu'au  ciel;  de  cette  déma- 
gogie qui  faisait  usage,  pour  mal  faire,  de  ces  mêmes  armes  qu'il 
lui  avait  données  par  condescendance  et  par  bonté,  et  par  les  excès 
qui  eurent  lieu  entoura  son  front  d'une  auréole  sublime  ;  car  au 
vicaire  du  Christ  conviennent  beaucoup  mieux  les  épines  et  les 
insultes  du  Calvaire  que  les  lauriers  du  Capitole. 

43.  Elle  servit  encore  à  montrer  dans  toute  sa  nudité  le  dessein 
des  partisans  du  statut  et  des  progressistes  qui,  après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'ils  osèrent  demander  et  tout  ce  que  le  Pape  put  accorder, 
élevèrent  la  voix,  disant  :  «  Qu'au  nom  de  la  loi  inexorable  du 
»  progrès,  ils  avaient  depuis  longtemps  l'intention  bien  arrêtée  de 
»  saper  par  le  fondement  la  puissance  du  Saint-Siège  et  de  chfasser 
»  le  Pape  de  la  société  du  genre  humain.  »  Alors  on  proclama  que 
le  pouvoir  temporel  du  Pape  est  une  incohérence  en  logique,  une 
absurdité  en  politique ,  une  immoralité  en  religion ,  comme  dit  le 
prêtre  Arduini.  Voilà  le  but  des  réformistes  qui,  retranchés  der- 
rière la  concession  du  statut,  furent  reconnus  ouvertement  pour  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  du  Christ. 

44.  Et  après  des  faits  si  solennels  et  des  argumens  d'une  si  haute 
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importance ,  pourra-t-il  se  trouver  quelqu'un  qui  pense  de  bonne 
foi  que,  replacé  sur  son  trône,  Pie  IX  devait  remettre  en  vigueur 
le  statut?  Et  cependant  telle  fut  l'opinion  de  Favini  ^  et  de  Recchi* 
qui,  en  proposant  de  remettre  en  vigueur  le  statut,  avouent  que, 
vu  les  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  il  devait  être  promulgué, 
comme  principe^  et  non  en  fait ,  pour  quelque  temps.  Le  même 
Favini  '  parle  d'une  note  souscrite  par  Bevilacqua  et  Ricci,  et  adres- 
sée à  S.  Em  le  cardinal  Antonelli ,  dans  laquelle  on  démontre  la 
nécessité  pour  le  Pape  de  conserver  le  statut.  On  dit  qu'un  diplo- 
mate insista ,  aux  conférences  de  Gaëte,  pour  qu'il  fût  conservé  ; 
que  Rosmini  et  Montanari  avaient  adressé  à  Pie  IX  des  exhorta- 
tions dans  le  même  sens  *.  Mais  après  une  catastrophe  qui  a  ren- 
versé les  fondemens  du  gouvernement  papal  et  créé  une  tyrannie, 
le  Pape  pouvait-il  n'être  pas  convaincu,  qu'il  ne  devait  pas  donner 
à  des  infirmes  et  à  des  convalescens  les  alimens  solides  et  subs- 
tantiels qui  conviennent  à  des  hommes  robustes ,  et  que ,  pilote 
d'une  nacelle  en  ipauvais  état  et  à  demi  brisée,  il  ne  devait  pas  la 
lancer  de  nouveau  au  milieu  des  vagues  furieuses  soulevées  par  la 
tempête  ?  La  politique  est  la  science  des  faits  ;  le  gouvernement  des 
peuples  s'apprend  à  cette  école,  et  non  à  celle  des  utopies.  Après 
les  derniers  et  terribles  événemens  qui  venaient  de  se  passer,  le 
Pape  pouvait-il  et  devait-il  accorder  un  statut  dont  l'insurrection 
s'était  servie  pour  renverser  le  trône?  Et  ne  faudra-t-il  pas  dire, 
qu'il  était  de  son  devoir  de  supprimer  ce  parlement  tout-puissant 
qui  d'un  pied  foula  le  peuple ,  de  l'autre  le  souverain?  Que  l'on 
observe  en  second  lieu ,  que  la  faction  révolutionnaire  s'était  pro- 
posé avec  ses  chambres  ,  non  la  liberté  locale  et  personnelle  des 
peuples  de  l'État,  mais  une  centralisation  toujours  croissante  de 
tous  les  droits  politiques  et  administratifs ,  pour  arriver  çà  et  là  à 
un  socialisme  national,  et  enfin  à  un  socialisme  et  communisme 
universel,  dans  lequel  la  secte  moderne  place  et  adore  la  dernière 

*  Op,  ciUy  1.  3,  c.  2,  p.  3. 

*  op.  «7.,  p.  i2,  n.  4. 
'  L.  II,  vol.  2,  p.  5. 

*  Favini,  Op.  cit.,  vol.  5. 

ly"  SÉRIE.  TOME  X.  —  N<»  56  j  1854.  (49*  voL  de  la  coll.)         8 
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rédemption  du  genre  humain  sur  la  terre.  J'invoque  à  Tappui  de 
ce  que  j'avance  le  témoignage  d'Ant.  Mager^,  qui  dit  :  a  Le  parti 
D  révolutionnaire  n'avait  regardé  le  statut  que  comme  un  marche- 
9  pied  pour  arriver  à  des  choses  plus  importantes.  Ce  parti  voulait 
»  tout  démolir ,  et  sur  les  ruines  de  l'antique  société  politique  et 
»  civile  élever  un  nouvel  édifice  social  et  politique  selon  les  règles 
j>  enseignées  par  les  socialistes  français,  d  Gela  posé,  le  Pape  aurait- 
il  pu,  sans  blesser  sa  conscience  et  le  bon  sens,  rouvrir,  à  côté  du 
trône  pontifical,  un  conciliabule  de  socialistes?  Un  statut,  avec  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes  élémens,  ne 
devait-il  pas  nécessairement  produire  les  mêmes  résultats?  Je  ne 
dirai  pas  que  le  statut  fut  l'origine  et  la  cause  de  tant  de  maux  joar 
lui-même;  je  dirai  toutefois  qu'il  en  fut  l'origine  au  moins  acci- 
dentelle et  la  cause  occasionnelle,  et  il  ne  convenait  pas  de  la  re- 
produire,  d'autant  plus  que  sans  lui  on  pouvait  obtenir  les  ré- 
formes nécessaires.  En  3'  lieu  ,  comment  pouvait-on  accorder  le 
statut  à  un  peuple  qui  s'était  montré  indifTérent  et  peu  mûr  pour 
l'avoir?  La  grande  majorité  s'était  montrée  peu  soucieuse  des  li- 
bertés municipales,  tandis  qu'elle  s'est  trouvée  assez  lâche  pour  se 
soumettre  au  despotisme  de  la  démagogie*.  La  bourgeoisie,  elle- 
même,  ne  fut  pas  plus  désireuse  de  partager  avec  le  chef  du  pouvoir 
la  souveraineté  du  commandement.  Dans  un  cas  semblable,  la  con- 
cession devient  le  monopole  d'une  minorité  hardie  qui ,  loin  de 
s'accorder  avec  le  prince  pour  le  bien  général,  vise  à  le  supplanter 
pour  opprimer  les  masses,  et  tandis  que  le  peuple  veut  s'affranchir 
d'un  despotisme  monarchique  imaginaire,  ou  certainement  exa- 
géré, il  donne  tête  baissée  dans  le  despotisme  réel  et  démagogique. 
En  4"  lieu,  dans  les  conditions  actuelles  des  sujets  pontificaux, 
entre  un  parti  libéral  modéré ,  qui  n'a  pas  de  liaison  et  atterré , 
entre  un  parti  anarchique  forcené  et  furieux,  et  une  masse  inerte, 
il  aurait  été  imprudent  de  rétablir  ces  concessions,  qui  avaient  dé- 
pouillé le  Pape  de  l'autorité.  Je  crois  enfin  pouvoir  avancer  avec 

^  Dans  la  brochure  :  Uno  sguardo  al  passato  1848,  1849,  e  al  présente 
nell  stato  pontificio;  Firenze,  4851,  p.  55. 

*  Yedi  il  sonctto  Sulla  maggioriia  di  Jiusii,  dans  le  Messaggiere  di  Mo^ 
dena  1851. 
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certitude,  que  les  représcntans  des  souverains,  presque  tous  venus 
pour  restaurer  le  trône  papal,  trouvant  dans  la  gravité  des  circons- 
tances qui  les  poussèrent  à  cette  démarche  et  dans  les  services  ren- 
dus le  droit  de  suggérer  des  conseils  au  Saint-Père,  le  supplièrent 
de  prendre  des  moyens  opportuns  pour  satisfaire  ses  peuples  ,  et 
pour  avoir  un  gouvernement  équitable,  clairvoyant  et  en  harmonie 
avec  les  mœurs  de  nos  temps,  sans  ouvrir  néanmoins  l'arène  des 
agitations  politiques,  sources  de  tant  de  maux  pour  TEtat.  Pie  IX 
prêta  l'oreille  à  ces  prières,  et  pour  ne  pas  courir  le  risque,  dans 
les  concessions  à  venir,  de  pécher  par  excès  ou  par  défaut ,  il  re- 
plaça l'autorité  là  où  elle  doit  être  une  et  indivisible.  Et  il  ne  se 
renia  pas  lui-même,  mais  il  apprécia  les  circonstances  à  leur  juste 
valeur.  Il  ne  fut  point  parjure,  parce  qu'il  ne  jura  jamais  Tobser- 
vance  du  statut,  ni  il  n'était  plus  tenu  de  Vobserijer  par  ce  que  nous 
avons  dit ,  et  il  fut  parfaitement  en  droit  d'appliquer  d'une  ma- 
nière concrète  sa  parole:  5 Je  ne  puis,  ni  ne  dois,  ni  ne  veux.  » 
Et  par  le  Motu  proprio  du  12  septembre  1849,  type  d'un  pacte 
fondamental,  il  assit  la  liberté  civile  sur  la  base  solide  d'une  saine 
politique.  Ce  Motu  proprio  y  contre  lequel  on  a  tant  écrit,  et  qui, 
tout  en  ne  répondant  pas  aux  espérances  d'une  grande  puissance, 
ni  aux  vœux  de  beaucoup ,  a  excité  de  véritables  craintes  dans  le 
parti  qui  tient  à  l'ancien  système,  tremblant  de  voir  la  jeune  Italie 
se  glisser  sourdement  par  les  élections  dans  les  conseils  munici- 
paux et  provinciaux,  dans  la  consulte  et  dans  le  conseil  d'Etat,  ce 
Motu  proprio,  qui  renferme  une  doctrine  autant  opposée  à  la  manie 
de  tout  détruire  qu'à  celle  de  tout  conserver,  assure  les  réformes 
dans  l'administration  civile  et  criminelle^,  la  sécularisation  de 
l'ordre  administratif,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  exclusion  des  ec- 
clésiastiques ,  mais  admission  des  laïques  *,  accorde  les  libertés 
municipales  et  provinciales  dans  les  choses  qui  regardent  pro- 
prement l'administration,  non  les  intérêts  du  gouvernement',  et 

*■  Mémoire  de  Bologne,  Forli,  Ravenna,  e  Ferrara,  adressé  aux  cardinaux 
dans  le  conclave,  en  1846.  Voir  GuaUerio,  vol.  1,  sec.  73,  p.  183.  Firenze, 
1851. 

*  Voir  u  la  fin  de  Tarticle,  V Appendice  G. 

•  Il  n'est  contraire  ni  à  la  forme  monarchique,  ni  aux  principes  qui  doivent 
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le  gouvernemeat  du  navire,  et  le  père  de  famille  partage  avec  ses 
fils  raisonnables  celui  de  sa  maison.  Tant  qu'il  y  a  à  craindre  la 
tempête,  et  que  les  fils  ne  sont  pas  encore  adultes,  ni  Tun  ni  l'autre 
n'abandonnent  leur  poste.  Donc,  tant  que  les  mœurs  n'auront  pas 
été  réformées,  il  est  impossible  d'obtenir  les  réformes  civiles.  Les 
réformes  doivent  être  d'abord  gravées  et  mûries  dans  l'éducation 
et  dans  les  mœurs  des  peuples,  et  ensuite  transcrites  sur  le  papier. 
47.  Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  question,  je  réponds  que 
le  Pape  suit  le  progrès,  si  celui-ci  n'est  pas  un  vertige  aveugle,  un 
élan  furieux,  un  terme  inconnu  et  incertain  *,  mais  consiste  à 
conserver  les  choses  bonnes,  si  elles  existent,  à  les  obtenir,  si 
elles  n'existent  pas,  et  à  améliorer  leurs  accessoires.  Tout  progrès 
légitime  de  l'humanité,  s'il  a  lieu  dans  l'ordre  religieux  et  moral, 
est  une  intelligence  claire  des  vérités  révélées  et  naturelles,  qui 
émanent  du  catholicisme,  et  s'il  s'opère  dans  l'ordre  politique,  et 
même  matériel  et  civil,  le  .  catholicisme  le  consacre  et  l'ennoblit 
par  ses  bénédictions.  De  cette  sorte,  le  Souverain  Pontife,  tout  en 
demeurant  immobile,  est  toujours  progressif,  parce  qu'il  s'accom- 
mode à  tous  les  faits  de  la  vie  du  monde ,  et  accueille  avec  joie 
tout  perfectionnement  civil  explicite,  et  conciliant  tous  les  devoirs 
avec  tous  les  droits.  Si,  par  la  pensée,  je  me  transporte  dans  les 
âges  précédents,  je  trouve  un  grand  nombre  de  Papes  progressistes 
au  moyen  âge,  et  particulièrement  Innocent  Ht,  sous  lequel  flo- 
rissait  une  municipalité  libre  et  tranquille.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, parmi  ces  Pontifes,  dont  Ranke  •  nous  a  donné  une  brillante 
histoire,  plusieurs  furent  les  auteurs  de  nouveaux  règlements  ci- 
vils et  administratifs.  Jules  II  soupira  après  le  vrai  progrès  et  com- 
prit que  le  devoir  du  prince  n'est  pas  d'embrasser  la  politique 
seule  mais  la  civilisation  universelle.  A  saint  Pie  V  l'Italie  est  en 
grande  partie  redevable  de  la  victoire  de  Lépante.  Sixte  V  brida 
la  turbulence  de  la  noblesse  romaine,  et  fit  le  premier  ce  que  ten- 
tèrent dans  la  suite  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Innocent  XII 
chercha  à  restaurer  le  Palais  de  justice  sur  le  mont  Citorio  et 

*  Sonnelto  :  Sul  progressa  satanico.  Dans  Messaggiere  di  JWodena,  n.  252. 
^  Hisi.  de  la  Papauté. 
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rhospice  de  Saiat-Michel  où  il  devança  d'un  siècle  la  fameuse 
Chrestooiathie  de  Bentkam  et  les  prisons  pénitentiaires  des  répu- 
bliques américaines.  Pie  Y!  le  Grand  eut  constamment  l'idée  de 
former  une  fédération  des  princes  italiens,  dont  le  Pape  devait  être 
le  chef.  Pie  VII  favorisa  tous  les  progrès  généreux  qui  avaient  pour 
i)Qt  des  formes  de  législation  plus  larges  et  plus  douces.  Gré- 
goire XVI  fit  paraître  la  loi  municipale  qui  fut  un  commencement 
et  une  garantie  de  la  liberté  des  communes,  beaucoup  plus  grande 
qoe  celle  dont  on  jouissait  dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  Il 
opéra,  à  la  manière  de  Sixte  V,  en  creusant  dans  le  roc  vif 
des  montagnes  de  Tivoli  un  lit  merveilleux  aux  eaux  rapides  et 
bruyantes  de  l'Anio.  Que  n'a  point  fait  Pie  IX?  Son  Motu  proprio 
renferme  une  série  de  progrès  vrais,  qui  peuvent  ouvrir  la  voie  à 
des  progrès  plus  grands.  L'histoire  du  véritable  progrès  n'a  jamais 
cessé  dans  les  Etats  pontificaux,  et  rien  n'est  plus  absurde  que  ce, 
que  dit  Philippe  de'Boni  ^  :  a  Progrès  cl  Papauté  ne  sont  pas  chose 
»  identiques  mais  contraires.  »  Nous  tenons  des  Papes  la  culture 
des  champs^  l'érection  des  hôpitaux,  la  bienfaisance  publique,  la 
conservation  des  lettres,  l'institution  des  écoles,  la  science  légis- 
lative, l'ordre  judiciaire.  «  Rome,  dit  Gioberli  ',  par  les  Papes 
»  terribles  et  vénérables  du  moyen  âge,  fit  tomber  les  fers  des  es- 
»  claves,  brisa  la  verge  des  despotes,  broya  les  glèbes,  purgea  le 
9  sanctuaire,  créa  la  commune,  agrandit  les  bourgs,  restaura  les 
»  villes,  protégea  les  républiques  et  jeta  les  semences  des  progrès 
»  qui  suivirent.  Rome  commença  celte  ère  de  résurrection  où  les 
»  Nicolas,  les  Jules,  les  Léon,  les  Clément,  les  Sixte  fondaient  les 
«musées,  enrichissaient  les  bibliothèques,  déterraient  les  anli- 
»  ques,  restauraient  les  monuments,  redressaient  les  obélisques, 
»  protégeaient  les  savants,  et  faisaient  revivre  les  lettres  et  les 
»  beaux-arts  pour  en  orner  l'Europe  une  seconde  fois.  » 

48.  Je  réponds  à  la  troisième  question,  que  la  forme  du  gouver- 
o^ent  est  une  chose  tout  à  fait  distincte  de  la  liberté,  et  la  li- 
berté entièrement  distincte  de  la  forme  elle-même.  Sous  une  mo- 

i 


Del  Papato  :  Studi  storici;  Capolago.  1830. 
^Gesuita  moderno^  c.  12. 
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narchie  absolue,  comme  sous  une  république,  on  peut  jouir  de  la 
liberté  des  communes,  des  familles  et  des  individus  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  particulière  vu  privée,  commune  ou  publique.  De 
même,  dans  une  démocratie  et  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, on  peut  gémir  sous  la  pression  des  abus  arbitraires,  des  vexa- 
tions et  de  la  terreur.  Donc  la  liberté  n'a  pas  une  seule  forme^ 
d'existence,  c'est-à-dirê  celle  des  chambres.  Sous  une  monarchie 
absolue,  l'individu,  avec  l'égalité  devant  la  loi,  peut  faire  ce  qui 
ne  nuit  pas  au  droit  d'autrui;  la  famille  peut  jouir  d'une  véritable 
indépendance  au  sein  du  foyer  domestique;  la  municipalité  peut 
avoir  son  organisation  intérieure,  sa  vie  intérieure.  Telle  est  la 
vraie  liberté ,  qui  fait  circuler  la  vie  dans  le  corps  social,  et  non 
celle  de  la  bureaucratie,  qui  dévore  les  finances,  et  comprime  les 
forces  actives  et  vitales  de  l'Etat.  Quoiqu'il  "j  ait  donc  une  liberté, 
qui  découle  de  la  vérité,  comme  d'une  source  limpide,  il  y  en  a 
une  autre,  qu'on  pourrait  appeler  à  juste  raison  le  mensonge  de 
la  liberté,  parce  qu'elle  n'a  pour  mère  qu'une  philosophie  men- 
teuse et  impie.  Or,  le  gouvernement  pontifical  peut  obtenir  cette 
triple  liberté  vraie  sans  avoir  recours  ni  au  misérable  bavardage 
des  tribunes,  ni  aux  vaines  harangues  des  sessions  annuelles,  qui 
peuvent  souvent  engendrer  l'autre.  L'Etat  pontifical  peut  avoir 
l'ordre  public,  la  tranquillité  intérieure,  de  bonnes  lois,  une  jus- 
tice impartiale  et  parfaite,  la  garantie  dans  les  droits  de  propriété, 
la  liberté  dans  les  municipalités,  la  diminution  des  charges  du 
peuple  pour  les  subsides,  les  impôts  directs  et  indirects.  L'Etat 
pontifical  peut  avoir  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole,  autant 
que  la  sainteté  de  la  foi  et  la  tranquillité  sociale  peuvent  le  per- 
mettre, avoir,  en  un  mot,  cette  liberté  qui  ne  tyrannise,  ni  avec 
les  princes,  ni  avec  les  peuples,  qui  rend  la  sujétion  douce  et  le 
commandement  humain^  qui  établit  tout  homme,  tout  droit  à  sa 
place,  qui  imprime  dans  tous  les  cœurs  toutes  les  vertus  privées 
et  publiques,  qui  se  glorifie  plus  de  la  charité  que  de  la  philan- 
thropie, de  la  modestie  plus  que  du  faste,  de  la  souffrance  plus 
que  de  la  volupté,  et  du  ciel  plus  que  de  la  terre.  Voilà  la  vraie 
liberté;  que  si  la  fausse  prend  momentanément  le  dessus,  vous  la 
'verrez  s'avancer  déployant  devant  elle  le  drapeau  teint  du  sang 
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innocent  des  sages  gouverneurs  des  peuples  et  des  citoyens  hon- 
nêtes; et  se  glorifier  de  cette  exécrable  bannière  sur  laquelle  sont 
inscrits  tous  les  crimes  dont  elle  s'est  souillée.  Celte  liberté  qui, 
loin  d'affranchir  les  esprits,  aujourd'hui  trop  fatigués  et  attristés, 
et  de  procurer  à  la  patrie  la  gloire,  le  salut  et  la  fortune,  de  son 
seul  regard  épouvante   et  consterne,  non,  nous  ne  la  verrons  ja- 
mais chez  le  peuple  romain  et  les  sujets  pontiQcaux  ;  et  c'est  un 
grand  bien.  «  Le  peuple  romain^  dit  Bonnet  ^,  est  le  plus  heureux 
»  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  parce  qu'il  a  la  certitude  de  ne 
B  jamais  manquer  de  gouvernement,  ayant  la  base  de  sa  constitu- 
^  lion  daiiJ^  une  religion  immuable,  b  La  religion  est  une  vérité  et 
un  bien,  et  ce  qui  s'oppose  à  elle  ne  peut  être  ni  vrai,  ni  bon.  Le 
bien  social  lui-même  appartient  à  la  religion,  et  si  la  société  doit 
faire  quelque  sacrifice  pour  son  avantage,  elle  en  reçoit  une  ré.- 
compense  hors  de  proportion,  puisque  c'est  par  la  religion  qu'existe 
cl  se  fonde   l'unité  sociale.  Leur  devoir  est  celui  d'entourer,  de 
fonder  une  puissance  qui  a  pour  base  la  dignité  du  trône,  l'empire 
des  lois,  la  sécurité  des  sujets  et  la  prospérité  universelle. 

49.  Les  sujets  pontificaux  peuvent  Jouir  de  tous  les  avantages 
d'un  Etat  pacifique  et  d'un  gouvernement  sage,  avancé  et  pater- 
nel, an  dire  même  d'Addisson  •,  de  Gibbon  *,  de  Gavani  *,  de  Dupaty, 
Mariotti",  auteurs  non  suspects  de  partialité  pour  le  gouverne- 
ment des  Papes.  Que  les  sujets  romains  soient  donc  fiers  de  vivre 
sur  un  sol  où  la  liberté  homicide  ne  peut  prendre  racine,  tant  que 
le  Pape  règne  ;  qu'ils  se  disent  fiers  de  ce  progrès  qui  émane  du  ca- 
tholicisme, et  qu'ils  rendent  de  dignes  actions  de  grâces  à  la  divine 
Providence,  qui  les  abrite  à  l'ombre  de  la  plante  nouvelle  que  leur 
a  présentée  Pie  IX  par  son  Motu  proprio^  qui,  en  sauvegardant  sa 
double  indépendance,  leur  accorde  une  forme  de  gouvernement 
qui  peut  les  rendre  heureux.  Que  si  Rome,  et  avec  elle  l'Etat,  doit 

'  Essai  sur  Vart  de  rendre  les  révolutions  utiles^  t.  ii,  sect.  2,  c.  4,  p.  134, 
etc.  12,  p.  154. 
'  Supplémeut  aux  Voyages  de  Misson^  p.  126. 
*  De  la  décadence  des  Romains^  I.  xni,  c.  70,  p.  126. 
^  Mémoires  secrets  des  Etats  d^lalie,  t.  m,  p.  135. 
^  Italie,  \.  I,  p.  436. 
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éprouver  quelque  dommage  dans  ses  intérêts  matériels,  qui  peut 
néanmoins  calculer  l'avantage  immense  qu'elle  retire  d*être  la 
première  du  monde,  Tunique,  la  véritable  ville  d'où  sort  la  parole 
qui  règle  la  société,  la  raison  qui  décide  de  la  justice  des  desti- 
nées humaines,  la  force  qui  commande  aux  rois  et  aux  peuples, 
qui  les  unit  et  les  lie,  les  élève  ou  les  abaisse ,  en  triomphant 
toujours  dans  rattachement  merveilleux  et  dans  le  consentement 
unanime  de  tous  les  catholiques.  Leur  devoir  est  celui  d'entourer 
de  soins  celle  plante  nouvelle ,  afin  qu'elle  jette  de  profondes  ra- 
cines, de  la  cultiver  avec  un  amour  tendre  et  constant,  afin  qu'aux 
feuilles  s'enlacent  les  fleurs ,  et  qu'à  celles-ci  succèdent  les  fruits. 
Et  Dieu  fasse  que  nous  ne  voyions  pas  les, circonstances  devenir 
telles ,  que  le  Pontife  doive  retirer  ses  concessions,  pour  ne  pas 
courir  de  nouveau  le  risque  de  perdre  l'indépendance  extérieure 
et  intérieure,  que  nous  avons  démontrée  être  indispensable  pour 
l'exercice  du  pouvoir  spirituel  dans  l'ordre  actuel  de  la  Providence. 

Un  PRÉLAT  romain. 
(Traduit  par  M.  l'abbé  Buifc,  curé  de  Domazan.) 


APPENDICE  a  (ci-dessus  p.  1 19.) 

Une  sécularisation  complète  dans  les  principes  et  dans  les  personnes  ne 
peut  s'admettre,  parce  qu'elle  met  en  danger  les  intérêts  de  TEglise,  confond 
ses  relations,  blesse  son  indépendance,  ne  rassure  pas  le  clergé,  ne  peut  ras- 
surer les  fidèles,  et  je  dirai  même  qu'une  sécularisation  complète  des  emplois 
civils  dans  le  gouvernement  pontifical  est  un  coup  porté,  pour  me  servir  des 
expressions  de  Mgr  Peraldi  dans  son  livre  :  Del  civile  principato  délia  chiesa 
romana  (1.  ir,  c.  2,  p.  180),  au  droit  de  souveraineté  de  V Eglise  romaine. 
Je  ne  m'accorîle  pas  néanmoins  avec  le  même  auteur  qui  veut  exclure  les  laïcs 
de  radministration ,  se  fondant  sur  ce  principe,  que  la  souveraineté  a  été 
donnée  à  l'Eglise  romaine,  laquelle  étant,  comme  telle,  composée  du  Pape  et 
du  clergé,  le  Pape  et  le  clergé  doivent  avoir  exclusivement  les  emplois  néces- 
saires à  la  direction  de  TEtat  (Considérations  politiques  sur  le  gouverne^ 
ment  des  Etats  pontificaux,  1.  v,  p.  3).  Je  ne  m'accorde  pas  dis-je  avec 
Mgr  Peraldi  sur  celte  particularité.  !<>  Parce  que  son  raisonuement  porterait  à 
admettre,  que  même  les  emplois  secondaires  devraient  être  cédés  aux  clercs 
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te  que  personne  ne  peut  admettre,  parce  qu'il  est  impossible  de  prétendre  que 
tous  les  emplois  dans  Tordre  judiciaire,  économique  et  financier,  soient  donnés 
aux  clercs ,  et  que  les  tonseils  provinciaux  et  les  congrégations  gouternemen- 
tales,  ainsi  que  les  diverses  administrations  des  loteries,  des  douanes,  des  postes 
et  de  la  dette  publique ,  doivent  se  composer  d'ecclésiastiques  seulement  ; 
2*  parce  que  son  principe  prouve  uniquement  que  la  souveraineté  a  été  accor- 
dée 8u  Chef  de  TËglise  romaine ,  et  non  que  tous  les  premiers  fonctiomiaires 
doifentêtre  clercs;  Z°  parce  qu'il  est  certain,  en  effet,  que  l'élément  laïque 
a  régné  plus  ou  moins  dans  le  gouvernement  papal,  et  il  est  faux  que,  depuis 
800jasqa''à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  clergé  ait  toujours  gouverné  exclusive- 
ment Cela  pose,  je  crois  qu'il  faut  prendre  les  hommes  où  ils  sont,  et  les  prê- 
tres comme  les  laïques  doivent  se  prêter  an  service  du  Saint-Siège.  C'est  une 
erreur  que  de  prétendre ,  que  les  laïques  ne  peuvent  participer  au  gouverne- 
meDt,  à  cause  de  leur  qualité  de  laïque  ;  et  c'est  une  calomnie  que  de  dire,  que 
les  prêtres  ne  doivent  pas  gouverner ,  parce  quïis  sont  incapables  et  fourbes. 
La  qualité  de  prêtre  n'emporte  pas  avec  elle  l'ignorance  et  l'incapacité.  Et 
pour  ce  qui  concerne  Taccusation  de  fourberie,  je  citerai  ce  passage  de  Bon-^ 
net  (Efsat  ftir  Vart  de  rendre  les  révolutions  utiles,  Paris,  1802).  ail  n'y  a 
D  rien  de  plus  triste  que  de  penser  que  le  gouvernement  des  prêtres  est  dan* 
»gereui,  parce  quMls  sont  fourbes  et  ne  rendent  jamais  justice  à  ceux  qui 
1»  traitent  avec  eux.  Je  demanderai  à  ce  sujet,  si  la  fourberie  est  le  propre  de 
»  la  diplomatie  ou  du  sacerdoce?  Si  c'est  le  propre  de  la  première,  y  a-t«il  un 
i  diplomate  qui  ne  doive  être  fourbe  autant  qu'un  prêtre?  Si  c^eit  le  propre 
»  do  second,  y  a-t-il  un  prêtre  qui  ne  doive  être  fourbe  autant  qu^un  diplo- 
ftooate?  »  11  est  certain  que  dans  les  siècles  passés  on  était  content  du  gou- 
vernement des  prêtres.  Ranke  dit  :  «  A  cette  époque ,  parlant  des  Etats ,  au 
9  6'  siècle,  les  villes  ne  paraissent  nullement  se  soucier  des  gouvernemens  sé> 
»  caliers,  elles  préfèrent  l'administration  des  prélats,  n 


128  HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 


Bc'u)n(t  itdéiiaUiqwt^ 


HISTOIRE 

DU  DROIT  GRIMIKEL  DES  PEUPLES  HODERNES 

CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  PROGRÉS  DE  LA  CIVILISATION 

DEPUIS  LA  CHUTE  DE  l' EMPIRE  ROMAIN 

Jusqu'au  19®  eiiècle 

PAR  ALBERT  DU  BOYS,  ancien  magistrat 
1  vol.  in-d.  chez  Auguste  Durand,  Ubraire*éditeur,  rue  des  Grès,  5. 


Le  nouvel  ouvrage  de  M.  du  Boys  est  la  suite  de  son  Histoire 
du  droit  criminel  chez  les  peuples  anciens,  qui  a  paru  en  1845,  et 
le  développement  d'un  mémoire  honorablement  mentionné  par 
TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  avait  mis  au  con- 
cours l'étude  de  la  législation  criminelle  dans  ses  rapports  avec  la 
civilisation.  Par  Timportance  du  sujet,  le  talent  de  Fauteur  et  sa 
haute  portée  philosophique  et  religieuse,  cet  ouvrage  mérite  d'être 
signalé  à  l'attention  particulière  de  nos  lecteurs,  qui  peuvent  déjà 
en  avoir  pris  connaissance  dans  V  Université  catholique. 

Qu'est-ce  que  la  législation  criminelle?  Quel  est  son  but  et  sa 
perfection?  Par  quelles  phases  et  quelles  transformations  parvient- 
elle  à  ce  but  et  à  cette  perfection?  Telles  sont  les  trois  questions 
que  M.  du  Boys  a  dû  se  poser  au  commencement  de  son  travail, 
afin  d'en  poursuivre  ensuite  la  solution  à  travers  toutes  les  péri- 
péties de  l'histoire*  Toutefois  il  a  voulu,  avant  de  rien  formuler, 
remonter  aux  sources  du  droit  criminel  ;  il  est  allé,  pour  les  re- 
trouver, plus  loin  peut-être  que  tous  les  autres  jurisconsultes. 
Nous  l'en  félicitons,  mais  nous  croyons  qu'il  aurait  pu  remonter 
encore  plus  haut ,  jusque  par-delà  les  temps  historiques.  Pour 
nous,  en  effet,  le  droit  criminel  n'est  pas  comme  le  droit  civil, 
une  de  ces  institutions  plus  ou  moins  arbitraires  qui  n'ont  leur 
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raison  d'être  que  dans  des  besoins  amenés  par  le  courà  des 
âges,  le  progrès  des  lumières  et  la  multiplicité  des  intérêts;  il 
est  une  des  bases  et  des  nécessités  de  Tordre  social  ;  il  est  né  le 
jour  où  le  premier  crime  a  été  commis,  il  ne  finira  qu'au  mo- 
ment suprême  où  Dieu ,  rappelant  à  lui  innocents  ou  coupables 
et  reprenant  des  mains  du  juge  le  glaive  qu'il  lui  a  confié^  dira 
sur  les  ruines  du  monde  :  A  moi  maintenant  la  vengeance  !  à  moi 
la  justice  !  Miki  vindicta.  La  vengeance  !  la  justice  !  mots  formi- 
dables sur  lesquels  repose  toute  législation  criminelle,  qui  expri- 
ment des  sentiments  et  des  idées  dont  la  racine  est  dans  le  cœur 
de  l'humanité.  C'est  pourquoi  le  droit  criminel  se  rattache  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  la  société  :  à  la  religion,  à  la  po- 
litique, à  l'ensemble  de  la  civilisation. 

Le  droit  criminel,  né  des  premiers  préceptes  divins,  et  des 
nécessités  de  la  défense  individuelle  et  sociale,  s'est  développé 
sous  Vinfluence  sacerdotale  et  formulé  d'abord  dans  les  temples. 
Le  fait  est  évident  pour  les  peuples  de  l'antiquité,  chez  les  Égyp- 
tiens, chez  les  Hébreux,  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  le  tribunal  est  placé  à  l'ombre  de  l'autel;  le  coupable  est  un 
maudit  et  un  excommunié  ;  le  supplice  une  expiation^  le  prêtre  un 
juge  et  trop  souvent  un  bourreau.  M.  du  Boys  dans  son  premier 
ouvrage  a  fourùi  à  cet  égard  des  preuves  sans  réplique.  Chez  les 
peuples  modernes  plus  éloignés  des  traditions  primitives  et  com- 
posés d'éléments  multiples  et  divers^  l'influence  sacerdotale  n'est 
pas  toujours  aussi  facile  à  constater.  On  la  retrouve  cependant  pour 
peu  qu'on  remonte  à  l'origine  de  ces  peuples,  ou  du  moins  à  leur 
première  apparition  dans  l'histoire.  Ainsi,  chez  les  Scandinaves  où 
le  régime  théocratique  était  complètement  en  vigueur,  l'homicide 
devait  être  expié  par  la  mort  du  meurtrier  ou  d'une  victime  qui 
se  dévouait  à  son  lieu  et  place.  L'idée  sociale  de  l'expiation  avait 
ici  le  caractère  d'un  dogme  religieux.  II  en  était  de  même  dans  la 
Gaule  où  les  crimes  publics  et  privés  étaient  déférés  au  tribunal  des 
Druides  qui  prononçaient,  entre  autres  peines,  l'excommunication 
ou  l'interdiction  des  sacrifices.  Les  peuples  nomades  tels  que  les 
Goths^  les  Francs,  les  Germains,  ne  bâtissaient  pas  de  temples  pro- 
prement dits,  ils  élevaient  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  des 
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autels  qui  représentaient  en  même  temps  pour  eux  la  religion  et  la 
patrie.  C'est  presque  toujours  dans  ces  enceintes  vénérées,  sur  les 
pierres  même  destinées  aux  cérémonies  du  culte,  que  siégeaient  les 
juges  convoqués  pour  prononcer  sur  le  sort  des  criminels.  La  divi- 
nité était  censée  les  présider,  absoudre  ou  condamner  avec  eux,  et 
même,  dans  les  cas  douteux,  elle  était  seule  chargée  de  décider. 
De  là  cejugemeni  de  Dieu  qui  fut  pendant  tout  le  moyen  âge  une 
forme  de  procédure  acceptée  par  les  esprits  les  plus  sages,  et  con* 
sacrée  même  par  certaines  liturgies.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  nations 
océaniennes  où  M.  du  Boys  n'ait  retrouvé  cette  influence  de  la 
théocratie  sur  le  droit.  Dans  une  savante  et  curieuse  dissertation 
sur  le  7b6ow,  institution  particulière  à  ces  contrées,  et  qui  est 
comme  une  sorte  de  sanctification  des  personnes  et  des  choses,  il  a 
constaté  les  rapports  intimes  de  la  religion  ou  plutôt  de  la  supersti- 
tion des  Océaniens  avec  leur  législation  civile  et  criminelle. 

Si  maintenant  on  met  en  présence  le  droit  criminel  et  le  chris- 
tianisme, il  est  impossible  de  nier  l'alliance  et,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  la  pénétration  de  ces  deux  élémens  de  civilisation. 
Les  capitulaires  de  Charlemagne ,  les  canons  des  conciles,  les  re- 
cueils de  formules  en  contiennent  de  si  nombreux  témoignages^ 
qu'il  serait  inutile  de  les  relater  ici.  Des  savants  et  des  juriscon- 
sultes ont  publié  sur  cette  alliance  de  remarquables  ouvrages,  mais 
personne  n'a  creusé  plus  profondément  le  sujet  que  M.  du  Boys; 
ausçi  a-t  il  pu  intituler  la  partie  la  plus  importante  de  son  livre  : 
Période  de  prépondérance  ecclésiastique.  Organisation  judiciaire, 
procédure  criminelle ,  pénalité,  droit  de  grâce ,  droit  d'asile,  tout, 
dans  celte  période^  nous  ramène  à  l'Église,  qui  semblait  alors  le 
grand  sénat  et  le  grand  tribunal  de  l'univers.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  l'Église,  comme  la  théocratie  antique  ou  barbare,  ait 
eu  la  prétention  d'absorber  en  elle  toute  compétence  et  toute  ju- 
ridiction. Se  rappelant  cette  parole  de  son  fondateur:  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  même  alors  que  par  devoir,  par  nécessité, 
par  le  consentement  universel  des  princes  et  des  peuples,  elle  est 
le  plus  mêlée  au  monde  et  à  ses  intérêts,  elle  laisse  au  pouvoir 
temporel  la  plus  large  part  dans  la  distribution  de  la  justice.  Elle 
s'est  presque  toujours  bornée  à  revendiquer  la  défense  du  faible,  de 
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Topprimé^  et  à  opposer  dans  le  châtiment  des  coupables  la  douceur 
et  la  patience  évangéliques  à  la  dureté  des  mœurs  et  des  lois;  elle 
n'en  a  pas  moins  exercé  sur  la  législation  criminelle  la  plus  salu- 
taire et  la  plus  décisive  influence. 

Le  lien  qui  unit  le  droit  pénal  et  la  Religion  tient  à  une  cause 
sapérieure  que  les  lecteurs  des  Annales  sauront  surtout  apprécier, 
et  qui  les  reportera  vers  les  hauteurs  de  cette  philosophie  tradi- 
tionnelle qui  domine  toutes  les  origines  et  jette  un  jour  si  lumi- 
neux sur  les  antiquités  de  l'histoire  et  de  la  science.  Le  droit  cri- 
minel^ dans  son  acception  la  plus  élevée,  est  l'expression  du  devoir 
dont  il  punit  la  violation.  Or,  d'où  vient  le  devoir?  D'un  comman- 
dement auquel  on  est  tenu  d'obéir.  D'où  vient  lui-même  le  com- 
mandement ?  Du  seul  être  qui  puisse  imposer  sa  volonté  à  l'homme, 
c'est-à-dire  de  Dieu;  et  la  volonté  de  Dieu,  comment  pourra-t-elle 
se  manifester  à  l'humanité ,  si  ce  n'est  par  une  révélation  exté- 
rieure et  divine  qui  elle-même  ne  peut  se  conserver  et  se  trans- 
mettre que  par  la  tradition?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  dans 
tous  les  temps  le  prêtre,  dépositaire  de  la  révélation  primitive,  ait 
été  aussi  considéré  comme  l'interprète  nécessaire  de  ces  principes 
de  droit  et  de  justice  sociale  qui  se  rattachent  à  cette  tradition. 
Voilà  aussi  ce  qui  explique  pourquoi  les  constitutions  judiciaires 
de  tous  les  peuples  ont  un  fond  commun  de  vérités  et  d'axiomes 
immuables  comme  la  vérité  éternelle  d'où  il  découle,  et  présentent 
en  même  temps  des  variétés,  des  anomalies,  souvent  même  des 
monstruosités,  résultant  des  altérations  que  l'ignorance  et  la  cor- 
ruption ont  fait  subir  à  la  révélation  primitive.  C'est  ce  qui  fait 
encore  que  quand  des  peuples  qui  ont  grandi  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire s'en  éloignent  pour  marcher  seuls  ou  sous  une  tutelle  moins 
sévère  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civilisation ,  le  droit 
s'émancipe  avec  eux  et  passe  du  temple  au  forum.  Il  en  serait  au- 
trement si^  comme  le  pense  un  trop  grand  nombre  de  philosophes, 
le  droit  n'était  qu'une  émanation  de  la  conscience  et  de  la  raison 
individuelles  :  car  dès  le  commencement  il  aurait  pris  des  allures 
plus  libres,  se  serait  créé  des  interprètes  et  des  ministres  indépen- 
dants, et  n'aurait  pas  eu  besoin  d'aller  demander  au  sacerdoce  une 
règle  pour  ses  décisions,  à  l'autel  un  appui  pour  ses  tribunaux,  aux 
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sacrificateurs  une  hache  pour  ses  immolations.  Il  faut  donc  con-* 
dure  de  ce  premier  aperçu,  que  si  la  Religion  et  le  droit  ne  sont 
pas  identiques,  ils  ont  des  rapports  intimes  et  des  affinités  né- 
cessaires. 

Lorsque  le  droit  criminel  sort  du  temple ,  la  politique  s'en  em- 
pare pour  le  plier  à  ses  exigences,  et  c'est  là  une  seconde  période 
qui  n'est  pas  toujours  très-distincte  de  la  première,  mais  dont  il  est 
cependant  facile  de  déterminer  les  principaux  caractères.  M.  du 
Boys  nous  fournit  encore  ici  les  documents  les  plus  nombreux  et 
les  plus  intéressants  qui  aient  encore  été  publiés.  Ces  documents 
constatent  que  partout  le  droit  criminel  a  suivi  les  progrès  et  les 
variations  des  constitutions  politiques.  Lorsque  les  gouYernements 
sont  faibles,  inexpérimentés,  mal  réglés,  incertains  et  divisés  dans 
leurs  éléments,  la  législation  criminelle,  si  on  peut  appeler  de  ce 
nom  un  mélange  confus  de  traditions,  d'usages,  de  lois  locales^  n'a 
elle-même  rien  de  fixe ,  rien  de  précis,  surtout  rien  de  général, 
elle  flotte  au  gré  des  passions  et  des  calculs  et  ne  semble  qu'une 
application  plus  ou  moins  arbitraire  du  droit  de  vengeance  privée 
ou  de  la  première  loi  de  Talion.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  apparaît 
chez  la  plupart  des  nations  germaines  au  moment  de  l'invasion, 
portant  l'empreinte  de  l'inconsistance  de  leur  caractère  et  de  leurs 
habitudes  sociales,  de  la  férocité  de  leurs  mœurs  et  de  ce  sentiment 
d'indépendance  qui  regarde  le  châtiment  comme  une  injure  ou 
comme  une  atteinte  portée  à  la  liberté  naturelle.  Plus  tard,  lorsque 
ces  nations  se  sont  assises,  qu'elles  ont  emprunté  à  l'empire  ro- 
main et  à  l'Église  quelques  principes  de  gouvernement,  elles  intro- 
duisent presque  aussitôt  dans  leur  droit  pénal  des  changements  en 
rapport  avec  leur  nouvelle  situation  morale  et  politique.  Les  Visi- 
goths  nous  offrent  à  cet  égard  un  exemple  curieux.  D'après  le 
Forum  judicum,  base  de  toute  l'organisation  judiciaire  des  Yisigoths 
établis  en  Espagne,  la  justice  émane  du  roi  comme  elle  émanait 
de  l'empereur,  mais  avec  quelque  chose  encore  de  plus  in- 
flexible et  de  plus  sacré,  énergiquement  exprimé  par  ce  proverbe  : 
Roi  tu  seras  quand  droit  tu  feras,  et  quand  droit  ne  feras,  Bot  ne 
seras.  Cé\'dï[  le  roi  qui  déléguait  sa  juridiction  à  des  juges  de  divers 
degrés,  ducs,  comtes,  centeniers.  Il  pouvait  même  nommer  des 
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espèces  de  commissaires  extraordinaires  et  ambulatoires  sous  le 
nom  de  pacis  assectores.  Quant  aux  peines,  elles  avaient  conservé 
des  traces  de  la  barbarie  primitive^  mais  elles  s'étaient,  en  général, 
adoucies  sous  riufluence  évangélique,  elles  étaient  surtout  mieux 
graduées  suivant  l'importance  du  délit ,  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable au  point  de  vue  politique,  c^est  que  les  plus  sévères  sont 
appliquées  aux  crimes  sociaux:  tels  que  la  haute  trahison,  les 
offenses  envers  le  souverain,  etc..  Les  crimes  contre  la  Religion 
sont  aussi  l'objet  de  dispositions  rigoureuses,  et  cette  sévérité  pour 
des  actes  qui  sortent  en  général  du  domaine  de  la  loi  civile  té- 
moigne, ainsi  que  les  privilèges  de  juridiction  accordés  au  clergé, 
de  l'alliance  étroite  qui  s'est  établie  dès  le  commencement  en  Es* 
pagne  entre  l'Église  et  l'État,  et  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours. 
Du  reste,  la  supériorité  de  la  loi  des  Yisigoths  sur  les  législations 
du  même  temps  a  été  proclamée  par  M.  Guizot  dans  son  Histoire 
de  la  Civilisation  moderne;  il  la  considère  comme  celle  des  lois 
barbares  qui  offre  le  tout  le  plus  complet ,  le  mieux   divisé,   le 
mieux  classé  par  ordre  de  matières,  celle  qui  contient,  sur  la  na- 
ture de  la  loi  et  les  devoirs  du  législateur,  les  généralisations  les 
plus  hardies  et  les  plus  profondes,  celle  en&n  où  se  trouvent  ré- 
pandues les  notions  les  plus  pures  sur  le  principal  but  de  la  péna- 
lité sociale,  l'expiation.  La  même  louange  pourrait  en  partie  s'ap- 
pliquer à   la  législation  de   Gharlemagne,  seulement  on  y  sent 
l'effort  d'un  grand  homme  isolé ,  trop  en  avant  de  son  siècle^  qui 
essaye  de  mettre  le  droit  en  rapport  avec  l'idéal  du  gouvernement 
qu'il  a  rêvé,  mais  qui  n'a  point  assez  consulté  le  véritable  état  moral 
et  politique  du  peuple  qu'il  voulait  transformer  sans  le  secours  du 
temps  et  par  la  seule  force  de  son  autorité. 

Au  moyen  âge  tout, prend  encore  un  autre  aspect,  le  droit  se 
morcelle  comme  le  pouvoir  et  comme  le  territoire,  et  c'est  surtout 
à  cette  époque  que  pourrait  s'appliquer  le  mot  de  Pascal:  Plaisante 
justice  qu'un  fleuve  ou  qu'une  montagne  borne/ vérité jen  deçà,  erreur 
au  delà/  Les  lois  particulières  à  chaque  peuple  continuent  quelque 
temps  à  subsister;  mais  ces  lois  commentées,  modifiées  et  apj^i- 
quées  dans  le  sens  et  au  profit  de  la  féodalité,  ne  présentent  plus 
qu'un  inextricable  chaos  auquel  succède  enfin  un  nouveau  droit 
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plas  en  rapport  avec  le  nouvel  état  social,  droit  seigneurial^  com- 
munal, royal,  quelquefois  un  mélange  de  tous  ces  élémens  divers, 
suivant  les  lieux  et  les  influences  dominantes.  Nous  avons  recueilli 
dans  V Histoire  de  la  commune  d'Amiens,  par  M.  Augustin  Thierry, 
de  précieux  détails  qui  donnent  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  de- 
venu 1:^  droit  criminel  dans  ces  temps  de  décentralisation  absolue. 
Sur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  juridictions,  on 
voit  s'élever  une  puissance  humble  d'abord,  puis  superbe  et  me- 
naçante^ celle  de  la  Commune  qui  fait  acte  à  la  fois  de  souveraineté 
et  de  justice^  puisqu'elle  promulgue  la  loi  et  en  règle  l'application. 
En  1025,  les  habitans  des  deux  villes  d'Amiens  et  de  Gorbie  s'as- 
socièrent sous  l'invocation  des  saints  dont  ils  possédaient  les  reli- 
ques. Ils  décrétèrent  entre  eux  la  paix  entière ,  c'est-à-dire  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine,  et  ayant  fait  vœu  de  se  réunir  chaque 
année  à  Amiens  un  jour  de  grande  fête ,  ils  joignirent  à  ce  vœu 
le  lien  du  serment.  Tous  jurèrent  qu'à  l'avenir  si  la  discorde  écla- 
tait entre  deux  hommes,  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  recours  au 
pillage  ou  à  l'incendie,  mais  qu'ils  s'ajourneraient  à  un  terme  fixe, 
et  viendraient  alors  devant  l'église,  en  présence  de  l'évéque  et  du 
comte,  plaider  leur  cause  et  terminer  leurs  querelles  d'une  ma- 
nière pacifique.  Ainsi  dans  cette  singulière  convention,  il  n'est  fait 
appel  à  aucune  autorité  supérieure,  et  si  le  comte  y  est  mentionné, 
c'est  seulement  à  titre  de  juge  adjoint  à  l'évéque. 

La  charte  de  la  commune  d'Amiens,  dressée  de  1117  à  1190, 
contient  elle-même  tout  un  code  pénal,  et  en  parcourant  la  no- 
menclature des  crimes  qui  peuvent  être  commis  contre  la  Com- 
mune, on  croirait  lire  le  fragment  de  quelque  léjg^islation  moderne 
relative  aux  crimes  politiques  ;  qu'on  en  juge  par  ces  dispositions  : 

a  Celui  qui  sciemment  aura  reçu  dans  sa  maison  un  ennemi  de 
D  la  Commune  et  aura  communiqué  avec  lui,  soit  en  vendant,  soit 
»  en  achetant,  soit  en  mangeant  et  buvant,  soit  en  lui  rendant 
»  service  d'une  manière  quelconque,  sera  coupable  de  lèse- 
»  commune. 

x>  Celui  qui  se  soustrait  à  la  justice  de  la  Commune  est  puni  du 
D  bannissement  et  sa  maison  est  abattue. 

0  Celui  qui  tient  des  propos  injurieux  contre  la  Commune  encourt 
»  la  même  peine.  » 
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Au  moment  de  la  rédaction  de  ces  articles^  en  1190,  la  commune 
d'Amiens  n'était  point  tout  à  fait  aussi  isolée  qu'au  siècle  précé^ 
dent,  elle  s'était  mise  sous  la  protectioû  de  Philippe-Auguste,  qui 
était  représenté  dans  la  ville  par  un  prévôt  et  exerçait  une  certaine 
jaridiction,  mais  c'est  alors  peut-être  que  la  puissance  de  la  Com- 
mune mise  en  regard  de  la  puissance  royale  se  manifeste  avec  plus 
d'orgueil.  Ainsi  nous  voyons  à  la  suite  des  articles  que  nous  venons 
de  citer  que  l'outrage  à  la  personne  du  Maire  était  un  crime  poli- 
tique puni  comme  tel  par  l'abatis  de  la  maison,  tandis  que  l'outrage 
à  la  personne  du  Prévôt,  représentant  du  souverain,  était  un  délit 
amendable  par  accord  après  jugement  des  échevins  et  sans  punition 
publique.  Plus  loin  il  est  dit:  a  Tous  les  crimes  et  délits  seront 
»  jugés  par  le  maire  et  les  échevins  en  présence  du  bailli  du  roi. 
»  S'il  veut  assister  au  jugement,  s'il  ne  peut  et  le  veut ,  justice 
9  sera  faite  sans  lui,  excepté  dans  les  cas  de  meurtre  et  de  rapt 
B  qui  sont  réservés  au  roi.  0 

Le  droit  ne  pouvait  demeurer  à  ce  point  de  morcellement  et  de 
localisation,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Sous  peine  de  le  voir  dis- 
paraître avec  tous  ces  pouvoirs  éphémères  et  toutes  ces  associations 
communales  auxquelles  il  était  inféodé /il  était  nécessaire  que  la 
Royauté,  redevenue,  comme  elle  aurait  dû  toujours  l'être,  un  pou- 
voir véritablement  central,  lui  rendit  son  caractère  de  généralité 
et  lui  assurât  cette  sanction  souveraine  qu'il  ne  peut  tenir  que 
d'une  autorité  unique  et  indépendante.  Nous  aurons  plus  tard  à 
caractériser  cette  dernière  période  à  laquelle  M.  du  Boys  n'est 
point  encore  arrivé.  Mais  après  avoir  montré  le  droit  criminel 
en  rapport  avec  les  systèmes  politiques  qui  se  sont  succédé  jusque- 
là,  il  convient  de  l'apprécier  au  point  de  vue  des  divers  degrés  de 
civilisation  morale  et  intellectuelle  qu'il  a  traversés. 

M.  du  Boys,  dans  ses  prolégomènes  et  dans  son  résumé,  a  traité  ce 
sujet  avec  son  talent  et  son  érudition  accoutumés.  Embrassant  tous 
les  temps  et  tous  les  siècles,  prenant  les  nations  à  leur  origine  pour 
les  conduire  jusqu'à  leur  apogée,  il  a  recueilli  sur  son  passage 
tous  les  faits  propres  à  mettre  en  lumière  cette  vérité  :  Que  le  droit 
pénal  tend  toujours  à  se  mettre  en  harmonie  avec  l'état  social,  in- 
tellectuel et  moral  du  peuple  pour  lequel  il  est  fait.  On  peut 
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déduire  de  ces  faits  que  si  toute  société  organisée  passe  successive- 
ment par  trois  périodes  de  civilisation  qui  sont  comme  les  trois 
âges  de  sa  vie  :  l'enfance  y  l'adolescence ,  Tâge  mûr,  la  pénalité 
passe  à  son  tour  par  trois  phases  successives  et  correspondantes. 
Dans  le  premier  âge,  c'est  le  droit  de  vengeance  privée  qui  do- 
mine^ dans  le  second,  c'est  la  loi  du  talion  et  la  composition  pé- 
cuniaire; dans  le  troisième  enfin,  la  peine  prononcée  au  nom  de 
l'État  et  graduée  suivant  l'importance  des  délits.  Cette  division 
n'est  pas  sans  doute  d'une  exactitude  rigoureuse  pour  tous  les  peu- 
ples, mais  elle  est  conforme  en  général  aux  luis  de  la  nature  hu- 
maine, et  aux  données  historiques.  Une  société  ne  commence  pas 
par  l'état  sauvage  comme  le  prétendent  certains  romans  philoso- 
phiques, mais  par  la  famille  et  par  la  tribu.  Tant  qu'elle  reste 
groupée  en  quelque  sorte  autour  du  foyer  domestique,  le  pouvoir 
paternel  qui  comprend  tous  les  autres  pouvoirs,  peut  jusqu'à  un 
certain  point  et  aussi  longtemps  que  son  autorité  est  respectée,  pour- 
voir aux  besoins  de  la  justice  comme  aux  autres  besoins  de  sa  race. 
Quand  les  familles  sont  obligées  de  se  diviser,  qu'elles  se  dispersent 
pour  former  des  peuplades  plus  ou  moins  indépendantes  les  unes  des 
autresj  il  arrive  souvent  qu'aucune  autorité  supérieure  n'est  encore 
parvenue  à  s'établir  assez  solidement  pour  s'imposer  à  toutes  ces 
associations  restées  plus  ou  moins  vagabondes,  alors  c'est  le  règne 
de  la  guerre  et  de  la  vengeance  privée.  Lorsque  le  crime  a  été 
commis  dans  l'intérieur  de  la  tribu,  il  peut  à  la  rigueur  être  ré- 
primé par  le  chef  de  la  tribu,  en  supposant  que  celui-ci  soit  assez 
puissant  pour  se  faire  livrer  le  coupable  ;  mais  s'il  est  commis  contre 
un  membre  d'une  autre  tribu,  il  n'y  a  pas  de  justice  commune^ 
et  la  vengeance  privée  devient,  en  l'absence  d'un  vengeur  social, 
l'unique  moyen  de  répression.  Ce  recours  aux  forces  individuelles^ 
cette  espèce  d'assurance  mutuelle  contre  la  violence  et  le  brigan- 
dage, suffit  pendant  quelque  temps  aux  nécessités  d'un  état  social 
aussi  peu  compliqué.  Notre  système  de  vindicte  publique,  d'expia- 
tion ^  d'amendement  du  coupable,  d'exacte  proportion,  entre  la 
peine  et  le  délit,  ne  serait  pas  compris  des  peuples  primitifs.  Pour 
eux,  toute  espèce  de  crimene  lèse  que  l'individu  seul,  et  ce  n'est 
tout  au  plus  que  par  la  voie  indirecte  de  la  solidarité  que  la  tribu 
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oo  la  famille  est  appelée  à  venir  au  secours  de  Toffensé  et  à  tirer 
Tengeance  du  meurtre  commis  sur  sa  personne.  Aussi  on  retrouve 
dans  les  plus  anciennes  législations  les  traces  de  ce  droit  de  ven- 
geance privée  qui  n'a  jamais  entièrement  disparu^  parce  qu'il  est 
fondé  sur  un  sentiment  national ,  l'instinct  de  la  défense  person- 
nelle qui  peut  devenir  une  passion,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
en  lui-même  le  cri  de  la  justice  outragée.  Moïse  ne  l'a  pas  proscrit 
d'une  manière  absolue,  le  Coran  qui  a  été  promulgué  au  milieu 
des  sauvages  tribus  de  l'Arabie,  a  consacré  la  vengeance  du  sang, 
les  codes  germains  et  Scandinaves  ont  tous  admis  ce  droit  de  re- 
pousser immédiatement  l'ofiense  par  un  acte  de  justice  privée.  Les 
missionnaires  nous  en  ont  révélé  l'existence  au  Japon;  il  est  encore 
pratiqué  dans  les  déserts  de  Sinaï  et  jusque  dans  un  pays  qui  fait 
pourtant  aujourd'hui  partie  de  la  France ,  dans  la  Corse,  où  la 
vendetta  résiste  à  tout,  à  la  religion,  aux  lois,  à  la  civilisation. 

La  composition  pécuniaire  chez  les  peuples  déjà  sortis  du  pre- 
mier âge  s'est  peu  à  peu  substituée  à  la  vengeance  privée,  toujours 
arbitraire,  souvent  féroce,  et  à  la  loi  du  talion,  application  maté- 
rielle et  outrée  d'un  principe  d'équité.  C'était  un  progrès,  puis- 
qu'elle donnait  lieu  à  des  appréciations  plus  délicates,  plus  com- 
pliquées qui  rendaient  nécessaire  l'intervention  d'un  juge  ou  d'un 
arbitre,  et  qu'à  tout  prendre^  mieux  valait  une  justice  imparfaite 
et  insuffisante  qu'une  entière  impunité  ou  une  punition  souvent 
aussi  détestable  que  le  crime.  On  sait  que  du  5**  au  11®  siècle  la 
composition  pécuniaire  a  fait  le  fond  du  droit  criminel  des  peuples 
modernes  et  qu'elle  était  admise  pour  les  plus  grands  crimes.  Cette 
faible  indemnité  payée  pour  prix  du  sang  et  de  l'homme,  ce  rachat, 
par  quelques  pièces  de  monnaie  du  supplice  mérité  par  le  voleur 
et  l'assassin,  choquent  toutes  nos  idées  ;  mais  ils  répondaient  à  l'é- 
tat des  esprits  dans  ces  siècles  de  transition,  à  la  difficulté  d'obtenir 
une  répression  plus  efficace ,  à  la  nécessité  d'éteindre  les  haines 
privées ,  ou  du  moins  d'en  suspendre  les  effets,  afin  de  les  rendre 
moins  terribles ,  et  aussi  de  ménager  la  vie  des  hommes ,  que  des 
peuples  fiers  et  belliqueux  ne  comprenaient  pas  pouvoir  être  tran* 
chée  autrement  que  par  le  glaive  des  combats.  La  composition  ju- 
diciaire fut^  avec  la  paix  de  la  commune,  de  la  cité  ou  du  roi,  un 
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des  moyens  employés  pour  désarmer  la  violence  au  profit  de  la 
justice  et  de  la  charité.  On  admire,  du  reste,  les  combinaisons  in- 
génieuses, les  nombreuses  distinctions,  les  formes  variées  sous  les- 
quelles se  présente  la  composition  et  qui  font  honneur  à  la  sagacité, 
'  à  la  scrupuleuse  loyauté,  à  l'esprit  subtil  des  législateurs  inconnus 
qui  ont  établi,  régularisé,  codifié  un  pareil  système.  C'est  ce  que 
M.  du  Boys  a  parfaitement  fait  ressortir  dans  son  chapitre  de 
V amende  y  où  il  énonce  les  différentes  sortes  de  composition  ou  de 
wergeld  chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Franco-Allemands ,  le 
mode  de  formation  et  Tesprit  de  cette  institution,  ses  rapports 
avec  la  solidarité  des  familles,  etc.  Il  nous  a  donné  aussi  les  notions 
les  plus  exactes  sur  le  duel  judiciaire,  sur  les  épreuves  ou  ordalies 
qui  formaient  alors  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  pro** 
cédure  criminelle,  et  qui,  en  même  tëms  qu'elles  attestent  Tigno- 
rance  de  nos  aïeux,  sont  un  témoignage  de  leur  humble  défiance 
pour  leurs  propres  lumières  et  de  leur  foi  naïve  et  profonde  à  Dieu, 
à  sa  Providence ,  à  sa  justice.  Il  est  impossible  y  en  étudiant  l'en- 
semble de  cette  législation  singulière,  de  ne  pas  y  reconnaître  les 
inspirations  de  cœurs  généreux  qui  ne  s'égarent  souvent  que  par 
un  excès  de  vertu,  et  les  efforts  soutenus,  les  tentatives  persévé- 
rantes d'intelligences  mal  cultivées  qui  cherchent  leur  voie  dans 
des  ténèbres  qu'elles  n'ont  pas  la  force  de  dissiper. 

L'introduction  du  droit  canonique  dans  les  cours  de  justice,  la 
renaissance  du  droit  romain,  les  travaux  des  légistes,  ont  fait  en- 
trer le  droit  criminel  dans  sa  dernière  phase,  qui  se  continue  avec 
les  améliorations  successivement  amenées  par  le  progrès  des 
lumières  et  l'adoucissement  des  mœurs.  Mais,  ici  encore,  nous 
sommes  forcé  de  nous  arrêter  pour  ne  pas  devancer  M.  du  Boys. 
Nous  devons,  toutefois,  signaler  particulièrement  à  nos  lecteurs  les  > 
cbapitres  consacrés  à  la  législation  criminelle  des  Musulmans,  au 
droit  criminel  des  Russes  et  des  Polonais,  espèces  de  monographies 
détachées  en  quelque  sorte  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  qui  con- 
tiennent un  résumé  complet,  plein  d'intérêt  et  de  nouveauté ,  de 
ces  législations  vraiment  exceptionnelles  qui  ont  pour  nous  l'attrait 
de  ces  monumens  étrangers  dont  l'aspect  réveille  notre  attentioù 
blasée  par  les  chefs-d'œuvre  qui  frappent  habituellement  nos  re-* 
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gards.  Les  préoccupations  contemporaines  peuvent  même  trouver 
à  s'y  satisfaire ,  et  c'est  là  un  genre  de  popularité  qu'il  n'est  pas 
toujours  facile  à  une  science  aussi  sérieuse  et  aussi  désintéressée 
que  celle  de  M.  du  Boys,  de  se  procurer. 

En  résumé,  l'histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes  est 
un  des  ouvrageslesplusconsidérables  qui  aient  paru  sur  une  matière 
qui  exige  la  réunion  de  deux  qualités  difficilement  conciliables  :  la 
patience  des  détails  et  la  puissance  de  la  synthèse  ;  il  est  surtout 
animé  d'un  esprit  vraiment  philosophique  et  religieux  qui  cherche 
à  travers  toutes  les  transformations  de  la  législation  le  développe- 
ment de  ce  sens  moral  et  chrétien,  apanage  glorieux  des  nations 
éclairées  par  les  lumières  de  l'Évangile,  et  ici  nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  le  passage  suivant  du  dernier  chapitre  qui 
manifeste  clairement  et  exprime  avec  éloquence  les  vues  générales 
de  l'auteur  et  ses  opinions  à  l'égard  de  l'Église. 

a  Jamais  l'autorité  de  l'Église  sur  la  société  temporelle  ne  fut 
»  plus  grande  que  du  6*  au  10"  siècle?  Jamais  l'épiscopat  et  le  sa- 
»  cerdoce  n'ont  obtenu  plus  d'influence  et  sur  la  vie  intime  des 
h  hommes  et  sur  la  police  intérieure  de  l'État!  et  ce  n'est  pas  seu- 
»  lement  dans  le  vaste  empire  des  Francs  que  les  choses  se  passent 
»  ainsi,  dans  cet  empire  que  Charlemagne  avait  étendu  de  l'Èbre 
»  à  la  Baltique,  et  de  l'Adriatique  à  l'Océan.  La  prépondérance 
»  du  sacerdoce  dms  le  gouvernement  général  de  la  société  est  au 
»  moins  aussi  complète  en  Espagne,  jusqu'au  temps  de  l'invasion 
D  musulmane,  dans  la  Bretagne  anglo  saxonne,  jusqu'à  l'époque  de 
»  la  conquête  des  Normands.  Cette  prépondérance  ecclésiastique 
B  se  manifeste  par  des  effets  absolument  opposés  à  ceux  qu'eurent 
B  jadis  les  vieilles  théocraties  sur  les  mœurs^  et  en  particulier  sur 
»  la  législation  criminelle  des  peuples.  Le  sacerdoce  de  la  Religion 
9  qui  a  aboli  les  sacrifices  sanglants  ne  pouvait  favoriser  ces  péna- 
B  lités  dures  et  cruelles,  ces  sacrifices  sociaux  que  la  peur  d'un 
D  retour  à  la  barbarie  impose  aux  civilisations  naissantes.  Aussi  on 
i>  a  vu  le  sacerdoce  disputer  pied  à  pied,  pour  ainsi  dire,  aux  juges 
B  de  l'État,  la  vie  des  criminels  qui  se  placent  sous  son  égide.  Ce 
a  n'est  pas  tout:  dans  ces  assemblées  à  la  fois  législatives  et  judi- 
>  ciaires  où  le  clergé  s'est  acquis  une  si  grande  prépondérance  par 
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,  n  la  supériorité  de  ses  lumières,  il  ne  manque  jamais  de  faire  pea- 
»  cher  la  balance  du  côté  de  la  douceur  pour  tous,  de  l'égalité  de- 
»  Yant  la  loi,  et  s'il  est  quelquefois  partial,  ce  sera  pour  le  pauvre, 
»  le  faible,  Y  indéfendu.  Quand  il  frappe  et  punit  lui-même,  il  im- 
»  pose  des  pénitences  rigoureuses,  il  est  vrai,  mais  temporaires, 
»  aux  plus  grands  criminels.  Dans  rétablissement  et  la  dispensation 
»  de  ces  pénalités,  il  se  préoccupe  avant  tout  de  l'amendement 
»  du  pécheur:  la  défense  sociale  et  le  maintien  de  l'ordre  public  ne 
»  sont  évidemment  pour  lui  que  des  intérêts  secondaires.  » 

Après  avoir  analysé  les  idées  de  l'auteur,  il  nous  resterait  à  parler 
de  son  style.  Le  fragment  que  nous  venons  de  citer  suffit  pour  le 
caractériser.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  en  faire,  c'est 
que  par  sa  netteté,  son  élégance  et  sa  correction  il  ajoute  encore  à 
l'intérêt  d'un  sujet  déjà  si  riche  par  lui-même.  Nous  hasarderons 
seulement  une  critique:  c'est  que  des  matériaux  accumulés  avec 
trop  d'abondance  sur  certains  points  d'une  importance  secondaire 
par  une  curieuse  érudition,  nuisent  à  l'ensemble  de  l'édifice  et 
empêchent  quelquefois  d'en  saisir  les  grandes  lignes,  mais  ce  n'est 
là  que  l'excès  d'une  qualité  auquel  il  est  facile  de  remédier.  Nous 
engageons  donc  l'auteur,  à  perfectionner  et  compléter  son  ouvrage 
de  manière  à  en  faire  une  de  ces  œuvres  qui  demeurent  et  qui 
ouvrent  à  la  pensée  comme  à  la  science,  de  nouveaux  et  magni- 
fiques horizons.  Ludovic  Guyot. 
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AUTEURS  EGCLéSIASTIQUES  OU  PROPANES 

noairellenieiit  découverts  et  édités  par  S.  É.  le 

Cardinal  Mal, 

DANS  SA  NOVA  PATRUM  BIBLIOTHECA. 

4*  article  K 

TOME  III,  vol.  iD-i"*  de  xii,  456  et  296  pages.  Romae,  1845. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  le  21^  volume,  nous  allons  donner 
d'abord  la  liste  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  découverts  par  le 
cardinal ,  puis  nous  en  indiquerons  les  matières  les  plus  impor- 
tantes. 

i .  Préface  de  f  éditeur.  Le  cardinal  ^  recherche  quels  sont  les 
fragmens  imprimés  ou  inédits  de  S.  Cyrille,  sur  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament  ;  donne  une  notice  des  diflërens  codex  d'où  il  a  tiré 
les  ouvrages  nouveaux  qu'il  publie  ;  traite  de  divers  lexiques 
qui  se  trouvent  encore  manuscrits  dans  la  bibliothèque  vaticane. 

2.  Planche  donnant  le  fac-similé  d'un  codex  du  i2®  siècle  sur 
l'épîlre  de  S.  Paul  aux  Romains  (p.  14). 

3.  Autre  planche  renfermant  le  fac-similé  de  sept  fragmens  : 
1  et  2.  Sur  Job.  —  3.  D'une  feuille  de  Vérone,  du  7*  ou  8**  siècle, 
contenant  le  prologue  sur  les  psaumes  (p.  143).  — 4.  D'un  codex 
du  Vatican  sur  les  psaumes  (p.  144).  —  5.  Sur  la  généalogie  du 
Christ,  insérée  dans  le  précédent  volume  (p.  484).  —  6.  D'un 
codex  ancien  de  l'histoire  de  la  femme  adultère.  —  7.  Titre  du 
lexique  grec  du  Vatican  qui  porte  le  nom  de  S.  Cyrille. 

4.  Commentaire  de  S.  Cyrille  sur  Vépîire  aux  Bomains  (texte 
grec,  1-48  3  texte  latin,  1-32). 

5.  Sur  répître  1"  aux  Corinthiens  (grec,  48;  latin,  33). 

6.  Sur  répître  2«,  aux  mêmes  (grec,  83  ;  latin,  67). 

7.  Quelques  fragmens  sur  d'autres  épîtres  (grec,  103;  latin,  67). 
*  Voir  le  3*  art.  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  40. 
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8.  Sur  Vépître  aux  Hébreux  (grec,  i07;  latin,  69),  avec  un 
long  avertissement  sur  la  réalité  de  ce  commentaire. 

9.  Fragmens  sur  S.  Matthieu  (grec,  428;  latin,  83). 

A  joindre  à  ceux  déjà  édités  par  le  cardinal  dans  les  t.  vu  et 
viii  des  Script,  vet. ,  et  dans  le  t.  x  de  son  Spicil.  rom.  11  y  a,  de  plus, 
de  nombreuses  notes  critiques  sur  la  chaîne  donnée  à  Oxfort  par 
Cramer  (p.  132). 

40.  Fragmens  sur  S.  Jean  (grec,  13-4;  latin,  85). 

Concernant  surtout  les  7*  et  8*  livres  qui  manquent  dans  l'édi- 
tion d'Aubert. 

1  i.  Fragmens  sur  Ezéchiel  (grec,  137;  latin  86). 

12.  Nicetas,  évêque  des  Serres,  ensuite  d'Héraclée,  au  11"  siècle; 
préface  sur  la  chaîne  des  psaumes  (grec,  139;  latin,  87). 

13.  S.  Cyrille.  Commentaire  sur  les  psaumes  {grec,  143;  lat..91). 

14.  Fragment  sur  le  Livre  des  Rois  (grec,  435;  latin,  273). 

15.  S.  Irénée,  évêque  de  Lyon,  mort  vers  200,  et  Théophile 
d'Alexandrie ,  prédécesseur  et  oncle  de  S.  Cyrille.  Quatre  frag- 
mens (grec,  446;  latin,  279). 

16.  Autre  fragment  de  Théophile  (grec,  447;  latin,  279'. 

17.  S.  Basile  le  Grand,  mort  en  378,  lettre  à  Urbicius  sur  la 
continence  (grec,  449;  latin,  281). 

18.  S.  Cyrille  :  Fragmens  sur  les  psaumes  (grec,  450). 

19.  Fragmens  sur  les  Proverbes  (grec,  452). 

20.  De  la  répudiation  de  la  Synagogue  et  du  changement  de 
nom  d'Abraham  (grec,  451;  latin,  285). 

21.  Théodore  de  Mopsuète,  mort  en  428,  Argument  historique 
du  psaume  54  (grec,  453;  latin,  282). — Du  psaume  34  (grec,  455; 
tatin,  283). 

22.  Didymus,  mort  en  392,  du  titre  du  psaume  A  (grec,  456; 
latin,  284). 

23.  Autres  fragmens  de  S.  Cyrille  (latin,  286,  289, 290). 

i.  Témoignages  sur  la  preuve  réelle  de  Jésus-Gbrist  dans  rEucharistîe, 

Après  les  nombreux  textes  que  nous  avons  cités  dans  notre  der- 
nier cahier  (ci-dessus,  p.  44),  et  dans  le  2«  article  (t.  ix,  p.  268), 
sur  ce  dogme  de  notre  croyance,  la  conformité  de  la  foi  de  S.  .Cy- 
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'  rille  avec  celle  de  l'Eglise  romaine  ne  saurait  être  douteuse  ;  aussi 
nous  ne  transcrirons  pas  d'autres  textes  nouveaux;  nous  avertirons 
seulement  qu'on  en  trouve  encore ,  dans  ce  volume ,  quatre  trè^ 
'  expr^sifs,  aux  pages  19,  38,  i35  et  243. 

2.  Que  le  mystère  de  la  Trinité  était  connu  et  écrit  dans  le  nom  d*Abram« 

On  a  reproché  aux  Annales  (que  ne  leur  a-t-on  pas  reproché?) 
qu'elles  avaient  dit  que  le  mystère  de  la  Trinité  était  connu  dans 
l'antiquité  plus  explicitement  que  nous  ne  le  pensons.  Voici  ce  que 
nous  dit  S.  Cyrille  : 

Après  avoir  expliqué  que  dans  Abram  se  trouvent  les  mots  père 
et  trèf-haut,  il  ajoute  : 

a  Puisque  Dieu  fit  ce  changement  de  nom  du  patriarche,  on  voit 
»  avec  évidence  que  depuis  longtems  avait  été  consigné  dans 
»  l'écriture,  et  pré-montré,  le  dogme  caché  et  tout  à  fait  ineffable 
»  de  la  sainte  Trinité,  etc.  *.  » 

3.  Sur  les  Rationalistes  et  ceux  qui  disent  qu'on  ne  doit  croire  qu^après  les 

raisonne  mens  philosophiques. 

Presque  toute  la  philosophie  que  l'on  enseigne  est  basée  sur  la 
méthode  Cartésienne  du  doute  et  du  raisonnement  philosophique. 
Le  savant  cardinal  ne  perd  pas  une  occasion  de  faire  remarquer 
combien  celte  méthode  est  éloignée  de  celle  des  Pères  et  de  toute 
l'Eglise.  Nous  citons  ici  les  textes  de  S.  Cyrille  qu'il  a  choisis  et 
annotés  lui-môme  : 

«  Car  si  on  peut  dire  avec  vérité,  que  les  choses  mêmes  qui  sont 
)i>  dans  nos  mains,  peuvent  à  peine  être  comprises  par  nous,  selon 
»  que  cela  est  écrit,  combien  il  est  nécessaire  de  penser,  dans  les 
B  choses  qui  surpassent  notre  raisonnement ,  que  la  foi,  sans  au- 
9  cun  examen  et  sans  aucune  vaine  recherche,  est  beaucoup  pins 
»  utile*.  /> 

i  Qunm  haec  igitur  a  Deo  fada  fuerit  patrîarchae  transnoininatio,  deprt- 
benditur  manifeste,  iamdiu  scriptum  praemonstraturoque  fuisse  sanclae  quo- 
que  Trinitatis  inefiabile  prorsus  arcanunique  dogma.  (Tome  ni,  p.  285.) 

'Nam  si  vere  dicilur,  ea  ipsa  quse  in  manibus  sunt,  vix  a  nobis,  uti  scrip- 
tum est,  comprebendi;  quid  ni  necessarium  sitopiiiariju  iis  quae  ratiocinium 
nostrum  superant ,  multo  utilissimam  esse  fidem ,  iiullo  examine  comitante, 
nulla  vana  adhibita  Yostigatione?  {Ihid,,  p.  28.) 


i44  DÉCOCYERTES  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  HAÏ. 

Le  cardinal  ajoute  cette  note  à  ces  paroles  :  a  Cette  doctrine  de 
Cyrille,  sur  la  foi  chrétienne,  sans  le  droit  de  douter,  bien  plus, 
tans  la  faculté  d'uneiamen  libre  et  indifférent,  surtout  dans  les 
choses  qui  surpassent  Tesprit  humain,  est  très-opportune  à  Qoter>à 
notre  époque,  ou  l'Eglise  a  été  forcée  de  nouveau  de  condamner 
Terreur  des  hommes  qui  abusent  de  la  raison  humaine.  Il  faut  lire, 
sur  la  même  question ,  les  autorités  des  autres  Pères ,  dans  Nicé- 
phore ,  texte  cité.  Que  personne  donc  ne  dise  ou  ne  pense,  que 
TËglise  a  défini  quelque  chose  de  nouveau  dans  ces  derniers  tems, 
qui  ne  fût  pas  déjà  établi  chez  elle  par  une  pratique  universelle , 
et  la  doctrine  des  siècles  (ibid,).  d 

Et  ailleurs  : 

S.  Cyrille,  arrivé  à  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Ou  est  le  sage,  ou  est 
le  littérateur,  où  est  le  chercheur  de  ce  siècle  (  i  Cor.  i ,  20) ,  les 
explique  de  cette  manière  : 

a  Aux  yeux  des  hommes  enflés  de  la  science  mondaine,  c'est-à- 
»  dire  ne  recevant  pas  la  foi  du  Christ,  TEvangile  paraît  une  folie. 
»  Pour  nous,  nous  pensons  bien  différemment.  Car  nous  croyons  que 
»  l'Evangile  est  la  vertu  de  Dieu ,  et  la  voie  salutaire  qui  conduit  à 
»  la  sanctificaticn ,  et  qu'il  instruit  sagement  pour  la  connaissance 
»  de  la  vérité,  par  les  discours  les  plus  abondans.  Je  pense  que  Paul 
»  appelle  sages,  ces  rhéteurs,  qui,  par  la  force  de  leur  éloquence, 
»  ajoutant  aux  mensonges  des  argumens  probables,  s'attachaient  à 
»  lui  donner  l'apparence  de  la  vérité.  Par  littérateurs^  je  com- 
»  prends  les  maîlres-de-jeux,  ou  grammairiens,  qui  ont  coutume  de 
»  scruter  les  livres  des  poètes,  et  de  les  expliquer  aux  enfans.  Enfin 
r>  il  appelle  chercheurs  ceux  qui  ont  coutume  de  chicaner  en  pa^ 
»  rôles,  et  d'examiner  subtilement  les  choses,  et  qui,  par  les  inven- 
»  tions  de  leur  esprit,  selon  qu'il  paraît  à  chacun  la  chose  être  plus 
»  probable  sur  chaque  question ,  font  semblant  de  chercher  la  vé- 
x>  rite.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  agissent  bien ,  au  con- 
»  traire,  ils  agissent  sans  prudence.  Car  ils  ignorent  le  Dieu  de  toutes 
»  choses,  qui,  par  sa  force  cachée  et  sans  aucun  travail,  a  fabriqué 
»  cet  univers,  et  par  son  unique  volonté  a  produit  à  l'existence  les 
0  choses  qui  n  étaient  pas.  Il  faut  donc  conclure  que  la  sagesse  du 
»  monde  est  vraiment  insensée  ^  » 

^  Tumidis  quidem  mundana  sapientia  homiaibus,  et  fideni,  Christi  videlicet 
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4.  Sur  la  science  et  la  religion  des  puens. 

S.  Cyrille  s'exprime  ainsi  sur  les  paroles  du  psaume  xi,  2  :  Car 
les  vérités  ont  été  diminuées  parmi  les  enfans  des  hommes  : 

«  Tout  est  faux  chez  les  païens,  à  savoir  :  la  sagesse,  les  discours, 
»  et  la  forme  de  la  vie.  Car  personne  ne  découvrira  chez  eux  rien 
0  de  la  chose  véritable,  c'est-à-dire  nécessaire  ou  utile,  chez  eux, 
»  qui  déifièrent  la  créature ,  en  délaissant  celui  qui  est  Dieu  par 
»  sa  nature.  Donc  les  vérités  furent,  en  effet,  diminuées  chez  eux  *.» 

Et  sur  ces  autres  paroles  qui  suivent  :  Chacun  dit  des  choses 
vaines  à  son  prochain  : 

((  On  peut  dire  cela  véritablement  des  juifs;  chacun  dit  des 
0  choses  vaines  à  son  prochain,  au  tems  où  ils  dressaient  des  em- 
»  bûches  à  notre  Sauveur.  Chez  les  païens  aussi^  les  poètes,  et  les 
•ù  orateurs  ou  historiens ,  sans  aucun  soin  de  la  vérité ,  compose* 
B  rent  tout  ce  qui  se  présenta  à  leur  imagination,  ne  se  proposant 
»  dWtre  but,  que  de  montrer  la  beauté  de  leur  langue  *.  » 

non  recipientibus,  stultitia  yidetar  Evangelium.  Nobis  Tero  longe  alia  senteniia 
eit:  profitemur  enim  iUud  esse  Del  virtutem  viumque  salatarem,  4[uae  ad 
sanctificationem  ducit ,  atqae  ad  verltatis  notitiam  sapienter  erudit  copiosis 
praedicationibus.  Ëxistimo  autem  sapientes  ab  eo  nunc  vocari  rhetores,  qui 
fuae  cloqaentîae  vi  credibilia  argumenta  mendacio  connectentes ,  speciem  buie 
Teritatis  conficere  studebant.  Litteratores  vero  intelligo  ludimagistros  sive 
grammaticos ,  qui  poetarum  libros  scrutari  soient  ac  pueris  interpretari. 
Gonquisi tores  denique  diciteos  qui  yerbis  cavillari  soient,  et  res  subtiliter  exa- 
minare,  quique  mentis  suae  adinventionibus,  prout  uniquique  in  singulis  pro- 
positis  res  probabilins  se  habere  videtur,  veritatem  quaerere  simulant.  Sed  nulla- 
tenus  recte  agunt,  immo  prorsus  incuriose  :  ignorant  enim  omnium  Deum« 
qnihanc  mundi  universitatem  arcana  visine  uUo  labore  fabricai^it,  et  ea  qiKie 
Hulla  erant,  ad  existentiam  unico  nutu  produxit.  Fatua  est  igitar  vere  mundi 
sapientia.  (Ibidy  p.  Si.) 

1  Falsa  sunt  omnia  apud  ethnicos,  sapientia  Tidelicet ,  sermones ,  et  vitaè 
ratio  :  nam  verae  rei»  id  est  necessarîae  yel  utilis ,  nihil  apud  eos  quispiaai 
comperiet,  qui  creaturam  deificarunt,  omisso  eo  qui  suapte  natura  est  Deuf. 
Ergo  apud  illos  deminutae  sunt  veritates.  (/&«d,  p.  119.) 

>  Hoc  de  Judaeis  yere  dicitur  :  unusquiaque  vana  proximo  suc  loeutus  est» 
que  tempore  adyersus  Servatorem  nostrum  struebant  insidlas.  Apud  ethnicos 
pariter  poetae  et  oratores  sive  histoorici,  nibil  de  veritate  soiliciti,  quicquid 
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S.  Cyrille  s'exprime  encore  ainsi  sur  ces  paroles  :  Vous  avez 
préparé  une  table  en  ma  présence,  contre  ceux  qui  me  persécutaient 
(Ps.  XXX,  5)  : 

a  Ceux  des  païens  qui  approchent  de  la  foi,  après  avoir  goûté  la 
»  table  évangélique,  disent  au  Christ  qui  la  leur  a  dressée  :  La  table 
D  que  vous  nous  avez  préparée,  est  d'une  raison  toute  contraire  de 
»  la  table  des  païeûs.  Car  les  sages  païens  ne  nous  ont  rien  appris  de 
»  ce  qui  est  nécessaire,  mais  ils  nous  ont  tourmentés  et  troublés  par 
9  la  faim  et  la  disette  de  toute  doctrine  utile.  Par  contre ,  la  table 
»  divine  et  sacrée ,  c'est-à-dire  l'écriture  inspirée,  est  opposée  à 
»  cette  disette  qui  nous  tourmente  ;  elle  est  abondante  et  riche,  et 
t  offre  une  grande  variété  et  choix  exquis  de  mets  \  & 

Après  avoir  entendu  ce  que  S.  Cyrille  nous  rapporte  des  aveux 
que  faisaient  les  païens  convertis,  sur  la  futilité  et  l'inanité  des  en- 
seignemens  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  sages  et  de  leurs  savans , 
il  ne  sera  pas  inutile  de  placer  ici  ce  que  dit  un  Père  nouveau,  sur 
Platon  et  sa  philosophie  : 

«  Théodicée  de  Platon.  L'ordre  chronologique  nous  présente 
»  Platon  le  premier  :  c'est  un  bonheur.  De  tous  les  hommes  qui 
»  ont  parlé  de  Dieu  avant  l'ère  chrétienne,  c'est  le  plus  grand.  On 
B  l'a  nommé  divin;  Bossuet  l'appelle  ainsi,  et  ce  nom  le  caractérise 
»  parmi  les  philosophes.  De  plus,  Platon  représente  spécialement 
»  l'un  des  deux  procédés  de  la  raison  humaine,  le  principal,  celui 
»  qui  monte  à  Dieu^.  » 

Ces  paroles  sont  celles  par  lesquelles  le  P.  Gratry,  prêtre  du 
nouvel  oratoire ,  commence  l'examen  des  Théodicées  de  Platon, 

Yisum  fuit,  période  composaerunt,  hoc  uno  sibi  fine  proposito,  ling^uae  scilicet 
osteatatione.  (Ibid,) 

^  Qui  ex  ethnicis  ad  finem  accesserunt,  evangelica  mensa  gnstata,  dicunt 
structari  ejus  Christo:  quam  nobis  parasti  mensani,  ea  contrariam  rationem 
babet  mensae  ethnicorum.  Nam  sapientes  ethnici,  nibil  necessarium  nos 
docuerunt,  sed  vexarunt  tribularuntque  doctrlnae  cuiusvis  utilis  famé  et 
inopia.  Divina  secus  sacraque  mensa ,  inupirata  nempe  scriptura ,  adversatur 
noxiae  illi  et  ieiunae  tribulantium  nos,  copiosaque  est  ac  dives,  et  ciborum 
Tariani  multamque  habet  exbibitionem.  {Ibid^  p.  135.) 

'  Philosophie.  De  la  connaissance  de  Dieu^  par  A.  Gratry,  prêtre  de  l'ora- 
toÎFA  de  rimmaculée  Conception,  t.  i,  p.  72. 
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d'Aristote,  de  S.  Augustin,  de  S.  Thamas,  etc.  Il  est  difficile  d'en 
trouver  de  plus  inexactes,  historiquement  et  philosophiquement  par- 
lant. Platon  n'est  pas  le  premier  homme  qui  ait  parlé  de  Dieu ,  il 
n'est  pas  \eplus  grand;  si  quelques  philosophes  l'ont  appelé  diviny 
les  vrais  Pères,  S.  Jean  Chrysostome,  par  exemple,  dit  de  lui  qu'il 
est  ignoble,  absurde,  inepte,  ridicule,  puéril  et  insensé  ';  qu'il  phi- 
losophe comme  un  enfant  *,  que  ses  opinions  sur  Dieu  ,  sont  des 
niaiseries  ^  5  on  peut  voir  de  là  s'il  représente  le  procédé  qui  monte 
à  Dieu,  il  ne  le  représente  pas,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  monté 
au  Dieu  véritable,  ou  que  s'il  y  est  monté,  il  nous  dit  lui-même  qu'il 
y  est  arrivé  par  les  secours  que  lui  ont  donnés  les  sages  d'Egypte 
et  de  Chaldée. 

Ceci  est  de  l'histoire  y  et  malgré  tous  les  efforts  des  métaphysi- 
ciens et  des  Rationalistes,  on  ne  parviendra  pas  à  effacer  l'histoire, 
non  plus  qu'à  faire  oublier  l'enseignement  de  nos  véritables  Pères. 
Mais  nous  l'avons  dit^  nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  du 
P.  Gratry,  que  l'Académie  vient  de  décorer  d'un  prix ,  en  même 
temps  qu'elle  a  récompensé  aussi  le  livre  tout  philosophique  du 
devoir,  de  M.  Jbles  Simon;  que  nos  lecteurs,  en  attendant,  s'en 
tiennent  aux  sages  réserves  posées  par  Mgr  de  Montauban  dans 
notre  dernier  cahier,  sur  les  doctrines  du  P.  Gratry. 

A.  BONNETTT. 

^  Qaando  cnim  prsecipuus  qai  seyeriorem  philosophiœ  partem  sequi  vide- 
batnr,  tum  ex  loquendi  fiducia,  tum  ex  temperantia,  adeo  turpis,  adeo  absur- 
dos  et  ineptus  esse  deprehensus  est...,  tam  ridiculus,  puerilis  et  stultus  appa- 
rnerit  omnibus  (S.  Ghrys.  contra  Julianum  et  Gentiles^  t.  11,  p.  546,  édition 
Mignc). 

^  Qui  vero  apud  illos  admirandiet  disciplina  principes  habentur,  hi  maxime 
sont,  qui  de  republica  et  de  legibus  qusedam  scripsere,  et  tamen  in  omnibus 
plus  quampuefH  ridiculi  hahiti  sunt  {InJoan^  Hom.  2,  t.  viii,  p.  50). 

'  Hue  confer  omiiia  quae  de  Deo  Plato  philosophatus  est,  quœ  Epicurus,  et 
bœr  omnia  illis  comparata  Nugœ  sunt  {In  Acta  apost.,  t.  ix,  p.  271). 
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ETUDES  SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  SANTEUL, 

ET    SUR 

LA  COMPOSITION  ET  PUBLICATION  DE  SES  HYMNES   ET   DE   CELLES   DE   COFFIN 

DANS  LES  DIYERS  BREVIAIRES  DE  PARIS  ET  DE  CLUNT 

SUIVIES  DE  LA 

GRineOE  UTTIRAIRK  DES  POÉSIES  ET  DES  MYHiVES  DE  CES  AUTEORS 

Au  moment  de  leur  apparition. 

4«  Article  U 


%i  •  Quelques  détails  sur  la  manière  dont  Santeul  composait  les  hymnes ,  qui 
devaient  être  chantées  dans  les  églises  gallicanes. 

Les  Yœnx  de  Santeul  vont  être  eafin  remplis  !  Nous  touchons  au 
moment  où  il  va  voir  ses  hymnes  admises  dans  le  Bréviaire  de 
FariSy  édité  en  1680,  par  Tautorité  de  Villusirissime  ei  révérendis* 
sime  archevêque  François  de  Harlai,  avec  le  consentement  du  véné'* 
rable  Chapitre.  Les  fidèles  vont  se  servir  de  ses  paroles  pour  louer 
ou  pour  prier  Dieu;  les  religieux  et  les  religieuses  vont  méditer  et 
répéter  ses  chants'.  Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'essayer  de 
pénétrer  dans  sa  vie  intime  pour  savoir  dans  quelles  dispositions 
d'esprit  et  dans  quelles  circonstances  il  a  composé  ses  divines 
hymnes ,  comme  les  appellent  ses  admirateurs. 

Nous  allons  donc  mettre  ici  toutes  les  anecdotes  qui^  de  près  ou 
de  loin,  se  rapportent  à  la  composition  des  hymnes.  En  voici  une 
qui  a  été  citée  souvent  : 

«Un  jour  qu'il  s'était  mis  dans  un  confessionnal  pour  dire  ses 
vêpres  ou  rêver  en  repos  à  quelque  ouvrage ,  une  femme  croyant 
que  ce  f&t  un  confesseur,  se  mit  à  genoqx  et  lui  dit  toute  sa  vie, 
A  mesure  que  Santeul  marmotail,  elle  croyait  qu'il  la  blâmait,  et 
ne  tâchait  qu'à  finir  vite  sa  confession  ;  dès  qu'elle  eut  tout  dit, 
s'apercevant  qu'il  ne  disait  plus  rien,  elle  lui  demanda  l'absolu- 

*  Voir  le  5«  article  au  n»  52,  t.  ix,  p.  348. 


ET  LES  OUVRAGES  DE  SANTEUL.  149 

tioa  :  «Est-ce  que  je  suis  prêtre ,  lui  dit  Santeul?  —  Comment- 
»  donc,  dit  cette  femme  bien  surprise,  vous  m'avez  écoutée? — Et 
»  pourquoi  me  parlez-vous,  répondit  Santeul?  — Je  m'en  plaia- 
»  drai  à  M.  le  Prieur,  ajouta  la  femme,  —  et  moi  à  votre  mari.  » 
»  C'était  là  son  histoire  favorite,  et  qu'il  racontait  avec  plaisir. 
Quelqu'un,  pour  faire  rire  Louis  XIV,  ou  par  quelque  autre  motif, 
loi  raconta  ce  trait.  Le  roi ,  qui  n'aimait  pas  qu'on  parût  badiner 
sur  le  chapiUre  de  la  religion,  prit  cette  histoire  très-sérieusement. 
La  première  fois  qu'il  vit  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  de  Santeul.  L'archevêque  lui  dit  que 
c'était  un  homme  d'esprit,  qu'il  composait  de  très-belles  hymnes^ 
et  faisait  honneur  à  f  Eglise,  —  M'en  répondez- vous ,  repartit  le 
roi?  —  Oui,  répond  le  prélat.  —  Dites-lui  donc,  reprit  le  prince, 
qu'il  ne  se  moque  plus  de  la  confession.  Lé  prélat  fit  venir  San- 
teul, le  réprimanda  fortement.  Depuis  ce  tems-là  il  ne  parla  plus 
de  son  histoire.  (L'abbé  Dinouart,  Santoliana,  p.  78). 

Boursauit  mit  en  vers  cette  histoire  qui  eut  et  a  peut-êlre  encore 
beaucoup  de  vogue.  Nous  y  remarquons  cette  parole  de  Mgr  de 
Harlay  «  que  Santeul  faisait  beaucoup  d'honneur  à  l'Eglise,  o  Ce 
prélat  mettait  l'esprit  au-dessus  des  mœurs. 

Nous  avons  cherché  vainement  quelle  règle  suivaient  ceux  qui 
abandonnaient  les  hymnes  anciennes  pour  prendre  les  nouvelles  ; 
il  parait  que  chacun  se  prenait  ce  droit.  De  tout  ce  que  nous  avons 
lu,  il  résulte  que  chaque  curé,  chaque  chapitre,  s'arrogeait  le  droit 
de  changer  les  hymnes  de  son  église ,  à  peu  près  comme  en  ce 
moment  chaque  curé  peut  faire  chanter,  dans  ses  Catéchismes ^  les 
cantiques  qu'il  lui  plaît.  Ecoutons  : 

a  M.  l'abbé  Picard,  chanoine  de  Notre-Dame,  pria  Santeul  de 
faire  les  hymnes  de  saint  Landri,  évéque  de  Paris,  et  lui  rapporta 
les  actes  de  sa  vie.  L'abbé  revint  quelque  tems  après  pour  savoir 
s'il  y  avait  travaillé.  Santeul  était  dans  le  jardin,  et  il  lui  en  mon- 
tra quelques  strophes.  «Cela  est  bon,  dit  l'abbé  ;  mais  c'est  du  com- 
B  raun. — Cela  est  pourtant  digne  de  wîoî,  répondit  Santeul.»  Ensuite 
se  promenant  seul,  ses  tablettes  en  main,  il  lui  donna  trois  strophes 
qu'il  venait  de  composer,  a  Voilà  qui  est  très-beau ,  dit  M.  Picard. 
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0  Je  vois  bien  que  tu  es  de  bon  goût,  répondit  Santeul.  i>  Un  quart 
d'heure  après,  il  lui  remit  les  quatre  dernières  strophes. 

»  Etant  à  Port- Royal  où  Ton  chantait  ses  hymnes;  un  paysan  à 
côté  de  lui  ne  chantait  pas,  mais  meuglait.  Tais-toi,  lui  dit  Santeul, 
tais-toi I  bœuf,  laisse  chanter  ces  anges.  (L'abbé  Dinouart,  p.  97).  0 

«  En  1676,  le  chapitre  de  Saint- Victor,  rebuté  de  chanter  les  an- 
ciennes hymnes  de  leur  patron^  chargea  M.  de  Bourges,  homme  de 
lettres,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  la  maison,  et  M.  San- 
teul d'en  faire  de  nouvelles ,  promettant  que  l'on  choisirait  les 
meilleures  pour  les  chanter  à  Téglise.  L  ouvrage  étant  fait,  on  tint 
plusieurs  chapitres  à  ce  sujet  :  les  uns  étaient  pour  M.  de  Bourges, 
les  autres  pour  Santeul.  On  avouait  que  ses  hymnes  avaient  plus 
d'élévation,  d'enthousiasme ,  que  celles  du  premier.  Enfin  il  fut 
décidé  que  les  hymnes  de  Santeul  seraient  préférées;  mais  que 
l'on  conserverait  cette  strophe  si  magnifique,  de  M.  de  Bourges, 
qui  est  encore  aujourd'hui  dans  la  troisième  hymne  de  Santeul  : 

Moi  triumphali  petit  astra  curru, 
Splendido  frontem  redimitus  auro; 
Compedes,  virgœ,  moîa,  crux,  securis, 

Pompa  triumphi^.     (L'abbé  Dinouart,  p.  95). 

a  Dans  un  de  ces  chapitres,  pour  l'admission  des  hymnes  précé- 
dentes, un  Victorin  dit  qu'il  ne  convenait  pas  de  chanter  dans  l'é- 
glise les  hymnes  d'un  homme  qui  avait  si  peu  d'ordre  dans  ses 
actions.  Santeul  repartit  aussitôt  :  a  Ne  regardez  pas  l'ouvrier,  re- 
»  gardez  l'ouvrage.  Le  tabernacle  de  notre  autel  est  beau  ;  vous 
»  l'avez  reçu,  vous  l'avez  loué;  c'est  cependant  un  protestant  qui 
k>  l'a  fait  :  il  en  est  ainsi  de  mes  hymnes.  (L'abbé  Dinouart,  p.  96).  » 

22.  Gomment  fut  composée  Thymne  de  sainte  Cécile. 

0  Villebel  est  un  prieuré-cure  à  une  lieue  au  delà  de  Saint-Denis; 
il  appartient  aux  religieux  de  Saint-Victor.  M.  Bouin  ayant  des- 
sein d'y  aller  le  jour  de  la  fôte ,  le  proposa  à  Santeul  qui  accepta 
la  proposition ,  et,  la  veille  de  la  fête,  Santeul  alla  chez  lui;  et 
comme  il  ne  vit  point  de  carrosse  à  la  porte,  il  lui  demanda  quelle 

^  Voir  la  fête  de  S.  Victor  au  21  juiUet.  Ces  hymnes  ne  sont  pas  insérées 
dans  le  bréviaire  de  Harlai  ni  de  Vintiinille. 
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voiture  ils  prendraient  :  a  Un  carrosse  à  six  chevaux  nous  attend  à 
9  la  Porte  Saint-Denis,  répondit  Bouin.  jo  Ils  allèrent  à  pied  jus- 
que-là; et  comme  ils  y  furent  arrivés  :  a  Où  est  donc  le  carrosse 
»  à  six  chevaux^  lui  demanda  Santeul?  —  Le  voilà,  lui  répondit 
B  Bouin,  en  lui  montrant  une  charrette  couverte  d'un  drap.  t>  San- 
teul s'en  choqua,  a  Et  pour  qui  nous  prendra -t-on ,  ajouta-t-il? 
»  —  Pour  qui  veux-tu  que  Ton  nous  prenne,  répondit  Bouin, 
B  sinon  pour  d'honnêtes  gens  :  Va,  va ,  mon  ami,  continua-t-il, 
B  point  d'orgueil,  nous  serons  aussi  hien  là  que  dans  un  carrosse. 
>  Tiens,  mets-toi  sur  ce  sac  d'avoine  que  voilà,  et  moi  je  vais  me 
9  mettre  sur  cette  botte  de  paille  que  voici.  /> 

»  Santeul  étant  assis  dans  la  charrette ,  ne  fit  que  rire  et  plai- 
santer. 

D  Quand  ils  furent  à  Saint -Denis,  passant  devant  un  cabaret, 
Santeul  cria  au  charretier  :  «  Arrête,  cocher,  arrête,  il  faut  boire 
B  ici.  fi  Comme  ils  furent  à  table,  Santeul  appelle  le  charretier, 
ponr  l'y  faire  mettre  avec  eux.  —  «  On  lui  enverra  à  manger,  dit 
B  Bouin.  —  Et  pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  mange  avec  nous, 
B  dit  Santeul,  puisque  nous  sommes  venus  ensemble.  — Il  faudrait 
»  donCy  par  la  même  raison,  dit  Bouin,  que  les  chevaux  mangeas- 
»  sent  avec  nous.  —  Ce  n'est  pas  de  même ,  repartit  Santeul ,  les 
»  chevaux  sont  nés  pour  le  service  de  l'homme,  et  celui-ci  ne  nous 
9  sert  que  parce  qu'il  est  pauvre.  Tous  les  hommes  sont  égaux, 
B  continua-t-il,  et  la  difTérence  qui  se  trouve  entre  eux  ne  vient 
0  que  des  richesses  des  uns  et  de  la  misère  des  autres.  » 

D  En  achevant  ces  mots,  il  prit  le  charretier  par  la  main  et  le  fit 
mettre  à  table  avec  eux.  Ensuite  il  lui  versa  à  boire,  en  lui  disant  : 
€  Buvez,  mon  cher  ami,  à  la  santé  de  M.  l'abbé,  car  c'est  lui  qui 
B  nous  traite,  fi 

»  Dans  le  même  tems,  la  servante  du  logis  entra  et  versa  à  boire 
à  Santeul^  qui  but  à  sa  santé,  lui  fit  compliment  sur  ses  attentions, 
et  lui  donna  une  pièce  de  30  sols ,  la  louant  fort  sur  sa  beauté  et 
son  air.  Elle  était  âgée  de  plus  de  70  ans,  et  d'une  laideur  effroya- 
ble. Cependant  Santeul  la  croyait  la  plus  aimable  du  monde,  et 
proposa  au  charretier  de  l'épouser.  Celui-ci  se  mit  à  rire ,  et  dit 
qu'il  avait  fait  vœu  de  chasteté.  Santeul  lui  versa  une  rasade,  et 
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lui  dit  :  (f  Au  moins  bois  à  sa  santé  ;  »  ce  qu'il  fit  avec  plaisir,  car 
le  vin  était  bon.  Le  déjeuner  dura  assez  longtems,  etSanteul  eut 
toujours  grand  soin  de  faire  boire  le  charretier.  Bouin  lui  dit  qu'il 
était  dangereux  de  le  faire  trop  boire  :  «  Bon,  bon,  quel  danger 
»  y  a-t»il,  il  ne  nous  mènera  que  mieux?  »  Après  avoir  bien  bu 
et  mangé,  ils  remontèrent  sur  la  charrette,  hors  de  la  ville.  Le 
charretier  qui  était  pris  de  \in ,  fouettait  sans  cesse  les  chevaux 
qui  allaient  au  grand  trot,  et  passant  par  un  endroit  qui  penchait 
beaucoup,  la  charrette  renversa.  Bouin  fut  blessé  à  la  joue,  et 
Santeul  fit  mille  imprécations,  tantôt  contre  le  charretier,  tantôt 
contre  les  chevaux ,  tantôt  contre  la  charrette ,  tantôt  contre  les 
roues  et  contre  le  chemin,  et  tantôt  contre  ceux  qui  doivent  avoir 
le  soin  de  le  faire  accommoder.  Ils  ne  montèrent  plus  sur  la  char- 
rette et  s'en  allèrent  à  pied  à  Villebel  ;  le  prieur  parut  fâché  de  cet 
accident,  et  le  prédicateur  ayant  manqué  le  jour  de  la  fête,  Bouin 
prêcha  à  sa  place  et  fit  merveilles. 

»  Le  lendemain  de  la  fête,  il  s'en  alla  à  un  bénéfice  qu'il  avait 
proche  de  là,  et  Santeul  retourna  à  Paris  avec  deux  de  ses  amis. 
Quand  il  fut  à  mi-chemin,  il  trouva  une  charrette  extrêmement 
chargée  de  foin  ;  il  pria  le  charretier  de  le  laisser  monter  dessus 
avec  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  ce  que  le  charretier  voulut  bien,  et 
l'aida  même  à  monter.  Gomme  il  fut  dessus,  il  fit  mille  plaisante- 
ries; et  tirant  ensuite  des  tablettes  de  sa  poche  y  il  commença 
Vhymne  de  sainte  Cécile  *.  Un  moment  après,  passa  une  dame  en 
carrosse,  qui  fut  d'autant  plus  surprise  de  le  voir  sur  une  charrette 
de  foin,  qu'il  n'y  avait  que  quatre  ou  cinq  jours  qu'elle  l'avait  vu 
dans  un  carrosse  de  M.  le  Prince,  attelé  de  six  chevaux  :  elle  en  rit 
de  tout  son  cœur,  et  lui  dit  en  passant  :  AdieUy  M.  Santeul^  adieu. 
Santeul,  préoccupé  de  ses  vers ,  lui  répondit ,  en  montrant  ses  ta- 
blettes :  «  Je  vous  tiens,  je  vous  tiens,  »  et  continua  à  travailler. 
Lorsqu'il  fallut  passer  sous  la  porte  Saint-Denis ,  un  de  ses  amis 
l'avertit  de  baisser  la  tête  :  son  application  l'ayant  empêché  de 
faire  réflexion  à  ce  qu'on  lui  disait,  il  ne  la  baissa  point,  et  fut 
blessé.  Etant  descendu ,  il  dit  que  l'architecte  était  un  ignorant, 

*  U  y  a  5  hymnes  de  Santeul  sur  sainte  Cécile  ;  aucune  n*a  été  mise  daof 
le  Bréviaire  de  Paris  (voir  F^^nt  sacri^  de  1698,  p.  226). 
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d'avoir  fait  une  porte  si  basse,  et  qu'il  méritait  d*étre  pendu  comme 
Ravaillac.  (L'abbé  Dinouart,  p.  i58). 

«Un  jour  étant  dans  son  lit  et  songeant  à  des  vers,  il  se  leva  tout 
d'on  coup,  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre,  et  courut  dans  le  dortoir 
en  chemise,  criant  à  haute  voix  par  plusieurs  reprises  ije  F  ai  trouvé, 
je  tai  trouvé!  Les  religieux,  s'étant  éveillés  à  ce  bruit  :  «  et  qu'a- 
Tez-vous  trouvé,  lui  demandèrent-ils  î  —  «  Ze  plus  beau  vers  que 
B  Dieu  ait  jamais  fait,  répondit  Santeul.  »  Les  religieux  rirent  de 
ion  extravagance,  et  se  recouchèrent.»  (L*abbé  Dinouart,  p.  158.) 

23.  Quelques  particularités  sur  Thymne  de  saint  Louis. 

Santeul  ne  se  contentait  pas  de  composer  ses  hymnes ,  il  tenait 
encore  à  les  lire,  et  surtout  à  les  déclamer  en  public  ;  nous  avons 
déjà  vu  qu'il  arrêtait  les  passans  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques, pour  les  forcer  à  les  entendre  et  à  les  louer.  Boileau  nous 
apprend  que  quand  il  eut  composé  l'hymne  sur  saint  Louis  :  Tem- 
planunc  fument ,  etc.,  il  paraît  que  Louis  XIV,  qui  levait  souvent 
ealendu  parler  de  Santeul  et  de  son  originalité,  voulut  l'entendre 
réciter  cette  hymne.  Voici  comment  Brossette,  l'éditeur  de  Boileau, 
raconte  cette  anecdote  : 

• 

»  Quand  Santeul  alla  présenter  au  roi  les  hymnes  qu'il  avait  faites  pour 
saint  Louis,  il  les  récita  de  la  manière  qu'il  récitait  tous  ses  vers,  c*est-à-dire 
eo  «'agitant  comme  un  possédé,  et  faisant  des  contorsions  et  des  grimaces  qui 
firent  beaucoup  rire  les  courtisans.  M.  Despréaux  qui  se  trouvait  là,  fit  sur- 
le-champ  cette  épigramme  : 

A  voir  de  quel  air  effroyable 
Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  lit  ses  hymnes  vains. 
Dirait-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dteu  force  à  louer  les  saints. 

»  Sur-le-champ  il  alla  récrire,  et  la  remit  au  duc  de...,  qui  Talla  porter 

* 

tiroi,  comme  si  cVûtété  quelque  papier  de  conséquence.  Le  roi  la  lut,  et  la 
rendit  en  souriant,  à  ce  même  seigneur,  qui  eut  la  malice  de  la  lire  à  d^'autres 
fourlisans,  en  présence  de  Santeul  même  ^ 

'  Dans  Védition  de  Boileau,  de  St-Marc,  t.  m,  p.  138. 
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Telle  fut  répigranime  faite  sur  le  moment;  mais  Boileau  retoucha 
ces  vers  et  les  publia  dans  les  termes  suivans  : 

Quand  je  vois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  yers  audacieux. 
Faits  pour  les  habitans  des  cieux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S*agiter,  se  tordre  les  mains  ; 
Il  me  semble  en  lut  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  ^ 

Nous  devons  faire  observer  ici  que  cette  hymne,  qui  a  été  ad- 
mise dans  le  Bréviaire  de  Paris,  de  Vintimilie  ,  ne  porte  pas  le 
nom  de  Santeul  comme  les  autres;  est-ce  parce  qu'elle  a  été  re- 
maniée et  corrigée  en  partie,  ou  bien  ne  serait-ce  pas  afin  quête 
fidèles  qui  les  chantaient  ne  s'aperçussent  pas  qu'il  s'agissait  de 
cette  hymne,  dont  se  moquait  le  satirique  français  ? 

24.  De  quelques  autres  détails  relatifs  à  la  composition  des  hymnes. 

Nous  le  répétons,  il  est  bien  difficile  de  savoir  pourquoi  et  com- 
ment Santeul  a  composé  telle  ou  telle  hymne.  C'est  ce  qui  rend 
plus  curieux  les  rarets  détails  qui  en  restent  çà  et  là  ;  il  nous  en 
donne  lui-même  quelques-uns  dans  Y  édition  de  ses  hymnes  de  1689, 
nous  les  consignons  ici. 

Ainsi,  il  nous  apprend  que  l'hymne  Christo  patimtïj  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Quœ  forma  cessit  pars  Deo  *,  a  été  offerte  a 
Michel  GirardinuSy  son  confrère ,  à  Saint- Victor,  comme  un  gage 
éternel  d'amitié  et  qu'il  lui  conseille  de  lire  souvent  :  hune  hym- 
num  illi  offero  sœpius  legendum. 

Les  trois  hymnes  pour  la  réception  des  reliques  à  la  Sainte- 

1  /6td.,  Épigram.  xxviii,  p.  155.  —  L'abbé  Dinouart  a  prétendu  qac 
c'était  devant  TAcadémic  que  cette  scène  avait  eu  lieu  (p.  11),  niais  il  neo 
donne  aucune  preuve. 

*  P.  18  de  cette  édition  et  p.  74  de  l'édition  de  1678.  Elle  ne  se  trouve  pas 
dans  les  bréviaires  gallicans. 
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Chapelle  de  Paris,  faites  à  Tinstigation  de  la  piété  de  Louis  Gaston 
Flojnald,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  lai  sont  dédiées  comme 
un  étemel  a  monument  de  son  culte  et  de  son  amitié  ^  »  Le  bré- 
viaire de  Vintimille  a  pris  la  dernière  de  ces  hymnes,  Crtuc  aima 
salve ,  et  Ta  appliquée  à  la  fête  de  V Exaltation  de  la  Cro'ix^  le 
14  septembre. 

Les  trois  hymnes  en  l'honneur  de  saint  Cloud ,  «  écrites  d'après 
»  l'exhortation  pieuse  de  Jacques  Marsoliery  son  confrère,  sont  dé- 
»  diées  au  doyen  et  au  vénérable  chapitre  de  Saint-Cloud  ^,  » 

l'hymne  pour  les  saints  docteurs,  0  qui perpetuus  nos  monitor 
dûces,  est  dédiée  a  à  Bossuet ,  évêque  de  Meaux ,  précepteur  du 
Bsérén.  Dauphin,  défenseur  de  la  vraie  foi*.  »  Le  bréviaire  de 
Vintimille  Ta  insérée  au  commun  des  docteurs. 

L'hymne  pour  les  saints  moines  :  Felices  nemorum  pangimus  in- 
cote,  est  dédiée  à  H.  J.  Boutillierj  réparateur  de  l'austère  disci- 
i>  pUne  de  saint  Bernard*.  »  Le  bréviaire  de  Vintimille  l'a  appli- 
quée aux  saints  abbéSj  moines,  cénobites  et  anachorètes. 

Enfin,  l'hymne  sur  l'Eucharistie  :  Christe  qui  régnas  Olympo, 
a  été  faife  pour  les  «  religieuses,  consacrées  au  culte  perpétuel  du 
»  Saint-Sacrement  5^.  » 

Revenons  maintenant  à  parler  des  poésies  que  fit  Santeul  pen- 
dant la  composition  de  ses  hymnes  et  avant  leur  publication  dans 
les  bréviaires  de  Harlai  et  de  Cluny,  en  1680  et  i686. 

25.  Qaelqaes  publications  poétiques  de  Santeul,  afant  1686. 

En  1673,  nous  le  trouvons,  célébrant  en  une  pièce  toute  chré- 
tienne les  vertus  et  la  mort  de  Pierre  Lallemant ,  chanoine  de 
Sainte-Geneviève,  et  chancelier  de  l'Université.  Il  faut  le  voir  par- 
lant de  la  conversion  de  son  ami,  et  dans  cette  conversion  faisant 
aitrer  sa  renonciation  à  Phœbus,  aux  Muses,  à  ces  fables  et  à  ces 

*  /6td.,  p.  176  et  187  de  la  3*  édition. 
^llid.,  p.  184. 
*/Wd.,p.  !207, 
*/Wd.,  p.  211. 
»/6»d.,  p.  229. 
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rames  divinités  des  poètes,  restes  infâmes  et  amusemens  honteux  : 

Hinc  totum  Pbœbum  excutcre,  ejurare  Camœoas, 
Et  veterum  figmenta,  et  inania  Numera  Yatum, 
Relliquias  Divùm  infâmes,  ludicra  pudenda  (i,  210). 

Il  laisse  aux  autres  les  vaines  études,  pour  s  abreuver  aux  eaux 
sacrées,  ayant  leur  source  en  Dieu  : 

HsBC  alii  :  tu  pleoa  Dco,  tu  sacra  fluenta, 

Longe  aUos  fontes,  melioraque  flumiua  potas  (/&•)• 

Il  est  vrai  que  le  P.  Lallemant  se  trouve  un  moment  bien  em- 
barrassé. Après  cet  adieu  donné  aux  Muses,  voilà  que  l'Académie 
vient  précisément  se  plaindre  à  lui  de  ce  que  par  le  mépris  que 
Ton  fait  des  Muses,  elle  est  triste,  pauvre,  abandonnée,  et  implore 
le  secours  de  son  ancien  élève  : 

Obvia  Yenisset  demisso  Academia  yuUu  : 

nia  quidem  spretis  jampridem  ingloria  Musis, 

Tristis,  inops,  déserta,  suum  implorabat  alumnum  {Ibid.,  p»  211)' 

Santeul  nous  apprend  que  le  P.  Lallemant  fat  inflexible,  tant 
était  grave  la  force  du  serment  qu'il  avait  fait  : 

Jurati  obsequii  quse  vis  et  quanta  potestas  (/&.)  ! 

Et  cependant  il  accepta  encore  d'être  chancelier  :  c'est  que  ce  furent 
ses  supérieurs  qui  l'y  obligèrent,  et  alors  il  obéit  et  devient  de  nou- 
veau le  disciple  et  le  précepteur  des  Muses  : 

Quem  non  docta  cohors,  non  ipsa  Academia  suppiex, 
Tôt  tituli  insignes,  non  Artes  flectere  possunt. 
Ad  primos  nutus,  prima  ad  mandata  J[ubentis 
Obsequitur  (/&.). 

Nous  citons  ces  vers  parce  que,  ce  que  dit  Santeul  est  l'exacte 
vérité.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se  passaient.  Les  hommes 
les  plus  pieux,  les  plus  timorés,  ceux  qui  se  reprochaient  le  moindre 
regard,  la  moindre  parole  lascive,  recevaient  ordre  de  leurs  supé- 
rieurs d'aller  enseigner  la  jeunesse,  et  comme  dans  le  programme 
d'enseignement  il  était  ordonné  d'enseigner  Virgile  y  fforacej 
Martial,  etc. ,  ces  hommes  timorés  expliquaient  à  la  jeunesse  des 
vers  comme  ceux-ci  : 
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Formosum  pastor  Corydon  ardcba  Alexim  [Eglog,  ii,  1)^; 

et  leur  faisaient  apprendre  :  a  Oh  !  la  belle  chose  que  Tamour, 

9  cédons,  nous  aussi,  à  Tamour.  » 

Omaia  vincit  amor  et  nos  cedamus  aniori  {Eglog,  x,  69), 

etaotres  adages  amoureux,  que  tout  le  monde  connaît.  Et  rien  ne 
changeait  cela,  parce  que  cela  était  dans  le  programme,  et  le  pro- 
frme  d'un  corps  ne  change  pas.  Aussi  faut-il  regarder  comme 
on  miracle  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours.  Cette  introduction 
4'im  plus  grand  nombre  d'auteurs  chrétiens  dans  les  programmes 
te  écoles  publiques,  c'est  une  vraie  révolution  ;  et  aussi  quels 
cris  n'ont  pas  jetés  et  ne  jettent  pas  encore  certains  professeurs, 
Meurs  pieux,  religieux,  et  souvent  prêtres,  chargés  d'enseigner 
lÎTangile!  Il  en  est  de  même  des  propositions  plus  chrétiennes 
<ine  le  concife  d'Amiens  a  voulu  introduire  en  philosophie.  Ce  sont 
4e  pieux  auteurs  qui  s'y  opposent  le  plus.  Mais  revenons  à  San- 
teol, pour  dire  que  malgré  qu'il  invoque  encore  par-ci  et  par-là 
te  JIftttes,  cette  pièce,  en  l'honneur  de  Lallemant,  est  bien  supé- 
rieure, par  le  sens,  la  dignité  et  même  la  beauté  des  vers,  à  celle 
faite  pour  le  P.  Cossart,  dont  elle  n'est  séparée  que  d'un  ou  deux 
vers. 

A  la  même  époque  ,  1673,  il  faisait  deux  odes  qu'il  adressait  à 
Awtfée  Pelletier  ex-prévôt  des  marchands,  pour  les  embellisse^ 
^"^  faits  dans  Paris  (ii,  i09). 

fin  1678,  Sanleul  compose  une  pièce  de  vers  pour  louer  Michel 
Greffier,  chancelier  de  France,  et  son  fils,  le  marquis  de  Louvois, 
«tsoa  autre  fils  Charles-Maurice,  archevêque  de  Reims.  Il  y  ra- 
conte la  vie  de  ce  magistrat,  ses  luttes,  son  exil,  ses  vertus,  en  des 
ternies  tels  que  la  langue  latine  seule  peut  les  faire  supporter  :  c'est 
ûoeimmense  gloire,  fruit  d'immenses  mérites  5  c'est  un  astre  unique 
^nliant  de  sa  propre  lumière  ^  il  est  plus  saint  que  les  saints^  etc. 

Ta  famam  ingentem  meritis  ingentibus  œquas; 
Exteruse  nil  lucis  egens ,  tu  lumine  fulges 
Purius  ipse  tuo  ;  tu  sanctis  sanctior  ipse 
Surgis  in  exemplum  patribus....  (1,  204.) 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  il  le  met  au-dessus  de  Solon,  de 

^^  de  Lycurgue  : 
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^qaabis  gravi tate  ferentem  jura  Solooem , 

Romanumque  Numam,  Laccdemoniuraque  Lycurgura  (Ib,), 

Il  faut  avouer  cependant  une  chose,  c'est  quelle  que  fût  l'exagé- 
ration des  éloges,  cependant  Santeuil,  dans  toute  cette  pièce,  n'a 
pas  parlé  une  fols  des  nymphes  ni  des  divinités  païennes.  Aussi 
ne  manque-t-il  pas  de  s'en  prévaloir  et  de  s'en  applaudir  avec  com- 
plaisance, auprès  du  P.  de  Monchy  de  l'Oratoire,  à  qui  il  l'envoya; 
les  oratoriens  en  effet ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  un 
peu  par  raison  et  beaucoup  par  opposition  aux  jésuites,  condam- 
naient l'emploi  des  divinités  païennes,  dans  les  compositions  chré- 
tiennes.  Aussi  Santeuil,  dans  une  pièce  qui  accompagne  son  envoi, 
ne  manque  pas  de  se  donner  l'éloge  mérité  d'avoir  été  fidèle  à  sa 
promesse.  Il  faut  lire  ces  lignes,  car  nous  allons  voir  ce  volage 
chanoine  revenir  immédiatement  au  milieu  de  ses  nymphes 
aimées: 

a  Vous,  dit-il  au  P.  de  Monchy,  qui  m'avertissiez  de  consacrer 
x>  ma  Muse  à  la  louange  des  saints,  faites-moi  compliment,  j'ai 
»  tenu  ma  promesse  : 

Tu  mihi,  qui  Superis  inusam  sacrare  monebas 
Plaude,  fidemexsolvi....  (ii,  185.) 

]>  J'ai  abjuré  Phébus  en  paroles  solennelles  devant  les  saints  au- 
B  tels.  J'ai  renoncé  aux  Divinités  impies  des  poètes  et  aux  vains 
D  artifices  employés  pour  la  louange  : 

Phœbum  ejuravimus  aras 

Ante  ipsas  Terbis  solemnibus,  impia  Vatum 
Numina,  laudandi  et  vanas  desuevimus  artcs  (/&.). 

»  En  ce  moment  un  Dieu  meilleur  (!!)  m'anime,  je  m'élève 
»  plus  haut ,  et  je  me  promène  dans  les  cieux  en  méprisant  J« 
B  terre  : 

Jam  plénum  meliore  Deo  juvat  ire  per  alla 

Et  cœlum  peragrare,  humilesque  relinquere  terras. 

B  Si  vous  en  doutez,  lisez  les  vers  que  je  vous  envoie;  jamais 
»  semblable  éloge  n'avait  été  rendu  à  une  vertu  mortelle,  b 

Si  dubitas,  nostros  quos  mitto,  perlege  versus. 
Non  ea  mortali  virtuti,  reddita  laus  est.  (/&.) 
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Sans  parler  de  ce  coup  d'encensoir  qu'il  se  donne  à  lui-même 
dans  les  derniers  \ers ,  on  va  voir  comment  Santeul  a  tenu  sa 
promesse,  cette  promesse  jurée  devant  les  autels.  Lisez  la  pièce  sui- 
vante adressée  à  ce  même  Le  Teliier,  et  écrite  à  peu  près  dans  le 
même  tems. 

Elle  a  pour  titre  :  Cmillœi  ruris  Nimpha^  c'est-à-dire  la  Nimphe 
de  Chavii/e,  où  le  chancelier  avait  sa  maison  de  campagne.  Il  faut 
noter  que  c'est  à  cette  époque  même  (1678)  qu'il  compo?ait  ses 
bpnes  qui  parurent  deux  ans  plus  tard  dans  le  Bréviaire  de 
Barhi, 

La  nymphe  Egléy  la  plus  célèbre  des  nymphes  de  Chaville,  tout 
en  prenant  ses  ébats  sur  les  douces  prairies  de  ce  jardin ,  avait 
appris  que  Le  Tellier  était  arrivé  au  faîte  des  honneurs.  Elle  en 
avait  conclu  que  sonChaville  et  elle-même  en  recevraient  une  plus 
grande  gloire.  De  là  des  airs  d'orgueil  vis-à-vis  de  ses  compagnes  : 

Major  yïsn  sibi,  et  fortunée  oblita  prions 

Tum  socias  cœpit  paulatim  temnere  Nymphas  (i,  205). 

£JJe  s'en  allait  par  monts  et  par  vaux,  annonçant  à  pleine  bouche 
qae  le  grand  Le  Tellier  devait  venir  prendre  du  repos  à  Chavillle, 
eiqne  l'on  y  verrait  avec  lui,  la  foule  des  sénateurs  ,  des  laquais 
piprtaût  flambeaux,  puis,  des  casques,  des  boucliers,  même  des  car- 
dinaux de  la  sainte  Église  romaine, 

Et  qaas  tingit  honos  sacrato  murice  vestes  (206). 

et.qu'enfin  jamais  les  Nymphes  n'auraient  vu  un  si  beau  spectacle  : 

Hac  non  visa  tenus  rudibus  spectacula  Nymphis  (/&•)• 

Telles  étaient  les  pensées  et  les  paroles  de  mademoiselle  la 

fljinphe  Eglé.  Ce  n'est  pas  tout,  elle  ajoutait  encore  par-ci  et  par-là, 

qae  le  roi  avait  cédé  au  magistrat  ses  droits  royaux,  ses  préroga- 

I  tives  et  même  les  rayons  qui  couronnaient  sa  tête;  qu'aussi  de  son 

I  aéré  visage  sortaient  continuellement  des  foudres,  qui,  s'il  ne  les 

f  6Ùt  tempérées  par  la  douce  sérénité  de  son  regard^  auraient  mis 

I  €0  faite  toutes  les  nymphes  épouvantées  : 

Sacs  et  frontis  honores. 

Et  capitis  radios.  Hinc  sacro  erampere  vultu 
Fulgura,  etc  •••  (/&•) 
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Il  n'en  fallait  pas  tant.  Les  nymphes  se  le  tinrent  pour  dit,  et 
malgré  la  promesse  de  la  douce  sérénité  du  \isage,  elles  prennent 
peur  et  se  sauvent  toutes  dans  leurs  antres^  leurs  cavernes,  leurs 
étangs,  etc.  :  \ 

niœ  autem  trepidare,  iterum  petere  antra,  recessasque 
Umbriferos,  vallesque  cavas,  et  stagna  profunda  (/&.)• 

Cependant  le  héros  arrive  ;  mais  on  ne  voit  ni  gardes,  ni  £siste, 
ni  appareil.  Alors  une  Dryade  se  met  à  le  regarder  à  travers  le 
tronc  d'un  vieux  chêne,  et  ayant  aperçu  Le  Tellier  en  bonhomme, 
elle  en  fait  part  à  ses  compagnes.  Alors  accourent  Galatée,  la  belle 
Lycoris,  la  blonde  Thoë,  la  brune  Éphyre,  Ligea  portant  carquois 
et  la  candide  Nina,  pleine  d'une  pudeur  couleur  de  rose,  que  h 
Seine  achèterait  au  prix  de  toutes  ses  eaux ,  si  ces  dons  pouvaient 
toucher  son  cœur  virginal  : 

Hue  Galatea  ?enit,  hic  formosa  Lycoris 
Fiava  Thoe,  subfusca  Ëpbyre,  pbaretrata  Ligea» 
AmbsB  sequanides,  rosei  quoque  plana  pudoris 
Gandida  Nina^  emeret  totis  quam  uxorius  undis 
Sequana,  virgineum  pectus  si  dona  moverent  (207). 

Ce  n'est  pas  tout,  elles  appellent  les  nymphes  de  Versailles,  de 
Saint-Cloud ,  et  de  plus  Algon  et  Lycidas,  et  Ilax ,  et  Alphésibée 
la  terreur  des  loups,  et  Menalcas,  et  le  petit  Gorylas,  et  le  gros  Pa- 
lemon...  et  puis  tous  ensemble  de  loin  regardent  Le  Tellier  avea: 
stupéfaction  {stupuere). — La  morale  de  la  pièce,  c'est  que  la  nym 
du  lieu,  mademoiselle  Ëglé,  en  rougit  et  apprit  à  ne  pas  affiche) 
ses  grands  airs  : 

Nympha  loci  erubuit ,  tanto  prsesente  magistro. 

Dedidicit  primos  jam  non  temeraria  fastus  (20S). 

C'est  là  ce  qu'écrivait  un  religieux,  âgé  alors  de  54  ans ,  pou 
un  vieillard  qui  en  comptait  75,   et  c'est  au    conteur  de 
gaudrioles ,  que  quelques  humanistes  allèrent  demander  des 
rôles  pour  chanter  Jésus-Christ  et  les  saints  dans  les  églises ,  à 
place  des  vieux  et  pieux  cantiques  de  saint  Amhroise,  de  saint  Gr 
goire,  d'Augustin,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Voici 
autre  agréable  imagination  du  poète  : 
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25.  Saoteul  $e  fait  des  reproches  de  chanter  les  saints  du  ciel  en  oubliant  les 

divinités  de  la  terre. 

Vers  cette  même  époque  (1679),  Santeul  imagine  une  pièce  en- 
core plus  curieuse;  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  suppose  que  la  France 
s'adresse  aux  saints,  pour  les  supplier  de  prier  Santeul  de  ne  pas 
tant  s'occuper  d'eux  et  de  s'occuper  un  peu  plus  de  la  terre  et  de 
m  habitans.  Voici  le  commencement  de  cette  plaisanterie  ^  : 
Etherei  Proceres,  sancti  gens  lecta  senatûs, 
Quotquot  et  incolitis,  vivis  impervia  régna , 
Sidereas  arces  ;  si  nos  e  vertice  Olympi 
Respicitis,  neque  adhuc  nostri  pia  cura  recessit  ; 
Paulisper  vestro  date  respirare  Poetae. 
Non  ita  detineant  hune  sidéra...  (i,  1). 

C'est  en  songe  que  la  France  lui  apparaît  formulant  cette  plainte; 
puis  elle  s'adresse  à  lui-même  et  lui  reproche  d'avoir  toujours  les 
^eox  tournés  vers  les  saints  et  d'habiter  ainsi  les  étoiles  : 
Gur  cœlo  affixus  semper,  semperque  moraris 
Gontemplans  Superos,  et  puriste  inseris  astris  (i,  2)? 
S'il  y  a  des  divinités  dans  le  ciel,  il  y  en  a  aussi  sur  la  terre  : 

....  Sua  sunt  si  Numina  cœlo 
Quœ  nescire  nefas  ;  sua  sunt  et  Numina  terris  (/b.J. 

Et  paroii  ces  divinités,  elle  lui  désigne  Louis  et  les  divers  services 
qu'il  a  rendus  à  la  religion  ;  les  magistrats  et  leur  zèle  à  poursuivre 
les  voleurs,  et  à  faire  rentrer  dans  le  fisc  l'argent  qui  en  avait  été 
fraudé;  ce  sont  là  des  sujets  dignes  de  ses  chants  : 

Détectas  prœdonum  artes,  deprénsaque  furta, 

Subductas  tôt  opes  fisco,  fiscoquc  rcductas. 

Autorem  tantorum  operum  tua  plcctra  sonabunt  '  (/&.). 

Enfin,  il  célèbre  encore  les  vertus  du  roi ,  et  le  déclare  digne 
que  toutes  les  Muses  chantent  ses  louanges  : 

Illum  Musœ  omnes  certatim  ad  sidéra  toUant  (i,  4). 

>  Dans  rédition  de  1729,  cette  pièce  porte  la  date  de  1665.  C'est  une  erreur; 
i  cette  époque,  Santeul  ne  s'occupait  pas  des  hymnes  en  Phonneur  des  saints. 
\  IVailleurs,  lui-même,  dans  rédition  qu'il  donna  de  ses  OEuvres,  en  1674,  dit 
\  de  cette  pièce,  primum  ordtne,  sed  ultimum  tempore  carmen, 

^  Cette  pièce  est  aussi  traduite  en  yers  français,  par  M.  Diereville  (i,  5). 
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On  voit  que  Santeul  tenait  à  ne  se  faire  oublier  de  personne  -,  on 
le  verra  encore  mieux  dans  les  pièces  suivantes. 

26.   Eloges  adressés  à  Tévêque   de  Munster;  singulières  demandes   qaUl 

lui  lait. 

En  effet,  Santeul  ne  pensait  pas  tellement  aux  saints  qu'il  ne 
s'occupât  aussi  des  choses  de  la  terre.  Et,  ce  n'est  pas  seulement 
aux  grands  de  son  pays  qu'il  s'adressait,  mais  encore  à  ceux  qui,  en 
pays  étranger,  pouvaient  lui  procurer  quelque  louange,  ou  mieux, 
quelque  argent. 

Il  y  avait  alors  sur  le  siège  de  Munster  un  prince  allemand,  cé- 
lèbre par  ses  libéralités  envers  les  poêles  latins.  Ferdinand  de  Furs- 
temberg  était  né  en  1626.  Le  pape  Alexandre  VÏI ,  qui  l'avait 
connu  étant  nonce  à  Cologne,  le  fit  son  camérier  secret  et  chanoine 
de  Paderborn.  En  1661,  le  chapitre  de  celte  église  le  nomma  son 
évêque.  En  1667,  l'évêque  de  Munster  le  fit  élire  pour  son  coad- 
juleur,  et  il  prit  possession  de  ce  riche  évêché  en  1678,  à  la  mort 
du  titulaire.  Le  nouvel  évêque  était  un  homme  érudit,  aimant  les 
arts  et  surtout  la  poésie.  Il  s'occupa  surtout  de  la  restauration  et 
conservation  des  monumens  romains  qui  étaient  dans  son  diocèse, 
et  il  en  fit  la  description  dans  un  volume  estimé  :  Monumenta  pa- 
derbornensia^y  publié  en  1671.  Il  parut  la  même  année  un  recueil 
de  ses  poésies,  en  un  vol.  in-12  de  343  pag.,  divisé  en  deux  parties  : 
dans  la  1'*,  se  trouvent  les  œuvres  poétiques  ^  du  prélat,  et  dans  la 
2®,  sous  le  nom  de  Adoptiva  carmina,  le  recueil  de  foutes  les  poé- 
sies qui  lui  avaient  été  adressées  par  différens  auteurs,  médecins, 
chanoines  et  littérateurs.  Parmi  ces  auteurs  se  trouvent  le  nom  de 
iO  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  nous  donnons  ici  les  noms, 
parce  que  la  plupart  sont  peu  connus,  et  nous  montrent  combiea 
dans  cet  ordre  on  cultivait  la  poésie  latine. 

Ce  sont  les  Pères  :  Cuil.  Hésius.  —  2.  Henri  Bonninghusen. 

3.  Jac.  Liàenus,  —  4.  Jac.  Masenius,  5  pièces.  —  5.  Jac.  Wallius 
3  pièces.  —  6.  Jean  de  Bussières,  —  7.  Jean  Wiese,  4  pièces.  

*  Historia  romana ,   francica  et  saxonica  eruta  et  notis  illustrata. 
Amst.,  1671,  in-4«. 

*  Poèmata  Ferdinandi,  liberi  baronis  de  Farstemberg,  in-12. 
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8.  Martin  Becanus,  se  disait  prêtre  vétéraa  des  Muses.  —  9.  Ber- 
nard Loper,  6  ou  7  pièces.  —  iO.  Jean  Velde. 

On  voit  par  là  la  quantité  de  vers  que  recevait  le  noble  prélat. 
Parmi  ces  pièces,  il  n'en  est  pas  une  seule  de  Sauteul,  et  cepen- 
dant le  poète  de  Saint- Victor  lui  avait  déjà  adressé  mainte  pièce  de 
Ters  pendant  qu'il  était  encore  évêque  de  Paderborn ,  c'est-à-dire 
avant  i667;  il  avait  déjà  chanté  une  de  ses  fontaines  {fons  dribur- 
gicum),  les  délices  de  cet  évêque.  «  Quelle  est  donc  cette  Nymphe, 
»  s'était  écrié  le  pieux  chanoine,  quelle  est  cette  Nymphe  qui,  les 
>  cheveux  couronnés  de  fleurs  rouges ,  m'appelle  dans  une  autre 
*  contrée,  et  me  force  à  abandonner  ma  Gaule  bien-aimée  :  x> 

Quae  me  purpareis,  quœ  nova  Qoribus 
Grinem  cincta  vocat  Nyrapba  sub  alterum 
Axem,  cogit  et  aima 

Fines  linquere  GaUiœ  (i,  151)? 

C'est  en  46  strophes  semblables  qu'il  décrit  les  merveilles  des 
travaux  du  riche  évêque }  et  comme  il  savait  que  le  P.  Verjus^  je- 
smie,  était  un  de  ses  amis,  il  ne  manque  pas  de  se  mettre  sous  sa 
protection  : 

£rgo  rumpe  viam  dux,  bone  Verjusi... 

Te,  quocumque  irocas,  sequor  (152). 

il  le  suivra,  malgré  les  gémissemens  des  Naïades  françaises  : 
Sed  quid  francigenae  Naïades  ingemunt  (/6.)? 

Il  lui  tarde  de  se  réjouir,  avec  le  P.  Verjus,  au  milieu  des  aima- 
bles danses  des  Nymphes  germaines  : 

Sed  quid  necto  raoras?  Inter  amabiles 
Nympharum  choreas  ludere  gestio  (15i). 

Mais,  hélas!  son  désir  fut  trompé.  Non-seulement  l'évêque  ne Tin- 
vita  pas  à  venir  se  mêler  aux  danses  de  ses  Nymphes,  mais  encore 
vers  cette  même  époque,  c'est-à-dire  vers  1679 ,  au  moment  oii 
Santeul  achevait  ses  hymnes  pour  le  Bréviaire  de  ffarlai,  qui 
parut  Tannée  suivante,  l'évêque  de  Munster  envoya  des  médailles 
d'or  aux  poètes  les  plus  célèbres  de  l'Europe.  Du  Périer  en  eut,  le 
P.  Verjus  en  eut,  le  P.  Commire  en  eut  aussi,  et  non-seulement 
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celui-ci  en  eut  une,  mais  comme  celle-ci  ne  portait  pas  Teffigie  du 
prélat*,  le  P.  Gommire  s'en  plaignit  au  P.  Verjus  : 

Quin  et  blandilias  et  dulcia  carmin  a  dixi... 

Heu  spes  deceptas,  et  inania  somnia  Vatum!.., 

Nummus  adest;  nec  cara  mihi  fert  principis  ora  (Gomm.  Car,,  i,  249). 

Aussi  en  reçut-il  bientôt  une  autre ,  et  Santeul  eut  le  désagrément 
de  l'entendre  chanter  le  bonheur  qu'il  avait ,  à  embrasser  jour  et 
nuit  cet  objet  chéri,  et  à  le  porter  perpétuellement  sur  son  cœur  : 

Nummus  ade&t  puro  graTÎs  et  spectabilis  auro  ; 

Et  sacra,  quod  \olui,  principis  ora  referU.. 
Hune  teneo,  hucc  cura  nocte»que  diesque  fideli 

Aniplector;  cupido  nec  sino  abire  sinu  (p.  250). 

Ces  chants  si  doux  empêchèrent  Santeul  de  dormir.  Aussi  prit-il 
le  parti  de  se  plaindre  dans  une  pièce  qu'il  adressa  au  prélat  alle- 
mand et  qu'il  intitula  :  Le  poète  non  gratifié  (poeta  indonatus),E^t 
est  affligeante  et  inexplicable,  quand  l'on  se  souvient  des  pro- 
messes si  solennelles  qu'il  avait  faites  de  renoncer  à  Apollon  et  aux 
Muses,  parce  que  les  cieux  s'étaient  ouverts  pour  \m ,  et  qu'il  ne 
voulait  plus  chanter  que  le  Christ  et  les  saints. 

Le  poêle  suppose  qu'Apollon  lui  apparaît  faisant  mauvaise 
mine,  et  refusant  de  le  reconnaître  pour  son  protégé.  Si  l'évêque 
de  Munster  ne  lui  fait  pas  quelque  présent  comme  aux  autres 
poètes,  c'en  est  fait  de  lui^  il  devient  la  risée  de  tous  : 

Nunc  obscurus  ego,  vilis  sine  nomine  Vates 

Monstror,  ApoUinei  fabula  facta  chori  (ii,  74). 

Du  Périer  se  moque  de  lui  en  lui  montrant  la  belle  médaille  d'or 
qu'il  a  reçue  : 

nie  tuam  solido  ex  auro  monstrabat  in  aureâ 

Pixide,  quam  dederas  Yatibus,  efÛgiem. 
Félix  ille...  (/b.). 

Aussi  le  poëte  demande  au  prélat  de  lui  envoyer  une  médaille ,  et 
promet  en  retour  de  lui  chanter  des  chants  enviés  des  cygnes  : 
Ipse  ego  non  humili,  princeps,  te  carminé  dicam, 
Et  nullus  cantu  me  superabit  Olor  {/&.,  75). 
C'est  à  ce  prélat  que  le  P.  Gommire  avait  dédié  ses  Cormma^  2  vol.  in-12, 
Sédition,  1681. 
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Le  p.  VerjuS;  qui  était  le  correspondant  du  prélat^  avait  fait  en-- 
tendre  à  Santeul,  que  s*il  ne  recevait  pas  de  médaille,  c'est  qu'il 
tardait  trop  à  composer  les  vers  qu'il  avait  promis ,  en  l'honneur 
de levéque  de  Munster.  Sanleul  lui  répond  qu'il  ne  faut  jamais 
fixer  un  tems  aux  poètes  : 

Désiste  tandem  me  querimoniis 
Urgere  duris,  optime  Yerjusi, 

Plénum  Deo,  baud  ^ilem  poetam, 
*  Parce  tuis  onerare  probris  (ii,  75j. 

Il  loi  fait  observer  que,  lui  aussi,  passe  de  longues  années  à  couver 
et  à  corriger  ses  vers  : 

Nosladis,  iras  fingis  amabiles, 
Die,  te  quoi  annos  yidimus  anxium, 
Et  te  retractantem  obstinatis 

Pura  adeo  tua  scripta  curis  (/6.,  76). 

D'ailleurs  que  s'il  se  fait  un  peu  attendre,  c'est  qu'il  préparc,  pour 
le  prélat,  des  chants  immortels  : 

Nescis!  paramus  Ferdinando 
Perpetuis  monumenta  saeclis  (/&.,  78). 

Le  P.  Verjus  écrivit  à  l'évêque  de  calmer  la  fièvre  de  Sanleu ., 
par  quelques  mots  de  sa  main.  C'est  ce  que  fit  le  prélat  par 
lettre  suivante  : 

Je  remercie  notre  ami  Verjus,  d'excuser  mon  silence.  Je  yous  remercierai 
aussi,  si  vous  voulez  faire  comme  lui  ^  et  si  vous  accusez  les  affaires  dont  je  suis 
accablé,  plutôt  que  Toubli  ou  ma  tiédeur  à  Tégard  de  mes  amis.  Vos  vers,  ainsi 
qae  ceux  que  je  reçois  de  quelques  autres  ,  ne  me  sont  pas  moins  agréables, 
puisque  je  parais  y  trouver  (invenire  mihi  videar)  les  délices  de  mon  esprit 
fatigué  y  et  une  distraction  à  des  soins  ennuyeux.  Je  me  plais  à  admirer,  dans 
les  vôtres  surtout,  les  beureux  élans  d'un  esprit  de  feu,  les  preuves  d'une  noble 
inspiration,  et  un  art  sublime.  Aussitôt  que  Tœuvre  dont  vous  m'annoncez  la 
publication  sera  achevée,  je  ferai  en  sorte  que  vous  n'attendiez  pas  plus  long- 
tems  la  récompense  que  vous  espérez.  Car  je  craindrais,  si  je  refusais  de  faire 
droit  à  une  si  honnête  demande ,  que  la  postérité ,  frustrée  du  f^uit  de  vos 
veilles,  ne  se  fâcbât  contre  moi,  etc. 

12  des  Cal.  de  mars  1680  (t.  i»  p.  154). 

Poussé  à  bout  par  le  prélat  qui  ne  voulait  rien  lu»  donner  sans 
iv«  sBRiE.  TOMB  X.  —  N«  56  ^  1854.  (49«  voL  de  la  coll.)         i  1 
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avoir  vu  l'œuvre  qu'il  annonçait,  Santeul  fit  paraître  son  éloge. 
Dans  cette  pièce  de  vers,  comme  le  porte  le  titre,  il  imagina  de 
mettre  en  scène  la  France  célébrant  les  louanges  de  tévêque  de 
Munster^  surtout  à  cause  de  la  paix  signée  dans  cette  ville.  Cette  pièce 
est  très-adroite ,  on  y  voit  le  poète  piqué  répondant  à  la  lettre  de 
révéque  que  s'il  ne  le  loue  pas  plus,  c'est  qu'il  retient  sa  verve,  at- 
tendant une  occasion  plus  lucrative  pour  lui  lâcher  la  bride.  En 
voici  quelques  traits  : 

Tandis  que  le  poète  est  tout  occupé  à  lui  élever  ce  monument  si 
longtems  promis  : 

Jam  dadum  incœpto  tandem  dare  vêla  labori  (i,  156), 

voilà  que  la  France,  qui  est  dans  l'attente  de  voir  sortir  de  sa  plume 
quelque  chose  de  grand  : 

Grande  aliquid  de  me  ezpectans  mea  Gallia  tantom  (/&.), 

vient  l'interrompre,  et  fait  apparaître  devant  ses  yeux  la  gloire 
passée,  et  surtout  la  gloire  future  de  l'illustre  évéque.  Elle  y  con- 
sacre juste  80  vers;  elle  loue  l'évéque  rayonnant  sous  sa  mitre 
épiscopale  et  tout  brillant  d'or  : 

Fernandum  mitrà  radian tem,  auroque  coruscum  {Ib.), 

sans  oublier  les  Nymphes  et  leurs  jeux  réjouissans  : 

In  placido  ludent  gaudentes  littore  Nymphe, 
V^estphalides  Nymph»  (157). 

Puis  le  malin  poëte  s'arrête  tout  court,  et  dit  honnêtement  au  pré- 
lat, que  s'il  n'en  dit  pas  davantage ,  c'est  qu'il  est  arrêté  par  sa 
trop  grande  ardeur ,  et  que  sa  Muse  ressemble  à  un  cheval  trop 
ardent  que  son  prudent  cavalier  juge  à  propos  de  remettre  à  l'é- 
curie : 

Exultantem  animo,  et  nimia  virtute  ferocem 

Yix  dum  sensit  eques,  donec  sùbsederit  ardor, 

Castigat,  mulcensque  ferum,  in  stabula  alta  reducit  (158); 

et  il  l'y  laissera  jusqu'à  ce  que  l'espoir  de  gagner  quelque  chose, 
l'engage  à  le  faire  sortir  : 

Ut  dnm  propositis  Rex  ponet  prœmia  ludis, 
Nobiiior  campo  virtus  te  ostendat  aperto  (/6.). 
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Noas  ne  savons  ce  que  le  noble  Allemand  répondit  à  un  pareil 
compliment,  car  nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  de  ses  rap- 
ports avec  Santeul. 

Nous  avons  publié  ces  détails,  parce  qu'ils  servent  à  faire  con- 
naître ce  qu'étaient  à  cette  époque  les  poètes  et  orateurs  latins. 
L'art  de  faire  les  vers  était  un  véritable  état ,  nous  pourrions  dire 
une  industrie  qui  rapportait  beaucoup.  Les  poètes  avaient  créé  à 
leur  usage  un  véritable  impôt  de  prose  et  de  vers  latins,  qu'ils  im- 
posaient aux  grands,  et  dont  ils  recevaient  les  redevances  en  mé- 
dailles, en  louis,  en  dîners  et  en  éloges.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  les  grands  s'en  souciaient  peu  et  en  étaient  souvent  embar- 
rassés. Nous  l'avons  vu,  dans  la  lettre  et  les  délais  de  l'évéque  de 
Munster,  nous  allons  le  voir  encore  mieui  dans  une  rebuffade  que 
Santeul  et  le  P.  Rapin  reçurent  du  chancelier  Lepelletier,  et  dans 
nne  défense  que  lui  fit  Condé  de  chanter  quoique  ce  soit  de  se» 
actions. 

A.  BONNBTTT. 
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HISTOIRE    DES   PYRENEES 

BT  DIS  RAPPORTS  IRTBRRATIORAnX  DR  LA   FRANCE  AVBC   l'uSPAOKI^ 

PAR  M.  CÉNAC-MONCAUT. 


!■■ 


Paris,  Amyot,  éditeur,  rue  de  la  Paii,  8. 


Il  nous  suffira  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  titre  des  livres 
et  des  chapitres  de  cet  ouvrage  pour  les  mettre  à  même  d'en  com- 
prendre l'importance  et  retendue. 

Dans  la  i^  particy  Tauteur  présente  le  tableau  des  premiers 
habitants  des  Pyrénées  et  de  la  constitution  géologique,  physique 
et  naturelle  du  vaste  plateau  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Il 
fait  l'histoire  des  Grecs  et  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des 
Romains,  se  combattant  dans  l'est  de  la  Péninsule  ;  il  raconte  a 
lutte  des  Romains  contre  Sertorius  etles  Cantabres,  l'établisse- 
ment des  premiers  dans  la  Gaule^  et  l'état  de  la  société  pyrénéenne 
sous  leur  domination. 

Dans  la  2*  partie,  il  passe  en  revue  :  l'avènement  du  Christia- 
nisme dans  cette  partie  de  l'Europe  ,  son  établissement  officiel, 
l'invasion  des  Vandales;  l'établissement  des  Yisigoths,  l'histoire 
des  derniers  rois  visigoths  de  Toulouse,  leur  défaite  par  Ciovis; 
les  conséquences  de  leur  expulsion ,  et  les  révolutions  introduites 
dans  les  langues  romanes  par  le  passage  et  le  mélange  des  barbares. 

Dans  la  3*  partie  nous  voyons  le  règne  d'Amalaric,  le  soulève- 
ment de  Gondebaut  dans  le  Comminges>  la  conversion  et  le  règne 
de  Récarède  en  Espagne,  l'expulsion  des  Franks  du  midi  de  la 
Gaule,  la  dissolution  de  la  puissance  visigothe,  et  l'arrivée  des 
Mores. 

La  4*  partie,  intitulée  :  Guerre  offensive  des  Mores  dans  les  Py* 
renées  renferme  la  lutte  d'Eudon  d'Aquitaine  contre  les  Arabes^ 
la  guerre  de  ces  derniers  contre  Charles-Martel,  l'origine  des  états 


ehrétiens  des  Pyrénées^  la  lutte  des  Yascons  et  de  Karlemagne,  h 
tableau  politique  des  Pyrénées  sous  Louis^  roi  d'Aquitaine,  et  l'o^ 
rigine  de  l'aristocratie  pyrénéenne. 

La  5*  partie^  ou  organisation  de  la  féodalité^  nous  offre  l'ori- 
gine des  familles  féodales,  la  chronologie  des  familles  de  race  vi- 
sigothe,  celle  des  maisons  de  race  vascone,  et  l'état  religieux  po- 
litique et  social  des  9*  et  10*  siècles. 

La  ^^  partie j  qui  présente  l'extension  de  la  puissance  aragonaise 
sur  les  Pyrénées  entières,  développe  l'époque  des  croisades,  le 
règne  d'Alonzo  I'%  roi  d'Aragon,  l'expulsion  des  Mores  du  bassin 
de  rËbre,  la  réunion  de  l'Aragon  et  de  la  Catalogne,  les  luttes  de 
la  royauté  et  de  la  bourgeoisie  contre  l'aristocratie,  le  résumé 
da  mouvement  religieux  et  des  fondations  monastiques  dans  le 

I        12"  siècle. 

I  La  T  partie  retrace  le  rétablissement  de  l'influence  franke  dans 

le  midi,  à  la  suite  de  la  guerre  des  Albigeois.  Elle  est  consacrée 
tout  entière  à  l'examen  de  l'organisation  politique,  administrative 
etjudiciaire  des  peuples  pyrénéens,  à  l'histoire  de  la  croisade  di- 

[        TÎ^ée  par   Simon  de  Moutfort,  et  à  la  lutte  de  l'Église  contre  les 
Wrésies. 

Dans  la  8*  partie,  la  couronne  de  France  revendique  les  fiefs 
pyrénéens,  conquis  par  Simon  de  Montfort.  Elle  finit  par  obtenir 
l'hommage  des  comtes  de  Toulouse,  de  Béziers  et  de  Comminges. 
La  France  entre  en  relations  directes  et  un  peu  hostiles  avec  la 
Navarre  et  l'Aragon  ;  elle  établit  son  influence  dans  le  Bigorre,  le 
comté  de  Foix  et  la  Navarre ,  et  nous  quittons  encore  un  instant 
les  événemens  politiques  pour  suivre  les  progrès  que  les  établisse- 
mens  religieux  ont  réalisés  pendant  le  13™®  siècle. 

Avec  la  9*  partie  nous  arrivons  à  la  fondation  du  royaume  de 
Majorque,  composé  du  Roussillon,  des  îles  Baléares  et  du  Langue- 
doc, à  la  suite  du  partage  de  la  monarchie  aragonaise.  Philippe 
le  Hardi  profite  de  l'antagonisme  établi  entre  les  cours  de  Perpi- 
.  gnan  et  de  Barcelonne  pour  envahir  la  Catalogne  ;  mais  il  y  périt 
avec  son  armée.  Bientôt  le  Béarn  et  le  comté  de  Foix  ne  forment 
qu'une  principauté;  Philippe  le  Bel  réunit  la  Navarre  à  la  France 
et  établit  son  autorité  dans  le  Bigorre.  Mais  la  Navarre  ne  tardt 
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pas  à  reprendre  son  indépendance  sous  Jeanne  d'Evreux-,  Pedro  IV 
détruit  le  royaume  de  Majorque  qu'il  réunit  à  TAragon;  il  dompte 
en  même  temps  les  prétentions  de  Faristocratie  aragonaise  et 
donne  à  la  royauté  une  puissance  jusqu'alors  inconnue. 

La  iO®  partie  continue  de  développer,  sous  Pedro  IV,  sous 
Gaston  Phébus,  de  Béarn,  et  sous  Charles  le  Mauvais,  de  Navarre, 
les  progrès  rapides  de  l'autorité  royale.  Cet  affaiblissement  de  la 
puissance  féodale  coïncide  avec  les  luttes  de  Charles  le  Mauvais  et 
des  Anglais  contre  la  France,  avec  les  ravages  des  compagnies  blan- 
ches et  la  guerre  d'Henri  de  Transtamarre  contre  Pedro  le  Cruel. 

Le  troisème  volume  se  termine  par  le  tableau  des  classifications 
sociales,  résumé  dans  l'origine  des  noms  patronimiques  des  cinq 
principales  classes  laïques:  l'aristocratie,  la  bourgeoisie,  les  pro- 
priétaires, les  magistrats  et  les  hommes  de  guerre. 

Dans  la  \  1*  partie ,  l'auteur  présente  l'histoire  de  la  décadence 
des  royaumes  d'Aragon  et  de  Navarre  ;  il  passe  en  revue  les  pré- 
tentions du  comte  de  Foix  (Béarn)  à  la  couronne  d'Aragon  ;  la  fin 
du  schisme  d'Occident  qui  vient  se  dénouer  à  Perpignan  ,  grâce 
aux  efforts  du  concile  de  Constance  et  de  Sigismond,  malgré  la 
résistance  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  il  retrace  les  em- 
piétemens  de  l'Aragon  sur  l'indépendance  navarraise,  l'avènement 
de  Gaston  XI,  les  troubles  de  la  Navarre  à  la  mort  de  Blanche ,  la 
conquête  du  Roussillon  par  Louis  XI  et  la  réunion  de  la  Castille  à 
l'Aragon^  sous  Ferdinand  le  Catholique. 

i2*  partie,  A  cette  réunion  succède  celle  de  la  N  varre  au 
Béarn  ;  mais  les  factions  aristocratiques  font  un  nouvel  cifort;  r-»r- 
dinand  le  Catholique  envahit  la  Navarre  et  en  expulse  Jean  û  Al- 
bret.  Malgré  l'indignation  des  Navarrais  opprimés  par  les 
Castillans,  Henri  d'Albi'et  ne  peut  parvenir  à  reconquérir  la  Na- 
varre; sa  femme,  Maguerite  de  Valois ,  attire  auprès  d'elle  les 
beaux  esprits  et  les  protestans,  et  la  cour  de  Pau  devient  le  refuge 
des  religionnaires, 

i3«  partie.  Nous  arrivons  à  la  guerre  des  calvinistes,  répétition 
funeste  de  la  guerre  des  Albigeois.  Jeanne  d'Albret  ne  se  contente 
pas  de  protéger  les  huguenots  dans  ses  Etats,  elle  persécute  le 
catholicisme,  et  adopte  officiellement  la  nouvelle  religion.   La 
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France  veut  intenrenir  en  faveur  des  catholiquea  et  de  la  cour 
romaine.  Terride  occupe  le  Béarn  ;  mais  Montgomery,  général  de 
Jeanne  d' Albret,  Ten  expulse,  détruit  les  monastères  et  les  églises, 
massacre  les  prêtres  et  les  fidèles,  les.  représailles  de  Moulue  aug- 
mentent les  désastres  de  la  Gascogne  et  du  Béarn.  Henri  IV,  d'à* 
bord  roi  des  huguenots,  puis  mal  converti  au  Catholicisme  ^  et  de 
nouveau  religionnaire^  lutte  contre  Biron  et  Joyeuse  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Gascogne,  jusqu'à  ce  que  son  avènement  à  la  cou- 
ronne et  son  retour  au  Catholicisme  cicatrisent  enfin  les  plaies 
saignantes  de  cette  désastreuse  guerre  civile. 

Celte  simple  indication  des  chapitres  peut  faire  comprendre  les 
vastes  proportions  que  l'auteur  adonnées  à  ses  recherches.  Les 
historiens  espagnols  de  la  Navarre,  de  la  Catalogne  et  de  TAragon, 
ont  été  de  sa  part  Tobjet  d'études  toutes  spéciales,  et  il  n'a  rien 
négligé  pour  faire  marcher  de  front  l'histoire  religieuse  et  ecclé- 
siastique des  deux  versans  des  Pyrénées  avec  l'histoire  politique; 
aussi  la  chronologie  des  fondations  monastiques  a-t-elle  obtenu 
dans  son  œuvre  des  détails  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  histo- 
rien de  ces  contrées. 

Le  but  de  M.  Cénac-Moncaut  avait  été  de  réunir  en  corps  d'his- 
toire les  annales  de  toutes  les  provinces  qui  s'étendent  sur  les  deux 
versaus  des  Pyrénées,  entre  l'Èbre,  la  Garonne  et  l'Aude;  ces 
peuples  à  part,  cette  nation  très-longtems  distraite  et  séparée  de 
Ja  France  et  de  l'Espagne,  n'avaient  pas  encore  eu  d'historien  spé- 
cial, qui  embrassât  l'ensemble  de  leurs  destinées;  M.  Cénac-Mon- 
caut a  entrepris  de  combler  cette  lacune,  et  il  a  réussi  à  composer 
une  histoire  sérieuse  et  complète,  nécessairement  appelée  à  pren- 
dre rang  dans  nos  bibliothèques  entre  l'histoire  de  France  et  l'his- 
toire d'Espagne  qu'elle  doit  réunir  et  compléter.  R.  C. 
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HounelUd  et  mélangée. 


ITAUE.  —  ROME.  —  Encyclique  de  S,  S.  Pie  /X,  sous  le  titre  d$: 
ApoBtolIcae  nostrœ,  adressée  à  tous  les  évéques  du  monde  catholique,  pour  an' 
noncer  un  jubilé  universel. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

En  arrêtant  nos  regards  avec  la  sollicitude  et  les  sentiments  de  Notre  cha- 
rité apostolique  sur  le  monde  catholique  tout  entier,  Nous  pouvons  à  peine 
exprimer,  vénérables  frères,  de  quel  profond  chagrin  Nous  sommes  pénétré, 
orsque  Nous  voyons  la  société  chrétienne  et  civile  troublée  de  tous  côtés  d'une 
manière  lamentable,  tourmentée  et  comme  opprimée  par  les  calamités  les 
plus  tristes.  Vous  ne  Tignorez  pas,  les  nations  chrétiennes  sont  en  ce  moment 
affligées  et  bouleversées  par  des  guerres  très-cruelles,  par  des  dissensions  in- 
testines, par  des  maladies  pestilentielles  ,  par  d'effroyables  tremblemecs  et 
d'autres  malheurs  accablans.  Ce  qui  est  le  plus  à  déplorer,  c'est  que,  psrm 
tant  de  maux  et  de  catastrophes  trop  dignes  de  larmes,  les  enfants  des  ténèbres, 
qui,  dans  leur  génération,  sont  plus  prudens  que  les  enfans  de  la  lumière, 
s'efforcent  de  plus  en  plus,  par  toute  espèce  d'artifices  diaboliques,  dé  machi- 
nations et  de  complots,  de  poursuivre  une  guerre  acharnée  contre  l'Eglise  ca- 
tholique et  sa  doctrine  salutaire,  de  renverser  et  de  ruiner  l'autorité  de  toate 
puissance  légitime,  de  pervertir  et  de  corrompre  partout  les  esprits  elles  cœurs, 
de  propager  en  tous  lieux  le  poison  mortel  de  Vindffférentisme  et  de  Vincré' 
dulitéy  de  confondre  tous  les  droits  divins  et  humains,  de  susciter  et  d'alimen- 
ter les  querelles^  les  discordes,  les  révoltes  et  les  soulèvements  impies,  ne  ré- 
pugnant à  aucun  crime,  à  aucun  forfait,  et  ne  reculant  devant  aucune  '  ita- 
tive  pour  anéantir,  sMl  était  possible.  Notre  sainte  religion,  et  même  pour  dé- 
truire de  fond  en  comble  toute  société  humaine. 

C'est  pourquoi,  au  milieu  de  conjonctures  si  critiques,  Nous  souvenant  que 
*  par  la  miséricorde  particulière  de  Dieu  Nous  possédons  la  ressource  de  la  prière 
pour  obtenir  tous  les  biens  dont  Nous  avons  besoin  et  pour  conjurer  les  mal' 
heurs  que  Nous  redoutons.  Nous  n'avons  pas  cessé  d'élever  Nos  yeux  ver&  la 
haute  et  sainte  montagne  d'où  Nous  espérons  que  tout  secours  Nous  arrivera. 
Et  Nous  ne  Nous  sommes  point  lassé,  dans  rhumilitc  de  Notre  cœur,  d'invo- 
quer et  de  supplier  le  Dieu  riche  en  miséricorde  par  des  prières  instantes  M 
pleines  de  ferveur,  afin  qu'il  daigne  faire  disparaître  la  guerre  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre  ;  qu'après  avoir  apaisé  les  dissentiments  entre  les  princes 
chrétiens,  il  rende  h  leurs  peuples  la  paix,  la  concorde  et  la  tranquillité;  qu'il 
inspire  à  ces  princes  eux-mêmes  un  zèle  croissant  et  de  plus  en  plus  dévoue 
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pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  foi  et  dç  la  doctrine  catholique,  sources 
principales  du  bonheur  des  Elats  ;  qu'il  délivre  enfin  et  les  souverains  et  les 
nations  de  tous  les  fléaux  qui  les  affligent  et  qu'il  les  réjouisse  en  les  comblant 
de  toutes  les  vraies  prospérités  ;  qu'il  donne  à  ceux  qui  sont  égarés  le  don  de 
sa  grâce  céleste  pour  les  ramener  de  la  voie  de  perdition  au  sentier  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  et  les  convertir  sincèrement  à  leur  Dieu.  Déjà  dans  Notre 
ville  bien-aimée  Nous  avons  prescrit  des  prières  pour  implorer  la  divine  misé- 
ricorde ;  cependant,  à  l'exemple  de  Nos  illustres  prédécesseurs,  Nous  avons 
aussi  résolu  de  recourir  à  vos  prières  et  à  celles  de  l'Eglise. 

C'est  à  cette  fin,  Vénérables  Frères,  que  Nous  vous  adressons  ces  lettres, 
par  lesquelles  Nous  demandons  avec  les  plus  vives  instances  à  votre  piété  émi- 
Dente  et  éprouvée  que  vous  mettiez  tout  le  zèle  et  tout  le  soin  possible  à  exhor- 
ter les  fidèles  confiés  à  votre  sollicitude  par  les  motifs  exprimés  plus  haut,  à 
déposer,  par  une  sincère  pénitence,  le  fardeau  de  leurs  péchés  et  à  s'efforcer 
par  des  supplications,  des  jeùues,  des  aumônes  et  d'autres  œuvres  de  piété, 
d'apaiser  la  colère  dé  Dieu  qu'ont  provoquée  les  crimes  des  hommes. 

Exposez  aux  fidèles,  comme  vous  l'inspireront  votre  fervente  piété  et  votre 

sagesse,  combien  sont  abondantes  les  miséricordes  de  Dieu  pour  tous  ceux  qui 

Vm^oquent  ;  quelle  force  a  la  prière,  si  nous  fermons  tout  accès  à  l'ennemi  de 

notre  salut,  pour  nous  approcher  du  Seigneur.  La  prière,  pour  emprunter  le 

Jangage  de  saint  Jean-Chrysostôme,  «  c'est  la  source,  c'est  la  racine,  c'est  la 

v  mère  de  biens  innombrables  ;  la  puissance  de  la  prière  éteint  les  flammes, 

»  met  un  frein  à  la  fureur  des  lions,  suspend  les  guerres,  apaise  les  combats, 

>  calme  les  tempêtes,  met  les  démons  en  fuite,  ouvre  les  portes  du  ciel,  brise 

»  les  liens  de  la  mort,  chasse  les  maladies,  éloigne  les  malheurs,  affermit  les 

»  villes  ébranlées  ;  fléaux  du  Ciel,   tentatives  des  hommes  ,  il  n'est  point  de 

»  maux  que  ne  dissipe  la  prière  ^.  » 

Nous  souhaitons  ardemment,  vénérables  frères,  que  pendant  qu'on  adressera 
des  prières  ferventes  au  Père  des  miséricordes  pour  les  causes  énoncées  plus 
haut,  vous  ne  cessiez  pas,  selon  le  vœu  de  Nos  lettres  encycliques  du  2  février 
1849,  en  date  de  Gaëte,  d'implorer,  de  concert  avec  tous  les  fidèles,  par  des 
supplications  et  des  vœux  plus  ardents  que  jamais,  La  bonté  de  ce  même  Père, 
afin  qu'il  daigne  éclairer  Notre  âme  de  la  lumière  de  son  Esprit-Saint,  et  que 
Nous  puissions  ainsi  porter  au  plus  tôt  sur  la  Conception  de  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu,  l'immaculée  Vierge  Marie,  une  décision  qui  soit  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  celte  même  Vierge,  Notre  Mère  bien-aimée;. 

*  Saint  Jean-Cbrysostome ,  homélie  xv,  sur  la  nature  incompréhensible  de 
Dieu  contre  les  Anoméf.ns. 
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Pour  que  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés  apportent  h  ces  prières  une  fer- 
veur plus  ardente  et  en  retirent  des  fruits  plus  abondants.  Nous  avons  voulu 
ouvrir  les  trésors  célestes  dont  le  Très-Haut  Nous  a  confié  la  dispensation,  et 
leur  en  faire  largesse.  C'est  pourquoi,  appuyé  sur  la  miséricorde  du  Dieu 
Tout-Puissant,  et  sur  Tautorité  de  ses  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  en  vertu 
de  cette  puissance  de  lier  et  de  délier  que  le  Seigneur  nous  a  donnée,  malgré 
Notre  indignité,  nous  accordons  par  ces  présentes,  à  tous  et  à  chacun  des 
fidèles  de  vos  diocèses  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  qui  dans  un  espace  de  trois 
mois  que  chacun  de  vous  devra  'fixer  d'avance,  et  à  partir  du  jour  que  chacun 
de  vous  aura  déterminé ,  auront  examiné  leurs  péchés  avec  humilité,  les  au- 
ront confessés  avec  une  détestation  sincère,  et  purifiés  par  Tabsolution  sacra- 
mentelle, auront  reçu  avec  respect  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  visité 
dévotement  trois  églises  par  vous  désignées,  ou  Tune  déciles  à  trois  reprises 
difTérentesy  en  y  priant  dévotement  pendant  quelque  temps,  selon  Notre  in- 
tention, pour  Texaltation  et  la  prospérité  de  notre  sainte  mère  TEglise  et  du 
Siège  apostolique,  pour  Textirpation  des  hérésies,  pour  la  paix  et  la  concorde 
des  princes  chrétiens,  pour  la  paix  et  Tunité  de  tout  je  peuple  chrétien,  et  qui 
de  plus,  dans  le  même  intervalle,  auront  jeûné  une  fois,  et  fait  quelque  au- 
mône aux  pauvres,  selon  leur  piété.  Nous  leur  accordons  une  indulgence  en 
forme  de  jubUé,  qu*ils  pourront  cippliquer  par  manière  de  suffrage  aux 
âmes  du  purgatoire. 

Voulant  faciliter  le  gain  de  cette  indulgence  aux  religieuses  et  aux  autres 
personnes  qui  vivent  dans  une  clôture  perpétuelle ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
sont^  détenus  en  prison,  ou  h  qui  une  infirmité  corporelle,  ou  quelque  autre 
empêchement  ne  permet  pas  de  remplir  toutes  les  œuvres  ci-dessus  rapportées. 
Nous  accordons  aux  confesseurs  la  faculté  de  commuer  ces  œuvres  en  d'autres 
œuvres  de  pitié  ou  de  proroger  en  leur  faveur  le  jubilé  pour  un  temps  qui 
ne  sera  pas  éloigné  ;  Nous  leur  accordons  de  même  la  faculté  de  dispenser  de 
la  communion  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été  admis  à  la  première  com- 
munion. 

En  conséquence,  Nous  vous  donnons  le  pouvoir,  à  cette  occasion  seulement, 
et  durant  l'espace  de  trois  mois  ci-dessus  désignés,  d'accorder  aux  confesseurs 
de  vos  diocèses  tous  les  pouvoirs  par  Nous  concédés  dans  le  jubilé  publié  par 
Nos  lettres  encycliques  du  21  novembre  1851,  lettres  à  vous  adressées,  impri- 
mées, et  commençant  par  ces  mots  :  «  Ex  alifs  nostris;  n  Nous  entendons  ce- 
pendant toujours  faire  les  mêmes  exceptions  que  nous  avons  faites  dans  ces  let- 
tres. En  outre,  Nous  vous  donnons  la  permission  d'accorder  aux  fidèles  de  vos 
diocèses,  tant  laïques  qu^ecclésiastiques,  séculiers  et  réguliers,  et  de  quelque 
institut  que  ce  soit,  même  de  ceux  qui  auraient  besoin  dWe  désignation 
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spéciale,  la  faculté  de  se  choisir  à  celte  occasion  pour  confesseur  le  prêtre  qu'ils 
Toudront,  soit  séculier,  soit  régulier,  parmi  les  prêtres  approuvés,  et  d^accor- 
der  la  même  faculté  aux  religieuses^  même  celles  qui  sont  exemptes  de  la  ju- 
ridiction de  rOrdinaire,  ot  aux  autres  femmes  qui  demeurent  dans  les  cloîtres. 
A  TœuTre  donc,  vénérables  frères ,  vous  qui  êtes  appelés  à  partager  Notre 
sollicitude  et  qui  avez  été  constitués  les  gardiens  .des  murs  de  Jérusalem.  Ne 
cessez  point  de  prier  avec  Nous,  et  le  jour  et  la  nuit,  de  mêler  à  vos  conti- 
nuelles actions  de  grâces,  avec  humilité  et  instance,  vos  cris  et  vos  supplications 
vers  le  Seigneur  notre  Dieu,  d'implorer  sa  divine  miséricorde,  afin  que  sa  main 
propice  détourne  les  fléaux  que  nous  ont  attirés  nos  péchés,  et  qu'elle  répande, 
en  tonte  clémence ,  sur  tous,  les  richesses  de  sa  bonté  ;  Nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  vous  empressiez  de  répondre  de  la  manière  la  plus  parfaite  aux 
désirs  et  aux  demandes  que  Nous  venons  de  vous  exprimer  ;  Nous  sommes  plei- 
nement persuadé  aussi  que  surtout  les  ecclésiastiques,  les  religieux  et  les  femmes 
consacrées  à  Dieu,  ainsi  que  tous  les  laïques  fidèles  qui,  en  menant  une  vie 
pieuse,  marchent  dignement  dans  la  voie  de  leur  vocation,  adresseront  à  Dieu, 
sans  interruption,  et  avec  le  zèle  le  plus  ardent,  leurs  suppliantes  prières.  Et, 
pour  que  nos  prières  trouvent  un  accès  plus  facile  auprès  de  Dieu,  n'oublions 
pas,  vénérables  frères,  d'invoquer  les  suffrages  de  ceux  qui  ont  déjà  conquis  la 
cooroQoe  et  la  palme  de  la  victoire,  et  surtout  que  nos  vœux  s'adressent  avec 
pcrj^i^rance  à  Marie,  Mère  de  Dieu  et  Vierge  Immaculée,  elle,  dont  Tinter- 
cession  est  la  plus  favorable  et  la  plus  puissante  auprès  de  Dieu ,  elle  qui  est 
M  Mère  de  grâce  et  de  miséricorde  ;  demandons  aussi  la  protection  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  tous  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans 
les  cieux. 

D'un  autre  côté,  u^ayez  rien  plus  à  cœur  et  ne  considérez  rien  de  plus  im- 
portant que  d'employer  tous  les  efforts  de  votre  zèle  à  exhorter  continuelle- 
ment les  fidèles  commis  à  vos  soins,  de  leur  donner  vos  avertissemens  et  vos 
encouragemens  pour  qu'ils  s'établissent  chaque  jour  avec  plus  de  fermeté  et  de 
solidité  dans  la  profession  de  la  religion  catholique;  qu'ils  fuient  avec  le  soin  le 
plas  empressé  les  embûches,  les  ruses  et  les  fraudes  des  hommes  qui  cherchent 
à  lenr  nuire,  et  qu'ils  s'efforcent  de  marcher  avec  une  joie  croissante  dans  le 
sentier  des  commandemens  de  Dieu,  s'abstenant  avec  tout  le  zèle  possible  des 
péchéS;  qui  sont  la  source  de  tous  les  maux  qui  afîlligent  l'humanité.  C'est  pour- 
quoi, ne  négligez  rien  pour  stimuler  autant  qu'il  faut  le  zèle  des  curés  en  par- 
ticulier, afin  que ,  s^acquittant  soigneusement  et  religieusement  du  devoir  de 
leur  charge,  ils  ne  cessent  point  d'inculquer  aux  chrétiens  qui  leur  sont  con- 
fiés, aussi  parfaitement  qu'ils  en  sont  capables,  les  leçons  saintes  et  prescrip- 
tions de  notre  foi  divine ,  de  les  y  perfectionner,  de  les  nourrir  avec  soin  par 
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'adrainittratioD  des  sacremens,  et  d*exhorter  tout  le  monde  dans  la  sainte  doc- 
trine. 

Enfin,  pour  gage  de  tous  les  dons  célestes,  et  comme  témoignage  de  la  tres- 
ardente  charité  que  Nous  avons  pour  vous,  recevez  la  bénédiction  apostolique 
que  Nous  vous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur  et  avec  amour,  à  vous,  véné' 
râbles  frères,  à  tous  les  clercs  et  fidèles  laïques  confiés  à  votre  garde. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  !«'  août,  Tan  1854,  de  Notre  pontificat 
le  9\  PIE  IX,  Pape. 

—  Analyse  d'un  Bref  adressé  par  S.  S,  Pie  IX  à  M»  le  supérieur  de  la 
compagnie  de  Saint- Stdpice, 

«Nous  apprenons,  de  source  certaine,  que  la  réponse  en  forme  de  bref, 
adressée  par  le  Souverain-Pontife  à  M.  le  supérieur  de  la  compagnie  de  Saint- 
Salpice,  a  été  expédiée  de  Rome  vers  le  15  juin,  et  qu^elle  est  en  ce  moment 
arrivée  à  sa  destination. 

»  Ce  Bref,  plus  étendu  que  ces  sortes  d'actes  ne  le  sont  ordinairement ,  a 
une  importance  particulière,  sous  le  double  rapport  de  la  matière  qu'il  traite 
et  de  riufluence  qu'exerce  sur  le  clergé  français  la  vénérable  et  savante  com- 
pagnie qui  en  est  honorée. 

»  Après  avoir  félicité  le  supérieur  et  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  des  té- 
moignages de  dévouement  et  d'obéissance  qu'ils  lui  ont  exprimés  dans  une 
lettre,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'occasion  dé  la  question  liturgique,  le  Saint- Père 
insiste  sur  la  nécessité  de  n'*employer  dans  renseignement  des  séminaires  que 
des  auteurs  tbrmellement  approuvés  à  Ronie.  Il  revient  à  deux  repr  ses  sur  ce 
point.  Il  félicite  la  compagnie  de  la  promptitude  avec  laquelle  ont  été  exclus  de 
€es  cours  deux  ouvrages  mis  à  VIndex  il  y  a  deux  ans,  le  Manuel  du  Droil 
canonique  et  la  Théologie  de  Bailly,  Sa  Sainteté  fait  sentir  l'obligation  où  sont 
.es  professeurs  et  directeurs  de  séminaire  d'inspirer  au  clergé  un  vrai  dévoue- 
ment et  un  tendre  amour  pour  leSaint-^iége,  centre  de  l'unité,  principe  de  la 
force  ecclésiastique,  de  la  bonne  et  prudente  discipline,  et  chef  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

))  Le  Pape  écoute  que  les  hommes  chargés  de  renseignement  ecclésiastique 
doivent  exclure  et  combattre  de  tout  leur  pouvoir ,  non-seulement  les  thèses 
condamnées  formellement  par  le  Saint-Siège,  mais  encore  les  doctrines,  ten- 
dances et  opinions  qu'il  a  désapprouvées.  Il  s'agit  de  celles  qui  ont  été  préco- 
nisées tout  à  la  fois  avec  tant  de  bruit  et  tant  de  mystère  dans  un  Mémoire 
anonyme  sur  le  Droit  coutumier,  récemment  frappé  d'une  éclatante  censure. 

»  Enfin ,  le  Souverain-Pontife  félicite  M.  l'abbé  Carrière  et  les  directeurs 
du  séminaire  central  de  Paris,  de  Tempressement  avec  lequel  ils  ont  obéi  aux 
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désirs  do  Saint-Siège  en  reprenant  la  ittur^ie  rofiun'fie,  eux  et  leurs  élèves,  et 
il  exprime  nettement  le  désir  de  voir  cette  liturgie  de  la  Mère-Eglise  intro^* 
dttite  dans  tous  les  séminaires  confiés  à  la  sollicitude  des  prêtres  de  Saint« 
Salpice. 

»  Tel  est  ce  bref  si  important  pour  le  clergé  français,  et  ai  honorable  pour 
les  dignes  et  pieui  disciples  de  M.  Olier.  Nous  regrettons  de  n*en  pouvoir 
donner  que  Tanalyse,  mais  nous  espérons  que  le  texte  même  du  document  sera 
bientôt  rendu  public. 

»  (Univers  du  5  juillet).  Louis  Veuillot.  » 

An  moment  oii  nous  écrivons,  ce  bref  n'est  pas  encore  publié. 

FMAMCE.  —  PiftAIS.  —  Ordonnance  de  Mgr  Varchevégue  de  Paris 
fortant  condamnation  de  deux  opuscules  de  M.  Vabbé  PrompsauU, 

*Nous,  Marie-Dominiqae-Auguste  Siboor,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  aposto.ique,  archevêque  de  Paris, 

Où  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  sur  deux  Mémoires  récents,  publiés  sous 
k  titre  de  Consultalions ,  Tun  dans  l'affaire  de  M.  Bordier,  prêtre  d'Angers, 
Vautre  dans  Taffaire  de  M.  Régnier,  ancien  curé  de  Salbris,  diocèse  de  Blois  ; 

Àfrès  avoir  pris  nous-mêrae  connaissance  des  écrits  qui  nous  étaient  déférés: 

Attendu  que  les  droits  de  la  défense,  quelque  étendus  et  sacrés  quMs  soient, 
oe  peuvent  jamais  autoriser  à  manquer  de  respect  à  Tautorité  ecclésiastique, 
et  i  toi  faire  injure  en  dénaturant  ses  actes  et  ses  intentions;  que  ces  mêmes 
droits  autorisent  encore  moins  un  ecclésiastique  à  émettre  des  doctrines  dan- 
gereuses et  des  principes  erronés  ; 

Attendu  que,  daus  les  deux  écrits  cités,  Tauteur  a  manqué  gravement  au 
ifol>ect  et  à  la  justice  qu'il  devait  à  des  Evêques,  en  parlant  d'arbitraire  et  de 
tyrannie,  au  sujet  de  leurs  actes,  en  leur  supposant  des  intentions  odieuses, 
qu'ils  n'avaient  pas,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoir;  en  leur  attribuant  le  projet 
formel  de  renverser  toute  règle  et  toute  discipline  dans  des  causes  où  ils  s* ef- 
forcent au  contraire  de  les  maintenir; 

Attendu  qu'il  a,  de  plus,  semé  dans  ces  deux  écrits  des  doctrines  malsaines 
et  des  principes  faux,  contraires  à  la  constitution  de  l'Eglise  et  à  la  hiérarchie 

Considérant  que  déjà  plusieurs  fois,  et  notamment  l'année  dernière,  au  su- 
jet de  quelques  écrits  oii  se  rencontraient  des  écarts  analogues  et  où  les  droits 
du  Saint-Siège  n'étaient  pas  respectés,  nous  avons  dû  donner  à  l'auteur  des 
avertissements  sévères  et  exiger  de  sa  part  les  explications  et  les  soumissions 
convenables, 

Ayons  cokoamré  et  condamhons  les  deux  écrits  précités. 

Et  quant  à  la  personne  de  l'auteur,  nous  suspendons  à  son  égard  toute 
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peine,  espérant,  d*après  ce  que  nous  avons  déjà  obtenu,  dans  une  antre  cir- 
constance, de  sa  foi  et  de  sa  piété,  qu'aussitôt  que  son  jugement  sera  arrivé  à 
sa  connaissance,  il  s'empressera  de  s*y  soumettre  et  de  désavouer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  répréhensible  dans  les  Mémoires  condamnés. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes,  et  le  contre-seing 
du  secrétaire  général  de  notre  archevêché,  le  10  août  1854. 

MARIE-DOMINIQUE-AUGUSTE, 
Archevêque  de  Paris, 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Tabbé  PrompsauU  est  intitulé  :  Consultation  pour 
Jf.  Vahbé  Bordier^  prêtre  du  diocèse  d' Angers ^  réclamant  contre  son  excor- 
poration^  broch.  in- 16  de  24  pages.  Paris,  imprimerie  de  Dubuisson  1854. 

Le  deuxième  Mémoire  a  pour  titre  :  Nouvelle  consultation  pour  M.  Vàbhé 
Régnier,  curé  de  SalhriSy  et  réponse  canonique  aux  allégations  produitei 
contre  lui  par  son  évêque,son  métropolitain  et  le  ministère  des  cultes  devaiit 
le  conseil  d'Etat.  Broch.  in-16  de  84  pages,  imprimerie  de  Lacour,  1854, 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE, 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 
tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  ,  tant  grecs 
que  latins,  tant  d*Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis 
les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  inclusivement. 

TOMS  GXXXIII  (suite). 
(Voir  le  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  100). 

807.  LAURENTIUS,  moinn  de  Cluny,  puis  évêque.  —  i.  Notice  par  MaM^ 
-  Discours  sur  S.  Bendlt. 

'.808.  AGAPETUS  II ,  129*  pape ,  de  mars  946  à  déc  955.  —  Notice  par 
Mann.  —  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  22. 

B09,  S.  ODO,  évéque  de  Gantorbéry,  en  961.  —  Sa  vie,  par  le  moine 
Osbertitts,  avec  préface  de  Màbillon,  —  I.  Lettre  sur  la  vie  de  Wilfredus , 
én(qTie  dTork.  •—  II.  Ses  constitutions.  —  III.  Lettre  synodale  aux  évêqaes 
«s  soffragans. 

810.RORIGO,  évêque  de  Laon,  en  961.  —  Notice  d*après  la  Gallia,  — 
i.  Une  constitution» 

911.  ARTHALDUS,  archevêque  de  Reims ,  en  961 .  —  Notice  d'après  la 
GalUa,  —  Une  lettre  au  synode  assemblé  à  Ingelheim. 

812.  ODALRIGUS,  archev.  de  Reims,  en  965.  —  Notice  d'après  la  Gallia. 
'^Sentence  contre  les  voleurs  sacrilèges. 

813.  SIGEHARDUS ,  moine  de  Saint-Maximin  de  Trêves ,  en  963.  — 
Avertissement  de  Pertx.  —  1.  Des  miracles  de  S.  Maximin. 

814.  FRIDEGODUS,  moine  bénédictin,  en  963.  —  Notice  par  Fàbricius. 
"■Vie  de  S.  Wilfridus,  en  vers,  avec  préface  de  Màbillon. 

815.  JEAN  XII,  130*  pape,  de  janv.  956  à  mai  964.  —Notice  par  Jtfan^. 
-  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  20. 

TOME  GXXXIY,  comprenant  1024  col.  1853.  Prix  :  7  fr. 

816.  ATTO,  évéque  de  Yerceil,  en  960.  —  1.  Prolégomènes  de  G.  Buron- 
^,  son  éditeur,  en  1768.  —  2.  De  ses  ouvrages.  —  3.  Préface  de  âî'Achery, 
**  1.  Son  capitulanre.  —  IL  Livre  des  calamités  ecclésiastiques.  —  III.  Ses 
lettres,  au  nombre  de  onze.  —  IV.  Exposition  des  épîtres  de  S.  Paul.  — 
^.  17  discours. — YI.  Le  polyptique,  avec  préfaces,  gloses,  notes  et  scholies 
^  G.  Mai.  —  VU.  Le  même,  édition  de  Afan^i. 

SI  7.  ANONYItiES.-»  I.  Fragment  d'anciennes  prières  en  forme  de  litanies. 
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en  l'honneur  de  S.  Eusèbe  de  Yerceil.  —  II.  Nom  des  peuples  de  répiscopat 
de  S.  Eusèbe.  —  III.  Dissertation  sur  les  ATTO,  tirée  de  Mai. 

818.  ADALGERUS,  évêqùe,  peut-être  d*Aug^sbourg,  en  964.— Admonition 
à  la  rerluse  Nonsuinda,  ou  livre  de  Tétude  dos  vertus. 

•819.  S.  BRUNO,  archevêque  de  Cologne,  en  965.—  1.  Notice  par  Fabricius, 

—  2.  Sa  vie,  par  Ruolgerus^  clerc  de  Cologne.  —  5.  Autre  vie.  —  I.  Un 
diplôme. 

820.  LÉON  YIII,  antipape,  élu  quoique  laïque,  en  965,  du  vivant  de 
Jean  XII,  déposé  en  965.  —  Notice  par  Cocquelines.  —  Quatre  privilèges 
constitutions,  avec  notes  de  Pertz. 

821.  UTHO,  évêque  de  Strasbourg,  en  965.  —  1.  Avertissement  de  Bo^ 
landus  et  de  Mabillon.  —  Vie  de  S.  Arbogasle. 

822.  WIBOLDUS,  évêque  de  Cambrai ,  en  965.  —  1.  Notice  de  Balderk. 
— -  Jeu  régulier  ou  des  clercs,  avec  explication  de  Leglay,  et  figure  de  ce  jeu* 

823.  GUILLELMUS,  moine  de  Châlons,  en  966.  —  Récit  des  effets  delà 
foudre  qui  frappa  ce  monastère,  en  865* 

TOBOB  CXXXV,  comprenant  11 04  coU  1853.  Prix  :  7  fr. 

824.  FLODOARDUS,  chanoine  de  Reims,  en  966. —  1.  Notice,  par 
Mabillon.  —  2.  Autre  vie,  par  Georges  Colvenerius.  —  3,  Notice  bibliogra- 
phique, par  Fabricms.  — >  4.  Témoignages  et  éloges.  —  I.  Histoire  de  Té- 
glise  de  Reims,  en  4  livres,  avec  préface  de  Colvenerius.  —  II.  Auclariumé'ïïa 
anonyme.  —  5.  Scholies  et  notes  étendues  de  Colvenerius  sur  ces  4  livres. 
^-'  6-  Index  alphabétique  expliquant  les  mots  obscurs  ou  barbares.  —  7.  ip- 
pendice.  Statuts  synodaux  de  TÉglise  de  Reims.  —  8.  Exhortation  (fEbbo  à 
quelques  ministres  de  cette  Eglise.  —  9.  Relation  concernant  Hincmar.  — 
1 0.  Décret  du  clergé  de  Laon. — II.  Appendices  à  cette  histoire.  —  ill.  AunaieSi 
depuis  Tan  919  jusqu^à  l'an  966,  avec  préface  de  Pertx.  —  IV.  Pièces  en  vers. 
Du  triomphe  du  Christ  et  des  Saints  de  la  Palestine,  en  3  livres.  —  V.  Des 
triomphes  du  Christ  à  Antioche,  en  deux  livres.  —  VI.  Des  triomphes  du 
Christ  en  Italie^  en  14  livres.  —  Anonyme^  —Vie  de  sainte  Mathilde,  iemw» 
du  roi  Henri,  en  968,  avec  préface  de  Pertz* 

825.  GUMPOLOUS,  évéquo  de  Mantoue,  eu  985.  —  Préface  de  Pertz.  - 
Vie  de  Vencexlas,  duc  de  Bohême. 

826.  —  ÉRAGLIUS,  évêque  de  Liège,  en  971.  —- Notice  d'après  la  GalUa* 

—  I.  Une  lettre.  —  II.  Relation  des  miracles  de  S.  Martin. 

827.  Jean  XIII,  ISo^"  pape,  du  1^'  octobre  965  au  6  septembre  9 7 2.— Notice 
de  Mansi*  —  Lettres  et  décrets  au  nombre  de  33. 

828.  —  S.  UDALRICUS ,  évêque  d'Augsbourg ,  en  973.  ^  I.  Sa  vie ,  par 
Gérard,  son  disciple,  avec  préface  de  Mabillon.  —  U.  Un  discours  synodal) 
avec  observations  de  Velserw  et  de  Binius.^iU.  Une  cbarte.-~lV.  Son  office» , 

PAAIS*  -—  IMFAIMJUUB  DB  H.  TBATBT  DB  SVICT  BT  C®,  RUB  hE  SAvEBS,  37. 


ANNALES  "' 

DP  PHILiOHOPHIi:   CHRÊTIfininiE. 

llunwro  57.  —  ôrptmbw  1854. 


!^ 


JDirrction  catl)oltque« 

BREF  DE  S.  S.  PIE  IX 

A  MGR  L'ÉTêQUB    DE   PERIGUEUX 
Sor  la  nécessité  de  se  cobformcr  aux  prcserlpttons  de 


Dans  son  dernier  mandement  sur  le  carême,  Mgr  Tévêque  de 

Périgueux  avait  rappelé  aux  fidèles  de  son  diocèse  la  nécessité, 

pour  guérir  les  plaies  intellectuelles  de  la  société  actuelle,  de  se 

conformer  aux  prescriptions  des  règles  de  la  Congrégation  de  Nn^ 

dci.  Nos  lecteurs  savent  que  c'est  aussi  à  ces  règles  que  les  Annales 

appellent  en  ce  moment  les  auteurs  qui  soutiennent  les  principes 

de  Descartes,  de  Malebranche  et  encore  de  Tabbé  Gioberti.  C'est 

pour  cela  que  nous  devons  consigner  ici  la  lettre  si  paternelle  et  si 

pontificale  que  S.  S.  Pie  IX  vient  d'adresser  à  Mgr  de  Périgueux, 

en  réponse  à  Fenvoi  de  ce  mandement.  Nous  la  ferons  suivre  d'un 

extrait  du  mandement  du  !•'  mai  dernier,  dans  lequel  Téminent 

prélat  communique  ce  bref  à  ses  diocésains.  A.  B. 

Bref  de  S.  S.  Pie  IX  à  Mgr  Tévêque  de  Périgueux. 

a  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  Nous  avons  reçu  dernièrement  un  exemplaire  imprimé  de  la 
»  lettre  pastorale  par  laquelle,  Vénérable  Frère,  à  l'occasion  de  la 
»  sainte  quarantaine  de  cette  année,  vous  vous  êtes  efforcé  avec 
»  zèle  et  sollicitude  de  détourner  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés 
»  de  la  lecture  des  livres  défendus  et  pernicieux,  les  exhortant  avec 
»  ardeur  à  se  rappeler  sans  cesse  et  à  observer  très-exactement  les 
D  décrets  et  les  règles  de  notre  congrégation  préposée  à  l'examen 
B  et  à  la  condamnation  des  livres. 

»  Certes,  votre  vigilance  épiscopale,  si  louable  dans  une  affaire 

IV*  SERIE.  TOME  X.  —  w  87  ;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)    12 
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»  d'une  telle  importance,  est  Vramient  digne  d'un  évéque  catho- 
»  lique,  et  Nous  a  comblé  de  la  plus  grande  consolation.  Nous  dé- 
»  sirons,  en  effet,  très-vivement,  que  tous  Nos  Vénérables  Frères 
K  les  Evéques  de  la  sainte  Eglise,  au  milieu  surtout  de  la  difficulté 
»  des  tems  où  nous  vivons,  n'épargnent  un  seul  instant,  ni  leurs 
x>  soins,  ni  leurs  conseils,  ni  leurs  travaux  ,  pour  éloigner  des  fi- 
»  dèles,  dont  ils  ont  la  charge,  cette  effrayante  contagion  de  tant  de 
»  livres,  libelles  et  journaux  empestés,  par  lesquels  les  hommes 
))  ennemis,  ne  s'attachant  plus  qu'à  des  fables  et  rejetant  la  saine 
»  doctrine,  s'efforcent,  en  répandant  partout  les  plus  monstrueuses 
»  opinions  et  les  plus  pernicieuses  erreurs,  d'infecter  les  esprits  et 
»  les  cœurs  de  tous,  de  dépraver  et  de  corrompre  les  mœurs,  de 
»  confondre  tous  les  droits  divins  et  humains,  d'ébranler,  s'il  leur 
»  était  jamais  possible,  les  fondements  de  notre  très-sainte  religion 
»  et  de  la  société  civile,  et  même  de  les  renverser  de  fond  en 
»  comble 

»  C'est  pourquoi  nous  donnons  à  votre  zèle  les  éloges  qu'il  mé- 
ti  rite.  Vénérable  Frère,  et  nous  vous  encourageons,  afin  que  dans 
»  votre  religieuse  et  pastorale  sollicitude  vous  continuiez  avec  un 
i)  zèle  plus  ardent  encore  et  plus  soutenu  à  détourner  les  fidèles 
»  confiés  à  vos  soins  de  ces  pâturages  empoisonnés,  les  exhortant 
»  à  demeurer  de  jour  en  jour  plus  fermes  et  plus  inébranlables 
lu  dans  la  profession  de  la  religion  catholique,  à  ne  pas  se  laisser 
p  séduire  et  tromper  par  les  fallacieuses  embûches  qui  leur  sont 
»  tendues,  et  à  détester  et  abhorrer  tous  ces  livres  dans  lesquels 
%  se  trouverait,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  quelque  chose  de 
»  contraire  a  la  foi,  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs. 

»  Enfin,  Nous  saisissons  avec  joie  cette  occasion  de  vous  té- 
ii  moigner  de  nouveau  la  particulière  affection  que  Nous  vous  por- 
i  tons  en  Notre-Seigneur.  Nous  voulons  que  vous  en  ayez  pour 
»  gage  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons  de  tout 
»  cœur,  à  vous.  Vénérable  Frère,  et  au  troupeau  confié  à  votre 
))  vigilance. 

»  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  !•'  mai  de  Tan  1854, 

»  De  Notre  pontificat  le  %\  »  PIE  IX,  S.  P.  » 
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Voici  quelques-unes  des  réflexions  dont  Mgr  de  Périgueux  ac- 
compagne cette  Lettre  apostolique  : 

a  La  religion  et  la  société  eussent  trouvé  dans  V Index  une  di- 
gue à  ce  torrent  dévastateur  :  mais  dès  qu'elle  fut  rompue,  il  y 
eut  alors  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  écrire,  liberté  de  to,ut 
lire  et  de  tout  conserver  dans  ces  arsenaux  de  poisons  héréditaires 
que  Ton  appelle  bibliothèques.  Aussi,  que  de  catastrophes  reli- 
gieuses, que  de  sociétés  et  de  familles  bouleversées,  souillées. 
Hélas  !  nous  le  concevons  encore. 

»  Mais  ce  que  nous  ne  concevrions  plus,  après  la  lecture  de  ce 
Bref,  ce  serait  que  ces  paroles  sorties  d'une  bouche  sacrée  qui  ne 
s'ouvre  que  pour  instruire,  corriger  et  bénir,  ne  fussent  pas  com- 
prises. En  vérité,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous]  le  disons  en  toute  li- 
berté, nous  ne  pourrions  nous  expliquer  désormais,  quand  il  s'a- 
gira de  V Index,  comment  des  voix  catholiques  se  feraient  toujours 
entendre  hostiles  et  discordantes,  comment  un  chrétien  qui  pré- 
tendrait reconnaître  encore  l'Eglise  pour  sa  mère,  le  Souverain 
Pontife  pour  son  père,  oserait  bien,  avec  sa  Raison  et  son  orgueil, 
se  posant  en  face  de  la  chaire  de  Pierre,  répéter  sans  cesse  :  Que 
ks  décisions  et  les  règles  de  r Index  ne  constituent  pas  une  obliga- 
tion, et  que  tout  au  plus  elles  sont  un  avertissement  et  un  conseil, 
laissant  toute  la  latitude  et  la  liberté  II! 

»  Penser,  agir  et  parler  ainsi,  ne  serait-ce  pas  protester  contre 
l'Eglise,  ses  institutions  et  son  Chef?  Nous  adjurons  tout  catholique 
d'y  songer  avant  d'émettre  de  tels  principes. 

»  Et  pourquoi  donc  vouloir  toujours  se  désaltérer  aux  eaux  fan- 
geuses et  se  repaître  de  poison.  Dans  le  vaste  champ  des  sciences 
et  des  arts,  de  la  littérature  sacrée  et  profane,  il  y  a,  comme  au 
paradis  terrestre,  des  eaux  limpides  et  mille  productions  variées, 
qui  peuvent,  sans  danger  pour  les  esprits  et  les  cœurs,  récréer, 
instruire  et  nourrir.  Un  seul  fruit,  il  est  vrai  est  défendu,  comme 
au  jardin  de  délices,  est  proscrit  sous  peine  de  mort  :  ce  fruit, 
c'est  le  mauvais  livre. 

D  Hélas  I  le  vieux  séducteur  de  YEden  vit  eneore,  l'antique  ser- 
pent a  toujours  la  même  parole  qui  trompe,  le  même  soufQe  qui 
empeste.  Pourquoi  cet  Index  et  cette  défense  :  Cur  prœcepit  vobit 


184  BREF  DE  S.  8.  PIE   IX. 

Deus  (Gen.  m,  \  et  seq.)?  Que  signifie  cette  menace  de  mort! 
Nequaquam  morte  moriemini,  vous  ne  mourrez  pas  :  prenez,  lisez, 
mangez,  vos  yeux  s'ouvriront }  vous  serez  comme  des  Dieux,  con- 
naissant le  bien  et  le  mal.  Et  eritis  sicut  Dit. 

»  Le  flot  de  la  tentation  monte,  la  volonté  s'affaiblit,  les  yeoi 
se  fisiscinent.  Ce  roman  est  si  moral  et  si  bon  :  Bonum  est  lignum 
ad  vescendum  ;  cette  pièce  de  théâtre  est  si  émouvante  et  si  belle  : 
pulchrum  ocuiis;  ce  feuilleton  est  si  intéressant,  et  celte  peinture 
de  mœurs  si  gracieuse,  aspectuque  delectabile.  Le  serpent  a  triom- 
phé, N.  T.  G.  F.,  le  mauvais  livre  est  saisi  d'abord  d'une  main  trem- 
blante, tulit  de  fructu;  mais  bientôt  il  est  lu,  dévoré,  comedity  et 
pour  que  l'histoire  de  la  séduction  soit  complète,  il  est  prêté,  of- 
fert, donné  pour  faire  d'autres  victimes,  deditque  viro  suo  qui 
comedit. 

»  Puis  il  faut  rougir  de  sa  nudité,  se  cacher  de  la  face  du  Sei- 
gneur, trembler  à  cette  terrible  voix  de  Dieu  et  de  la  conscience  : 
qu'as'tu  fait  ?...  pleurer  sur  son  innocence  perdue  et  laver  ses 
fautes  dans  les  sueurs  et  les  larmes  de  la  pénitence.  » 

JEAN  (GEORGES-MASSONNAIS), 

Evêque  de  Périgucux. 
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DE  Vm\m  DE  Là  SâmTEHBlWAN€E 

ET  RAPPORT  SUR   SON  ACTION  EN  CHINE  EN  1853  ET  1854. 

• 

Yolcijune  œuvre  à  régardde  laqpelle  les  Annales 4e philosophie 
se  trouvent  bien  eu  retard  y  et  ^lles  sont  d'autant  plus  ,l;>l^a]i>l^s 
sur  ce  point  qu'elle  s'occupe  plus  activement  d'vin  peuple,  sur  le- 
quel les  Annales  sont  riches  en  renseignemens.  VQEuixre  de  la 
Sainte-Enfance  Si  pour  but  ^e  ç^^iyerde  la  n)ort  temporel]^  et  spi- 
rituelle cette  foule  de  petits  Chinois  que  la  mi$ère  ou  JLa  corruption 
desparens  expose  tous  les  jours  et  laisse  périr  dans  ce  vaste  ep^ 
pire.  Ce  fut  Mgr  de  Forbin-Janson  qui  fonda  celle  Oeuvre  ^yiièxfi 
les  deriiiSres  années  de  sa  vie.  A  sa  mort,  M.  l'abbé  Jammes,  aijjapr- 
i'hui  chanoine  et  vicaire  général  de  Paris ,  y  consacra  ^p.n  jt^ms, 
et OD  peut  dire  sa  vie.  Les  sociétaires  de  l'Œuvre  sont. surtout  les 
petos  enfans  ;  on  prend  dans  les  familles  ces  enfans  pour  ainsi  dire 
àh  berceau,  on  le$  accoutume  à  donner  un  sou  par  seniai^^ 
et  on  les  fait  participer  ainsi  au  salut  de  tous  les  enfans  chinois 
at^ndonnés. 

L'Œuvre,  maintenant,  est  dans  la  prospérité.  Nous  allons  en 
faire  connaître  les  progrès  et  l'état  présent^  en  publiant  le  rap^ 
port  que  M.  le  marquis  de  Gabriac,  secrétaire,  a  soumis  au  conseil 
de  la  société,  le  ^2  juin  1854,  au  nom  du  comité  de  répartition. 

A.  B. 

Le  conseil  central  àeY  Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  s' est  eissem^ 
blé  le  22  juin  dernier,  aux  bureaux  de  l'Œuvre  pour  recevoir  les 
comptes  de  l'exercice  1853-1854,  et  fixer  les  allocations  K  Dans 

'  Les  comptei^pfétentés  par  M.  te  trésorier  général  à  ta  commission  .de 
comptabilité, /Gt  après  Térification  par  le  rapporteur  de  cette  commission  an 
eoRseiUeniFal,  ont  donné  .les  résultats  euÎTants  :  Recettes  générales,  712,401 
fr.  74  c.  Frais  de  distributions  pieases,  118,687  fr.  40  c.  Frais  d*adminis* 
tcatioD,  12^S0  fr«  36  c.  Déduction  faite  de  ces  dépenses  .et  d'une  jéierve 
poair  Texercice  suivant,  il  restait  à  répartir  une  somme  de  553,242  fr.  De 
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cette  séance,  M.  le  marquis  de  Gabriac  a  lu  un  rapport  que  VŒu- 
vre  publie  dans  la  dernière  livraison  de  ses  Annales  *,  et  où  l'on 
trouve  des  détails  pleins  d'intérôr  sur  les  progrès  de  la  religion 
en  Chine.  Nous  reproduisons  une  partie  de  ce  rapport: 

c(  Monseigneur  et  Messieurs, 

a  Depuis  la  fondation  de  la  Sainte- Enfance,  le  jour  de  la  red** 
dition  de  ses  comptes  est  devenu,  on  peut  le  dire  un  jour  de  glo- 
rification pour  elle.  Il  constate  chaque  année  un  double  et  constant 
progrès  dans  ses  recettes  pécuniaires  et  dans  ses  bienfaits  religieux, 
attestant  ainsi  que  Dieu  bénit  cette  petite  œuvre  et  lui  accorde  la 
gloire  d'être  l'utile  coopératrice,  ou  plutôt  l'indispensable  complé- 
ment de  la  grande  et  admirable  Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi.  Cependant  on  a  voulu  jeter  de  la  défaveur  sur  la  Sainte-En- 
fance, comme  si  elle  dépouillait  la  Propagation  d'une  partie  de  ses 
revenu».  Heureusement  que  les  faits,  ces  vengeurs  de  la  vérité, 
justifient  la  Sainte- Enfance:  ils  prouvent  qu'il  ne  faut  pas  appli- 
quer aux  œuvres  religieuses  les  calculs  admissibles  dans  les  entre- 
prises de  l'industrie,  et  que  si  la  lutte  de  la  concurrence  peut  cau- 
ser des  pertes  au  commerce,  la  rivalité  des  efiforts  accroît  au  con- 
traire les  résultats  avantageux  à  la  religion. 

»  Voici  un  fait  particulier:  Dans  la  paroisse  de  Passy,  tant  que 
la  Propagation  de  la  Foi  y  a  régné  seule,  elle  n'y  a  compté  que  13 
dizaines  d'associés;  mais  depuis  que  la  Sainte-Enfance  s'y  est  in- 
troduite, et  a  obtenu  pour  elle-même  70  douzaines  de  petits  con- 
tribuables, les  dizaines  d'associés  de  la  Propagation  se  sont  élevées 
à  Passy  de  13  à  60. 

»  De  leur  côté,  que  disent  les  faits  généraux?  Les  faits  généraux 
disent  qu'en  France,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où  les  deux  GEuvres 
se  trouvent  en  présence  l'une  de  l'autre  sur  tous  les  points  du  ter- 

soQ  côté,  la  commission  des  répartitions,  qui  avait  déjà  consacré  plusieurs 
séances  à  Texamen  des  besoins  et  des  demandes  des  missionnaires,  a  proposé 
uit  projet  de  distribution  qui  a  été  iroté  dans  la  même  séance  ;  ce  qui  a  per- 
mis d^adresser  sur-le-champ  à  27  YÎcariats  apostoliques  et  à  trois  principaux 
établissements  de  TOEuvre  leur  allocation  respective. 
*  Aux  bureaux  de  l'Œuvre,  rue  Gbanoinetse,  4,  près  Notre*Dame,  à  Parts. 
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ritoire^  les  diocèses  qui  donnent  peu  ou  rien  à  la  Sainte-Enfance, 
donnent  généralement  peu  de  chose  à  \à  Propagation  de  la  Foi  ; 
que  ceux  au  contraire^  comme  Angers,  le  Mans,  Cambrai,  Paris, 
qui  se  montrent  très-généreux  envers  la  Sainte-Enfance,  le  sont 
également  envers  la  Propagation.  Et  ce  qui  est  plus  décisif^  ce  qui, 
soiVaDt  nous,  tranche  la  question,  c'est  que  de  i850  à  1854  il  y  a 
eu  accroissement  simultané  de  revenu  en  France  pour  les  deux 
Œuvres  dans  65  diocèses.  En  J850,  les  recettes  de  la  Sainte-En- 
faace  provenant  exclusivement  de  la  France  ont  été  de  498,696  fr. 

33  c  ;  celles  de  la  Propagation  de  i,907,916  fr.  3i  c;  en  1854, 
celles  de  la  Sainte-Enfance  se  sont  élevées  à  426,294  fr.  96  c; 
celles  de  la  Propagation  à  2,364^48  fr.  31  c.  Ainsi,  pendant  ces 
quatre  années,  les  recettes  des  deux  CEuvres  se  sont  simultané- 
ment accrues  :  les  receties  de  la  Sainte-Enfance  de  227,553  fr. 

34  c.;  celles  de  la  Propagation  de  456^231  fr.  98  c.  La  Sainte- 
Enfance  ne  nuit  donc  pas  à  la  Propagation,  puisque  les  deux  CEu- 
vres s'enrichissent  ensemble.  Mais  ce  n*est  pas  tout.  En  dernière 
analyse  les  revenus  de  la  Sainte-Enfance  n*ont  d'autre  destina- 
tfoflque  celle  d'accroître  les  ressources  de  certains  vicariats  apos- 
toliques en  faveur  desquels  travaille  la  Propagation;  c'est-à-dire 
que  la  Sainte-Enfance  consacre  tout  ce  qu'elle  obtient  au  même 
but  pour  lequel  la  Propagation  récolte  ses  aumônes.  Il  est  donc 
évident  que  la  Sainte -Enfance,  loin  de  faire  tort  à  la  Propagation, 
est  son  meilleur  auxiliaire. 

»  L'erreur  de  ceux  qui  croient  le  contraire  provient  de  ce  qu'ils 
n'apprécient  pas  à  sa  valeur  l'influence  des  trois  circonstances  sui- 
vantes :  la  première,  que  la  Propagation  ne  peut  tirer  parti  des 
petiles  bourses  où  les  mains  délicates  de  la  Sainte-Enfance  peuvent 
«eules  pénétrer;  la  seconde,  que  les  âmes  les  plus  généreuses  n'é- 
tant pas  cependant  impressionnées  de  la  même  manière  en  faveur 
des  mêmes  établissements,  il  est  utile  d*avoir  des  institutions 
diverses  qui  permettent  de  faire  concourir  au  même  résultat  les 
diverses  inclinations  du  même  sentiment  ;  la  troisième  enfin,  et 
de  beaucoup  la  plus  décisive,  c'est  que  la  bienfaisance  multiplie  la 
bienfaisance,  que  la  correspondance  à  la  grâce  attire  la  grâce^  et 
que  l'accroissement  de  la  charité  est  la  plus  certaine  comme  la  plus 
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solide  des  récompenses  accordées  à  l'exercice  de  la  charité. 

i>  Voilà  quant  aux  recettes.  Et  quant  aux  Œuvres,  celles  de  la 
Sainte-Enfance  ne  sont-elles  pas  également  l'appui  le  plus  efficace 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  dans  de  vastes  contrées  où  régnent  ha- 
bituellement les  rigueurs  de  la  persécution,  et  qui  sont  dans  ce 
moment  frappées  par  tous  les  fléaux  qui  sont  les  conséquences  des 
révolutions? 

»  Vous  le  savez.  Monseigneur  et  Messieurs,  la  Chine  est  tonte 
bouleversée,  et  peut-être  jugerez-vous  convenable  qu'avant  de 
vous  entretenir  de  l'action  que  la  Sainte-Enfance  exerce  en  faveur 
de  la  religion  dans  ce  pays,  nous  vous  disions  un  mot  de  la  guerre 
civile  qui  le  déchire.  Elle  y  entraîne  comme  de  raison  tous  les  dé- 
sordres qui  en  sont  inséparables.  Les  brigands  dont  la  Chine  esl 
couverte,  les  pirates  qui  abondent  sur  ses  côtes  en  profitent.  Le 
chef  des  insurgés  est  forcé  de  les  accepter  pour  auxiliaires  et  de 
tolérer  leurs  dévastations.  Quoique  la  religion  qu'il  a  proclamée 
fasse  de  nombreux  emprunts  aux  dogmes  et  aux  préceptes  du  Chris- 
tianisme ,  les  chrétiens  de  l'intérieur  ont  eu  beaucoup  à  souffrir. 
Dans  le  Hu-Quang,  un  des  premiers  théâtres  de  la  révolte,  des 
massacres  de  chrétiens  ont  eu  lieu  ;  quarante  ont  été  emmenés  en 
esclavage;  à  Nankin,  soixante-cinq  ont  été  emprisonnés,  et  l'on 
croit  qu'il  y  en  a  eu  de  martyrisés  pour  s'être  refusés  à  une  prière 
qui  paraissait  contraire  à  la  foi.  Un  zélé  missionnaire,  M.  Anot,  le 
iO  octobre  18^3,  écrivait  du  Kiang-Si  les  lignes  suivantes  : 

a  Les  révoltés,  et  les  voleurs  surtout,  pillent  et  massacrent.  Des 
»  représailles  sont  exercées  sur  eux  et  sur  tous  ceux  qui  sont  cen- 
»  ses  les  favoriser.  Ce  sont  vengeances  sur  vengeances.  Le  sang 
»  coule  à  grands  flots.  Massacres  des  mandarins,  massacres  d« 
B  peuple,  massacres  des  factieux,  personne  ne  veut  être  vaincu, 
»  tous  prétendent  se  venger.  Ce  ne  sont  partout  que  désordre^ 
»  consternations  et  morts.  L'on  rencontre  sur  le  grand  fleuve  d«8 
D  amas  de  cadavres  liés  ensemble,  que  les  eaux  charrient  vers  le 
»  grand  lac  de  Tho-Yang.  Aujourd'hui,  Dieu  châtie  rudement  la 
D  Chine  pour  ses  vieux  et  nombreux  péchés.  Espérons  que  c'est  le 
»  pronostic  de  ses  nûséricordes.  » 

»  Tel  est  le  langage  du  missionnaire.  Accoutumés  comme  lui  aux 
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bienfaits  inattendus  de  la  Providence,  nous  nous  plaisons  à  espérer 
avec  lui  qu'un  état  de  choses  aussi  violent,  qui,  d'ailleurs,  n'est 
que  local,  ne  sera  aussi  qu'accidentel,  et  qu'une  si  sanglante  aurore 
sera  suivie  d'un  jour  plus  serein.  D'épais  nuages  voilent  encore 
l'avenir  politique  et  religieux  de  la  Chine.  Mais  nous  croyons  qu'en 
aucun  cas  nous  ne  pourrions  regretter  la  dynastie  Tartare  si  elle 
était  renversée.  Fortement  ébranlée  par  un  grand  parti  national 
diiaois,  elle  est  ennemie  acharnée  de  la  vraie  foi  par  haine  reli- 
gieuse et  surtout  par  déCance  politique.  Sa  faiblesse  cause  sa  cruauté« 
Confondant  le  bizarre  symbole  des  insurgés  avec  le  Christianisme, 
son  empereur  est  actuellement  plus  irrité  que  jamais  contre  les  chré- 
tiens. S'il  triomphait,  nous  devrions  nous  attendre  aux  plus  cruelles 
persécutions,  etbiendiffîcilement,  sous  cette  dynastie,  la  vraie  re- 
ligion pourra  s'étendre  en  Chine.  Nous  croyons  qu'il  y  a  des 
ebances  plus  favorables  pour  nous  dans  le  triomphe  des  Insurgés. 
Ils  détruisent  avec  une  grande  ardeur  les  temples  et  les  idoles  de 
l'ancienne  religion  chinoise.  Un  officier  anglais  disait  avoir  vu, 
apm  qu'ils  eurent  pris  Nankin,  le  grand  fleuve  Bleu  couvert  des 
ventres  bombés,  des  bras,  des  jambes,  des  hideuses  figures  des 
ifoies  Bouddhiques,  que  les  insurgés  avaient  brisées  et  jetéesà  l'eau. 
Sans  doute  ils  ont  la  prétention  de  substituer  une  religion  à  celle 
qolls  renversent.  Mais  cette  religion  paraît  moins  une  œuvre  de 
eonviction  qu'un  drapeau  d'insurrection.  Le  rôle  de  Mahomet  est 
difficile  à  remplir  avec  succès  de  nos  jours,  et  il  ne  sera  pas  aisé, 
môme  en  Chine,  d'accréditer  une  religion  nouvelle  qu'on  aura  vu, 
pour  ainsi  dire,  fabriquer  sous  ses  yeux.  Si  les  destructions  matéi- 
rielles  des  insurgés,  réunies  au  scepticisme  actuel  des  Lettrés  chi- 
nois, renversaient  l'antique  religion  Bouddhique,  cimentée  par  le 
tems  et  puissante  encore  par  l'habitude  sur  le  peuple,  nous  peu- 
ions  que  l'ouvrage  de  la  vraie  religion  serait  fort  avancé.  Probable- 
ment on  verrait  alors  refluer  vers  le  Christianisme  une  foule  d'es- 
prits saisis  de  ce  profond  besoin  religieux  que  Dieu  a  mis  au  coeur 
de  l'homme  et  que  les  tems  de  crise  ne  manquent  jamais  d'ac- 
eroître  et  de  développer.  Les  vieilles  Divinités,  qui  n'auraient  pu 
se  défendre,  et  les  modernes  erreurs  qui  n'auraient  pour  elles  que 
k  reeommandation  du  sabre,  perdraient  prompiement  leur  mU>r 
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rite,  et  le  Catholicisme  aurait  alors  d'autant  plus  de  chances  de 
s'étendre  par  une  libre  prédication,  que  les  insurgés,  delongtems 
encore,  seront  trop  faibles  pour  ne  pas  ménager  les  étrangers. 
Ceux-ci,  depuis  la  guerre  anglaise,  leur  imposent  extrêmement 
par  leur  supériorité  militaire,  et  celle  impression  n'a  pu  que  s'ac- 
croître en  voyant  tout  récemment  encore  à  Chang-Haï  un  petit 
nombre  d'Anglais  et  d'Américains  repousser,  par  leurs  propres 
forces,  un  détachement  considérable  de  l'armée  impériale  chinoise, 
qui  menaçait  la  sécurité  publique.  Enfin,  dit-on,  Dieu  n'efface  que 
pour  écrire.  Espérons,  Messieurs,  que  les  erreurs  actuelles  ne  se 
retireront  de  la  Chine  que  pour  y  faire  place  à  la  vraie  foi. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  difficultés  n'en  sont  pas  moins  très- 
grandes.  Pour  les  surmonter,  les  missionnaires  ont  surtout  besoin 
d'assistance  de  la  part  des  chrétiens,  et  de  points  de  rapprochement 
avec  les  païens.  La  Sainte-Enfance  contribue  puissamment  à  les 
leur  procurer.  A  l'égard  des  chrétiens,  l'œuvre  des  baptêmes,  les 
soins  matériels  et  spirituels  à  donner  aux  eafants,  excitent  vive- 
ment le  zèle  des  chrétiens,  hommes  et  femmes,  et  permettent  aux 
missionnaires  de  discipliner  les  fidèles  dans  des  associations  où  leur 
prosélytisme  est  sans  cesse  instruit  et  ravivé.  Ces  associations  pour 
le  salut  des  enfants  servent  autant  à  rendre  les  chrétiens  fervents 
que  les  missionnaires  puissants.  Et  quand  à  ce  monde  païen,  or- 
gueilleux d'une  trompeuse  civilisation,  fort  de  tant  de  vices  contre 
la  foi,  et  vieilli  dans  la  corruption  et  l'égoïsme  les  plus  criminels, 
il  serait  difficile  et  peu  fructueux  de  l'attaquer  par  la  discussion, 
mais  on  peut  le  toucher  par  la  bienfaisance.  C'est  par  elle  qu'il 
faut  d'abord  chercher  à  lutter  contre  ses  préjugés,  à  désarmer  ses 
haines,  à  capter  sa  confiance.  Or,  la  bienfaisance  la  plus  facile  à 
exercer  et  la  plus  encouragée  par  les  espérances  qu'elle  donne,  est 
celle  pratiquée  envers  l'enfance.  Aussi  nos  missionnaires,  animés 
par  les  inspirations  et  assistés  par  les  secours  de  la  Sainte-Enfance, 
s'appliquent-ils  maintenant  avec  succès,  là  oîi  ils  le  peuvent,  à  ra- 
cheter des  enfants,  à  établir  des  orphelinats  et  des  maisons  d'éda^ 
cation,  partout,  à  former  des  baptiseurs,  hommes  et  femmes,  qui 
soient,  autant  que  possible,  de  bons  chrétiens  et  de  bons  médecins, 
lisse  font  précéder  dans  les  villes  infidèles  par  ces  baptiseurs  qu'on 
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pourrait  appeler  les  pionniers  de  la  foi.  Ceux-ci  s'annoncent  avec 
leurs  corbeilles  de  médicaments  comme  prêts  à  traiter  gratuite- 
ment les  enfants  malades.  A  ceux  qui  meurent,  ils  procurent  la  vie 
de  rame  ;  aux  autres  ils  rendent  la  santé  du  corps.  Et  Ton  conçoit 
que  cette  générosité  paraisse  merveilleuse  dans  un  pays  où  les  mé- 
decins et  les  médicaments  sont  fort  chers,  et  où  les  mandarin? 
préposés  aux  hospices  d'enfants  en  détournent  les  fonds,  tandis  que 
les  gardiennes  en  dérobent  les  provisions  ;  de  sorte  que  les  petits 
malheureux  auxquels  elles  étaient  destinées  meurent  pour  la  plu- 
part d'abandon  e\  de  faim.  Dans  un  pareil  pays,  le  prosélytisme 
religieux  des  baptiseurs  a  de  grands  succès,  parce  qu'il  est  protégé, 
recommandé  par  la  charité,  vertu  merveilleuse,  évidente  pour  tous, 
qui,  prêchant  par  les  faits,  frappe  les  esprits  les  plus  incrédules,  et 
finit  par  exciter,  en  faveur  de  la  religion  qui  l'inspire,  la  recon- 
naissance et  Tadmiration. 

»  Il  en  résulte  que,  forts  de  leur  charité,  nos  religieuses  fran- 
çaises en  Chine  et  nos  chrétiens  chinois  ont  pu  non-seulement  bap 
tiser  bien  des  enfants,  mais  convertir  bien  des  adultes  et  détruit^e 
iien  des  préjugés  qui  existaient  contre  les  chrétiens.  Nous  en  cite* 
Fons  quelques  exemples. 

»  A  Ning-Pô,  la  charité  des  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  a 
triomphé  de  la  défaveur  qui  s'attachait  en  Chine  aux  femmes  qui 
marchent  seules  dans  les  rues,  et  des  calomnies  qui  imputaien 
aux  chréliens  le  crime  d'arracher  le  cœur  et  les  yeux  aux  mourants. 

»  AuKouei-Tcheou,  un  baptiseur  qui  donnait  gratuitement  des 
consultations  et  des  médicaments,'  exilé  par  la  défiance  de  l'auto- 
rité de  la  ville,  y  a  été  ramené  par  la  faveur  du  peuple,  qui  a  forcé 
le  mandarin  à  publier  un  édit  de  rappel.  —  Il  a  été  reçu  en  triom- 
phe dans  une  ville  où  cependant  il  n'y  a  pas  encore  de  chrétiens. 

»  Dans  la  même  province,  un  autre  vieux  baptiseur  qui  par- 
courait chaque  matin  la  ville  de  Hin-ny-Fou,  en  quête  des  enfants 
malades,  a  été  assez  heureux  pour  en  guérir  plusieurs  qui  appar- 
tenaient à  de  riches  familles  du  pays.  Pénétrés  de  reconnaissance; 
ces  infidèles  ont  fait  écrire  une  inscription  flatteuse,  en  lettres  ma- 
gnifiques, et  ont  déterminé  le  mandarin  à  y  apposer  son  sceau.  — 
Ainsi  légalisée,  l'inscription  a  été  portée  en  triomphe  et  au  son  de 
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la  musique  à  la  demeure  du  baptiseur,  où  elle  a  été  attachée  dans 
le  lieu  le  plus  honorable  de  la  maison. 

»  Au  Tong-King,  dans  une  province  où  la  persécution  des  chré- 
tiens est  rélat  normal,  le  grand  mandarin  laisse  vivre  en  paix  les 
chrétiens  à  cause  des  soins  qu'ils  ont  donnés  à  sa  fille  malade  et 
des  funérailles  qu'ils  lui  ont  faites  après  sa  mort.  Le  fils  du  man- 
darin s'est  converti. 

»  A  Kiang-Si,  les  baptiseurs  sont  devenus  les  médecins  recher- 
chés de  préférence,  et  en  traitant  les  enfants,  il  ont  amené  aux 
prêtres  un  bon  nombre  d'adultes. 

»  Dans  cette  province  encore,  une  troupe  de  brigands  qui  vou- 

'  laient  chasser  les  missionnaires,  piller  et  détruire  leur  demeure, 
a  été  forcée  par  les  habitants  du  pays  de  les  respecter  à  cause  des 
enfants  dont  ils  prennent  soin.  Les  enfants  y  ont  été  les  sauveurs 
des  prêtres. 

»  C'est  du  Kiang-Si  encore  qu'un  prêtre  indigène,  nommé  Jo- 
seph Tcheng,  écrivait,  en  date  du  42  octobre  i853,  ces  lignes  qui 
montrent  dans  leur  naïf  langage  Tim  pression  produite  dans  le  vieux 
monde  chinois  par  les  œuvres  de  la  Sainte- Enfance  : 

»  L'CEuvre  de  la  Sainte-Enfance  est  un  spectacle  fort  touchant, 
x>  qui  non^-seulement  réjouit  les  Esprits  du  ciel  et  le  cœur  des  â- 
»  dèles  sur  terre,  mais  qui  enthousiasme  encore  tellement  les  païens, 
v*  naturellement  égoïstes,  qu'ils  disent  :  Oh  !  quelles  œuvres  chari- 

.  M  tables  !  Oh  !  qu'ils  sont  heureux  ces  petits  en&nts  rejetés  par  leurs 

»  propres  parents,  plus  atroces  que  des  tigres.  Us  ont  trouvé  des 

o  mères  pleines  de  tendresse  pour  leurs  corps  et  pour  leurs  âmes.» 

»  Dans  la  province  de  Hu-Quang,  un  des  premiers  théâtres  de 

'^  la  révolte,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  temple  debout  :  c'est  l'église  ca- 
tholique et  l'espèce  de  presbytère  qui  l'entoure,  qui  ont  été  dé- 
fendus par  le  courage  de  deux  baptiseuses  contre  la  rage  des  insur- 
gés qui  voulaient  l'incendier.  —  Tout  le  monde  fuyait.  —  Elles 
ont  été  s'installer  auprès  de  l'église^  et  ont  remontré  aux  révoltés 

.  que  ce  temple  était  consacré,  non  aux  idoles,  mais  au  vrai  Dieti  ; 
et  leur  chef,  Tien^Té ou  la  Vertu  du  ciel^  comme  il  s'intitule,  étant 
tenu  lui-même  inspecter  l'église,  a  déclaré  qu'effectivement  cet 
asile  de  la  prièreélait  consacré  au  vrai  Dieu  et  devait  être  respecté. 
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»  Mais  les  baptiseurs  sont  d'autant  plus  intéressants  que,  s'ils 
rendent  les  services  des  apôtres,  ils  obtiennent  quelquefois  les  mé- 
rites des  martyrs.  Sur  quelques  points,  où  ils  sont  les  plus  forts, 
les  mandarins  ont  fait  incarcérer  et  flageller  des  baptiseurs.  Aux 
dernières  nouvelles,  il  y  en  avait  encore  d'incarcérés. 

»  Au  Quang-Tong,  un  médecin  habile,  nommé  Yong ,  converti 
par  son  fils,  et  qui  était  devenu  baptiseur  et  prédicateur,  exerçait 
par  son  talent  et  son  amour  pour  la  religion  un  tel  ascendant  sur 
la»population  de  Kya-Yn,  que  le  mandarin  auquel  il  fut  dénoncé 
le  fit  saisir,  interroger,  et,  voyant  sa  constance  à  confesser  la  foi, 
déchirer  à  coups  de  fouet  et  jeter  dans  un  cachot  avec  une  ving- 
taine de  malfaiteurs.  —  Leurs  mauvais  traitements,  le  séjour  dans 
un  lieu  infect,  la  vermine  et  la  faim,  eurent  bientôt  épuisé  totale- 
ment ses  forces.  On  ne  put  obtenir  sa  libération  que  lorsqu'il  était 
mourant;  et  comme  on  le  sortait  de  sa  prison  et  qu'on  l'engageait 
k  prendre  quelque  nourriture  :  a  Non,  répondit-il,  j'irai  décarê- 
smer  au  ciel,  d  et  il  expira. 

X»  Ce  ne  sont  donc  plus^  Messieurs,  deux  ou  trois  cents  prêtres 
qui  en  Chine  et  dans  l'Indo-Ghine  travaillent  à  la  propagation  de 
la  foi.  Ce  sont  maintenant,  au  ciel,  une  multitude  d'enfants  chinois 
devenus  des  anges  qui  prient  sans  cesse  pour  la  conversion  de  leyr 
patrie:  sur  terre,  un  grand  nombre  d'enfants  rachetés  s'annonçant 
comme  les  instruments  futurs  de  cette  conversion,  ce  sont  surtout 
des  milliers  de  baptiseurs  devenus  des  apôtres  et  quelquefois  des 
confesseurs  de  la  foi,  dont  le  zèle  généreux  augmente  continuelle- 
ment le  nombre  des  sauvés,  soit  parmi  les  enfants,  soit  même  parmi 
les  adultes.  Et  cette  armée  chrétienne  qui  continuellement  prie, 
souffre  et  combat  pour  la  foi,  c'est  la  Sainte-Enfance  qui  la  lève, 
qui  l'entretient,  qui  l'accroît  chaque  année,  faisant  concourir  la 
plus  jeune  et  la  plus  faible  portion  de  la  société  en  Europe  par  ses 
petites  aumônes  à  Taccomplissement  en  Asie  de  la  plus  grande  des 
œuvres  religieuses,  sous  la  protection  visible  de  Dieu,  qui  semble 
sourire  à  ces  enfants  et  se  complaire  à  procurer  par  d'aussi  débiles 
mains  des  résultats  si  avantageux  à  sa  gloire. 

»  Aussi,  ni  les  persécutions  des  mandarins,  ni  les  fureurs  des 
révoltés  ne  ralentissent  le  progrès  de  nos  baptêmes.  —  Dans  le 
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Ha-Quang,  pendant  qu'il  était  le  théâtre  de  tant  de  ravages,  3,000 
baptêmes  ont  eu  lieu.  Le  relevé  total  des  baptêmes  dans  les  mis- 
sions que  vous  secourez  était,  Tannée  précédente,  de  192,000;  dans 
Tannée  suivante,  dont  tous  les  rapports  ne  nous  sont  pas  encore 
parvenus,  les  baptêmes  déjà  connus  s'élèvent  à  216,000,  soit  une 
augmentation  de  24,000  baptêmes,  tandis  que  nous  avons  cette  an- 
née-ci, outre  près  de  50,000  fr.  que  nous  tenons  en  réserve,  un 
accroissement  de  74,000  fr.  sur  Tannée  dernière,  soit  une  aug- 
mentation de  près  de  80,000  fr.  dans  la  partie  disponible  de  nos 
revenus.  Ces  chiffres,  après  tant  d'augmentations  antérieures  et 
successives,  caractérisent  mieux  qu'aucun  raisonnement  la  situa- 
tion et  les  progrès  de  la  Sainte-Enfance,  et  vont  justifier  les  dé- 
terminations que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre.» 

Marquis  de  Gai&riac. 

Suit  un  exposé  détaillé  des  allocations  de  fonds  aux  diverses 
missions,  et  d'un  coup-  d'oeil  sur  les  progrès  de  l'Œuvre  dans  les 
divers  diocèses  du  monde  catholique. 
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VITRAUX  DE  L  EGLISE  SAINTE-GLOTILDE 

A  PARIS. 

Il  a  été  publié  récemment  une  notice  sur  l'ensemble  de  l'église 
dédiée  à  sainte  Clotilde,  qui  doit  remplacer  la  chapelle  Sainte- 
Yalère  et  doter  le  faubourg  Saint-Germaind'un  monumentreligieux 
qui  sera  un  des  plus  beaux  de  Paris. 

Nous  n'avons  rienà  ajouter  à  ce  que  ditdu  monument^  au  point 
de  vue  architectural,  l'auteur  de  la  notice,  M.  Gilbeit.  A  l'époque 
où  parut  ce  travail,  il  n'y  avait  encore  rien  à  dire  sur  les  détails 
d'ornementation  qui  n'existaient  pas,  aujourd'hui  que  les  vitraux 
qui  en  forment  une  des  plus  importantes  parties  sont  non-seule- 
ment composés,  mais  qu'ils  viennent  d'être  publiés  par  la  photo- 
graphie, nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée  qui  ne  soit  pas 
trop  au-dessous  du  mérite  d'une  œuvre  qui  offrait  tant  de  diffi- 
cultés. 

Ces  vitraux,  au  nombre  de  11^  sont  dûs,  comme  composition,  au 
talent  bien  connu  de  M.  Auguste  Galimard  * ,  peintre  d'histoire  et 

^  Cet  artiste  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  faire  connaître  avec  succès 
dans  la  carrière  artistique.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  fit  son  premier  tableau 
représentant  les  Trois  Maries  au  tombeau  de  Jésus- Christ,  Ce  tableau  lui 
Talut  la  médaille  d^or  en  1835,  et  fut  acheté  pour  les  Gobelins  parla  reine 
Marie- Amélie.  En  1846,  il  fut  chargé  d'eiécuter  un  tableau  qui  fait  partie 
de  la  galerie ,  au  palais  du  Luxembourg  ;  il  y  représenta  la  figure  allégorique 
de  VOde. 

Cette  belle  figure  valut  les  plus  grands  éloges  à  son  auteur,  et  la  2*  mé- 
daille d'or.  Il  peignit,  pour  la  chapeUe  de  Madame  la  marquise  du  Plessis 
Bellièvre,  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie^  et  celle  de  saint  François 
de  Sales.  En  1847,  il  exécutait  une  suite  de  vitraux  à  Téglise  Saint-Lau- 
rent, à  Paris.  l\  en  a  été  rendu  compte  pages  678  et  suiv.  du  iv*  vol.  de  la 
Revue  archéologique.  Un  grand  vitrail,  représentant  la  translation  des  re2<- 
ques  de  saint  Landry,  fut  encore  exécuté  par  notre  artiste  infatigable,  pour 
une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Tours  et  vint  prouver,  avec  beaucoup 
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qui  a  fait  aussi  ses  preuves  comme  archéologue  et  comme  écriTain. 
Mais  revenous  aux  \itraax  dont  nous  nous  sommes  chargé  de 

rendre  compte. 

L'album,  dû  au  talent  de  M.  Baldus,  dont  la  réputation  photo- 
graphique est  devenue  européenne ,  se  compose  de  li  planches 
et  d'une  inscription  latine  due  à  l'érudition  ^  bénédictine  du 
R.  P.  Pitra,  dont  nous  nous  permettrons,  à  son  inçu,  de  rompre 
l'anonyme. 

En  tête  de  V album  sont  représentés  cinq  anges  à  mi-corps,  des- 
tinés à  orner  les  rosaces  des  fenêtres  dont  M.  Galimard  est  chargé. 
Ces  anges  tiennent  divers  attributs  qui  appartiennent  aux  saints 
ou  saintes  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules ,  premier  évêque  de  Paris,  ou- 
•vre  la  marche  ;  il  tient  le  bâton  pastoral,  signe  de  l'autorité  épis- 
copale.  Cette  figure  d'un  style  sévère  est  bien  en  rapport  avec  l'é- 
poque où  il  a  vécu ,  et  où  il  a  évangélisé  nos  ancêtres.  L'absence 
de  la  mître  ne  doit  pas  étonner,  paisqu'à  cette  époque  les  évêques 
n'en  portaient  pas  ;  c'est  toute  la  simplicité  apostolique  résumée 
dans  cette  figure. 

Sainte  Cécile  personnifie  la  musique  sacrée.  Cette  vierge  des 
premiers  siècles  chrétiens  porte  l'orgue  traditionnel  '  suspendu  à 

d'autres  peintures,  que  M.  Galimard  s*était  formé  aux  beUet  inspirations  hié- 
ratiques du  moyen  âge ,  qui  sont  dans  les  arts  ce  quMl  y  a  réellement  de 
plus  sublime,  et  comme  un  autre  genre  d'apostolat,  au  niveau  des  plus 
simples  comme  des  plus  grandes  intelligences.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous 
voulions  énumérer  tous  les  travaux  de  M.  Galimard,  qui  s'est  distingué, 
on  peut  le  dire,  dans  tous  les  genres. 

^  On  sait  combien,  surtout  à  notre  époque,  la  rédaction  épigraphique  est 
chose  difficile.  Ce  genre  de  latinité  est  renfermé  dans  un  cadre  si  étroit, 
que  récrivain  est  toujours  placé  entre  deux  écueils  bien  ardus,  le  laconisme 
sans  obscurité,  et  Téloge  sans  emphase  ;  joint  à  cela  une  expression  qui  soit 
toujours  pure,  une  latinité  belle  et  qui  ne  soit  ni  trop  antique  ni  trop 
moderne. 

'  Sur  la  forme  variée  des  orgues,  on  peut  lire  les  renseignemens  curieux 
consignés  dans  les  Annales  archéologiques  de  M.  Didron,  tom.  m,  p.  269; 
lY,  25  et  suiv,  272  et  suiv.;  xi,  93;  iv,  31.  Voir  aussi  Villemin,  Monuments 
inédits^  etc.,  planche  106,  133,  U8,  183,  et  notre  Dictionnaire  iconogra- 
phique des  monumenséu  moyen  âge ^  etc.,  tom.  ii. 
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me  chaîne  d'or,  et  lève  les  yeux  au  ciel,  source  de  toute  harmouie. 

Sainte  Hélèney  la  célèbre  mère  de  Constantin,  offre  un  beau 
type  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  méditation  de  ses  grandeurs. 
De  ses  augustes  mains  elle  tient  avec  respect  le  bois  sacré  de  la 
Rédemption. 

Saint  Hilaire,  Fillustre  évêque  de  Poitiers,  au  4^  siècle,  se  fait 
remarquer  par  un  caractère  plein  d'énergie,  il  est  revêtu  de  la 
chappe,  de  l'étole^  du  pallium  et  coiffé  de  la  mître,  dite  milra  hu-- 
ïïdlis  *dans  les  liturgistes.  —  Il  tient  sa  crosse  et  un  livre.  —  Cette 
figure  a  été  jugée  par  la  Société  libre  des  beaux-arts  «  comme  une 
des  plus  belles  de  la  collection  des  dessins  composés  par  M.  Ga- 
limard. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine,  rangé  par  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques parmi  les  docteurs  de  l'Eglise  au  5®  siècle,  est  représenté 
coiffé  d'une  toque  ornée,  d'une  croix  ;  son  manteau,  largement 
ârapé,  laisse  voir  les  deux  mains  supportant  un  livre  ouvert  dont 
il  médite  les  pages.  —  L'expression  du  front  et  des  yeux  est  digne 
le  remarque  par  leur  cachet  de  vérité. 

L'évéque  d'Auxerre,  saint  Germain,  revêtu  d'un  magnifique 
costume  épiscopal,  élève  la  main  droite  pour  bénir,  de  la  main 
gauche  il  tient  sa  crosse.  —  Il  est  à  regretter  que  cette  figure 
soit  d'une  expression  si  sévère,  qu'elle  semble  plutôt  menacer  des 
enaeinis  de  l'Eglise,  que  bénir  des  peuples  soumis  et  croyants.  Ses 
yeux  fixes  sont  peu  faits  pour  ramener  la  brebis  égarée.  —  Cette 
planche  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  finesse  d'exécution  et  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  Baldus  qui  l'a  photographiée.  Les  dé-- 
tails  les  plus  petits,  les  plus  minutieux  des  broderies  sont  rendus 
d'une  manière  admirable. 

La  figure  de  sainte  Radegonde  est  traitée  avec  un  goût  exquis 
des  souvenirs  historiques  et  des  traditions  pieuses.  —  Son  sceptre 
renversé,  son  manteau  royal  retourné,  la  grosse  corde  Noeuds 

^  Sar  cette  forme  et  les  différences  qui  existaient  entre  ceUes  des  évêques  et 
des  abbés,  voir  tout  ce  que  renferme  sur  cette  matière  VHierolexicon,  de 
Mftcri,  au  mot  mitra, 

^  Voir  à  ce  sujet  le  compte  rendu  des  séances  de  cette  société,  dans  la  /{e- 
9Utdcg  B9aux-Àrts^  !*' novembre  1853. 

IV*  SÉRIE.  TOMB  X,  —  N'*  57;  1854.  (49'  vol.  de  la  colL)      13 
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formidables  qui  lui  sert  de  ceinture,  rappellent  sa  piété  si  grande 
qui  la  fit  s'enfoncer  dans  l'obscurité  d'un  monastère  après  avoir 
dit  un  adieu  sans  retour  aux  pompes  du  siècle.  L'expression  de 
cette  figure  est  telle,  qu'on  a  dit  qu'elle  semblait  sortir  d'une  tombe 
des  tems  mérovingiens. 

Sainte  Camille  a  le  visage  empreint  d'une  grande  expression  de 
douceur  ;  sa  main  tient  un  lis,  emblème  de  la  virginité  à  laquelle 
elle  s'était  vouée. 

Sainte  Geneviève,  en  costume  de  bergère  qui  paraît  être  le  plus 
généralement  accepté,  est  bien  digne  de  figurer  dans  une  si  sainte 
et  si  poétique  réunion.  Sa  main  gauche  montre  la  médaille  bénie 
et  donnée  par  saint  Germain  passant  par  Paris  pour  aller  en  An- 
gleterre.  La  houlette  qu'elle  tient  de  la  main  droite  complète  cette 
gracieuse  figure  dont  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  indiquent  qu'elle 
prie  pour  la  grande  cité  qui  lui  devra  son  salut. 

Enfin  nous  apparaît  la  majestueuse  personnification  de  la  Pa- 
pauté, dans  la  personne  si  grandiose  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
Cette  tiare,  cette  croix,  ce  livre,  cette  main  qui  bénit  le  monde, 
urbi  et  orbi,  suivant  l'énergique  expression  romaine ,  ce  manteau 
si  largement  drapé,  d'où  s'échappe  une  partie  du  pallium,  tout 
cela,  joint  à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  ce  grand  pape,  nous 
dispense  d'ajouter  rien  de  plus  et  qui  ne  ferait  d'ailleurs  qu'affai- 
blir les  pensées  qui  se  pressent  autour  de  cette  poétique  et  sainte 
figure. 

Les  belles  planches  que  nous  venons  de  décrire  forment  un 
album  du  plus  grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'art  monumental 
religieux  et  de  l'art  photographique,  et  font  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Galimard  qui  les  a  composées,  et  à  M.  Baldus  qui  les  a  repro- 
duites par  l'ingénieux  procédé,  qui  a  déjà  fait  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science  du  dessin  et  qui  est  appelé  à  populariser  les 
chefs-d'œuvre  que  nous  ont  légués  tous  les  âges. 

Cependant,  pour  dire  toute  notre  pensée,  il  nous  semble  que  les 
belles  photographies  de  M.  Baldus  sont  loin  de  pouvoir  donner  une 
idée  bien  exacte  d'une  des  qualités  fondamentales  de  la  peinture  des 
vitraux,  la  transparence  et  la  beauté  des  couleurs,  sans  lesquelles  on 
ne  peut  avoir  qu'une  idée  bien  incomplète  de  la  peinture  sur 
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verre,  surtout  lorsque  les  épreuves,  ce  qui  arrive  si  souvent,  pous- 
sent trop  au  noir  ou  au  ciair  obscur,  une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  la  photographie  ;  soit  dit  en  passant,  au  ha- 
sard de  nous  tromper,  le  merveilleux  procédé  qui  vient  de  surgir 
du  génie  de  Vhomme,  nous  semble  jusqu'à  présent  appelé  plutôt 
à  rendre  les  beautés  et  les  finesses  de  Tarchitecture  et  des  sculp* 
tares  que  de  la  peinture  sur  verre.  Nous  ne  pouvons  donc  asseoir 
un  jugement  définitif  et  bien  motivé  sur  Tœuvre  de  M.  Galimard 
comme  peintre  de  vitraux,  que  lorsqu'ils  seront  placés  dans  l'é- 
glise, jusque  là  il  faut  suspendre  son  jugement.  Combien  Tartiste, 
d'ailleurs,  n*a-t-il  pas  encore  à  craindre  d'être  dénaturé  par  le 
fabricant  et  la  cuisson.  Ce  doit  être  pour  lui  un  sujet  d'anxiété  et 
de  tortures  semblables  à  celles  du  sculpteur  qui  attend  que  son 
œuvre  sorte  des  mains  et  du  fourneau  embrasé  du  fondeur. 

L.-J.  GUENEBÂULT. 

P,  S.  Peut-être  qu'en  lisant  la  description  que  nous  donnons 

de  la  partie  des  vitraux  de  l'église  Sainte-Clotilde,  confiée  à  M.  Ga- 
lifflard,  on  sera  fort  étonné  de  ne  pas  y  trouver  la  figure  de  la 
patronne  du  monument,  c'est  du  reste  la  pensée  qui  nous  a  préoc- 
cupé quelque  tems.  Mais  il  nous  a  été  dit  que  sainte  Clotilde, 
devant  être  exécutée  en  statue  et  placée  dans  l'endroit  le  plus  ap- 
parent de  réglise  qui  lui  est  dédiée,  ne  sera  pas  représentée  sur 
les  vitraux,  pour  éviter  un  double  emploi  inutile. 

Nous  disons  dans  cette  notice  que  quelques-unes  des  figures 
de  la  suite  des  vitraux  de  M.  Galimard  nous  ont  donné  Tidée  des 
statues  mérovingiennes  qui  se  seraient  dressées  de  leurs  tombeaux. 

Depuis  cette  rédaction,  qui  nous  a  été  suggérée  par  la  vue  des 
photographies  dues  au  talent  de  M.  Baldus,  nous  avons  vu  les 
cartons  originaux  de  M.  Galimard^  et  nous  sommes  bien  revenu 
de  Tim pression  que  nous  avions  éprouvée.  Ces  cartons  sont  de  la 
plus  grande  beauté,  et  les  figures  sont  ce  qu'elles  doivent  être. 
L'expression  de  sévérité  qui  semble  outrée  sur  les  photogra- 
phies, n'est  plus  qu'une  expression  de  gravité  toute  chrétienne  ; 
les  têtes  sont  généralement  dignes  des  personnages  dont  elles  por- 
tent les  noms. 
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Décidément  l'on  ne  peut  avoir  une  idée  exacte  du  beau  tra- 
vail de  M.  Galimard  d'après  les  photographies  qui,  quoique  fort 
remarquables,  poussent  au  sombre  d'une  manière  fâcheuse.  D'ici 
à  quelques  semaines  les  vitraux  seront  placés  dans  l'église  Sainte- 
Clotilde,  et  M.  Galimard  sera  jugé  alors ,  non  plus  d'après  une 
traduction,  mais  d'après  son  œuvre  même,  et  nous,  pensons  qu'il 
^  sortira  de  cette  grande  épreuve  avec  tout  le  succès  que  lui  ont 
mérité  ses  précédents  et  nombreux  travaux.  L.-J.  G. 


DESCRIPTION  D'UN  VITRAIL 

OFFERT  PAR  LA  FAMILLE  DE  HERODE 

A   S.   E.    LE   CARDINAL    ANTONELLI 

SECRÉTAIRE  D^ÉTAT  DE   SA  SAINTETÉ. 

A  la  suite  de  la  description  des  beaux  vitraux  de  l'église  de 
Sainte-Clotilde,  nous  croyons  devoir  placer  celle  d'un  vitrail  gui 
a  été  offert  à  S.  E.  le  cardinal  Antonelli.  Tous  les  arts  trouvent 
naturellement  leur  place  dans  la  ville  éternelle.  Les  églises  de 
Rome  possèdent  peu  de  vitraux,  c'est  donc  une  espèce  de  nou- 
veauté artistique  et  de  progrès  qu'annonce  l'envoi  de  ce  vitrail; 
et  il  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  sous  la  protection  de  l'émi- 
nent  cardinal,  qui  partage  avec  Pie  IX  la  gloire  d'étendre  sa  pro- 
-tection  à  tout  ce  qui  est  grand,  beau  et  utile  à  la  religion. 

A.  B. 

0  Deux  motifs  assez  spécieux  paraissent  avoir  éloigné  des  églises 
de  Rome,  jusqu'à  présent,  la  présence  des  vitraux  peints^  qui  sont, 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  durables  ornements 
de  nos  églises  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  serait  d'abord  que  les 
basiliques  romaines  ont  besoin  de  lumière  pour  que  l'on  puisse 
voira  loisir  leurs  marbres,  leurs  peintures  et  leurs  mosaïques;  ce 
serait  ensuite  qlie  l'architecture  classique  ne  supporte  pas  ce  genre 
de  décoration. 

Nous  répondrons  en  quelques  mots  :  la  lumière,  à  Rome,  sera 
toujours  assez  vive,  cl  même  tempérée  par  des  verres  de  couleur, 
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die  laissera  encore  pénétrer  assez  de  clarté  pour  ne  pas'gôner  les 
amateurs  qui  veulent  étudier.  Du  reste,  comme  efifet  monumental, 
une  verrière  sera  toujours  préférable  aux  rideaux  rouges,'  verts  ou 
jaunes,  dont  on  garnit  ici  les  fenêtres.  Si  Ton  croit  nécessaire  d'em- 
pêcher un  trop  grand  jour,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  par  le 
meilleur  moyen  possible,  par  un  moyen  surtout  qui  contribue  tant 
à  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  ?  De  plus,  sans  parler  des  églises 
modernes,  qui  y  gagneraient  incontestablement,  je  suis  persuadé 
que  les  grandes  basiliques^  comme  Saint- Jean-de-Latran,  Sainte- 
Marie-Majeure  et  Saint-Paul-hors-les-Murs,  dont  les  voûtes  absi- 
dales  sont  coilvfeïtes  de  mosaïques  à  fond  d'or,  brilleraient  d'un  nou- 
vel éclat  aux  reflets  variés  des  vitraux.  Quant  aux  peintures,  nous 
en  avons  à  Paris,  à  la  Sainte-Chapelle,  par  exemple,  et  je  n'ai  ja- 
tùm  entendu  dire  ni  jamais  remarqué  que  l'alliance  de  la  verrière 
à  la  fresque  constituât  une  incohérence. 

V  Enfin,  on  dit  que  le  style  classique,  grec  ou  latin,  y  répugne. 
Cedi  estinexact,  car  Rome  possède,  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
du^^euplë  dteufx  fenêtres  peintes  au  16*  siècle,  par  Guillaume  de 
flarâteillë,  sur  les  cartons  de  Raphaël.  Donc  Raphaël,  qui  fut  à  la 
fck  peïiïtt*  et  architecte,  ne  dédaignait  pas  de  faire  placer  un  vi- 
trail peint  dans  une  église  bâtie  à  la  grecque.  En  France,  également, 
nous  ne  redoutons  pas  d'introduire  cette  nouveauté  dans  les  églises 
qui  ne  sont  pas  d'architecture  gothique. 

»  Mais  là  n'est  pas  la  difficulté.  Du  moment  où  l'on  a  vu  à  Rome 
quelques  belles  pages  iconographiques  sur  verre,  comme  celle  que 
jrvais  décrirfe,  le  goût  en  viendra  et  l'enthousiasme  ne  tardera  pas 
ensuivre.  Actuellement,  on  n'estime  pas  ce  que  Ton  connaît  trop 
peu,  ignoti  nulla  cupido. 

»  Je  n'en  ve ux pas  d- autre  preuve  que  la  sensation  causée  par  le 
vitrail  qui  vient  d'être  ofTert  à  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Antonelli. 

»  Le  style  adopté  pour  ce  vitrail  est  celui  de  la  Renaissance,  le 
plus  en  harmonie  avec  le  goût  et  les  habitudes  de  Rome.  Sous  un 
arc  de  triomphe  se  rencontrent  au  pied  de  la  croix  les  quatre  vertus 
dont  il  est  écrit  :  Misericordia  et  Veritas  obviaverunt  sibiy  Justitia 
9t  Pax  osciêkttœ  êunt.  Femmes  foptes  et  vêtues  en  princesses,  elles 
ont  à  leur  tête,  comme  à  la  sculpture  de  Chartres,  le  nimbe  de  la 
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sainteté, -pour  exprimer  leur  origine  toute  céleste.  Descendues  sur 
terre,  leur  rendez-vous  a  été  au  centre  de  la  catholicité,  dans  cette 
ville  étemelle  dont  on  aperçoit  les  collines  élevées  dans  les  pro- 
fondeurs du  tableau  et  au  travers  des  arcades  de  l'arc.  Au  ceinlre, 
le  dôme  majestueux  qui  abrite  le  corps  du  chef  des  Apôtres  ;  à 
gauche,  le  Janicule,  où  il  souffrit  par  amour  pour  la  croix  de  son 
maître  ;  à  droite  le  fort  Saint-Ange,  surmonté  de  la  statue  de  saint 
Michel,  qui  terrasse  le  monstre  de  la  peste  ;  le  Monte-Mario,  où 
Constantin,  touché  par  la  vision  miraculeuse  de  la  croix,  renonça 
au  culte  des  faux  dieux  se  voit  dans  le  fond.  Spectacle  unique  au 
monde  :  Rome  chrétienne  est  là  avec  tous  ses  souvenirs. 

»  La  Miséricorde  embrasse  avec  affection  la  Croix  sur  laquelle 
mourut  Tagneau  sans  tache:  Agnus  occisus  ab  origine  mundi,  A  la 
chaîne  de  son  cou  est  suspendu  un  cœur  ardent,  et  dans  son  nimbe 
d'or,  on  lit  :  Misericordia. 

»  Elle  montre  à  la  Vérité,  sa  sœur,  l'instrument  de  notre  rédemp- 
tion, source  pour  nous  de  tout  enseignement  vrai.  Et  la  Vérité, 
alors,  d'écarter  son  voile,  de  découvrir  ses  yeux  pour  jouir  de  la 
lumière  divine.  Elle  tient  dans  la  main  droite  un  livre  fermé,  re- 
lié, aux  emblèmes  des  quatre  évangclistes  qui  ont  répandu  la  vérité 
dans  le  monde.  Sur  sa  robe  est  écrite  cette  parole  du  livre  de  vie: 
Ego  sum  Veritas . 

»La  Justice  et  la  Paix  se  donnent  un  saint  baiser.  La  douce  Paix 
pose  sur  l'épaule  de  sa  compagne  sa  main  chargée  d'un  rameau 
d'olivier,  tandis  que  sa  droite  lui  présente  une  paix  avec  ces  mots: 
Pax  vobis.  La  Justice,  noble  dans  son  attitude,  presque  fière,  s'ap- 
puie sur  la  balance  qui  pèse  et  sur  le  glaive  qui  tranche.  Sa  sa- 
gesse est  celle  du  ciel;  aussi  le  médaillon  d'or  qui  pend  à  soii  col- 
lier représente  le  Saint-Esprit,  qui  l'assiste. 

»  Au-dessus  de  l'arc,  quatre  candélabres  projettent  leursflammes 
rouges.  Us  brûlent  en  l'honneur  de  saint  Jacques,  patron  du  car- 
dinal Antonelli,  et  de  sainte  Agathe ,  protectrice  de  la  diaconie, 
dont  Son  Eminence  porte  le  titre. 

»  Au  milieu,  les  armoiries  du  Cardinal  ;  en  dessous,  celles  de  la 
maison  de  Mérode,  dont  la  générosité  et  le  goût  pour  les  arts  se 
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manifestent  par  le  don  qu'elle  fait  à  Son  Ëminence  de  cette  belle 


verrière. 


Les  éloges  qu'ont  reçus  au  Vatican  les  auteurs  de  ce  remarqua- 
ble travail,  me  dispensent  de  toute  louange.  Toutefois,  je  ne  puis, 
comme  archéologue,  m'empécher  d'offrir  mes  plus  sincères  félici- 
tations à  M.  Didron,  qui,  avec  la  science  et  la  sagacité  qui  le  dis- 
tinguent» a  dirigé  la  composition  des  dessins  ;  et  j'en  dois  aussi  à 
ce  jeune  homme  plein  d'avenir,  M.  Edcruard  Didron,  qui  a  su  re- 
produire sur  verre  avec  une  rare  fidélité  les  cartons  si  habilement 
exécutés  par  M.  Lavergne,  peintre  de  Paris. 

(Univers.)  L'abbk  X.  Barbier  de  Montault. 


L 
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SUR 

UNE  ATTAQUE  CONTRE  LES  TRADITIONALISTES 

ET     SUR    UNE  APOLOGIE    DE     DESCARTES 
PUBLIÉES     PAR     LE     CORRESPONDANT. 


Il  se  passe  quelqae  chose  d^inouï  en  ce  moment  ;  c'est  de  yoir  quelques  ecclé- 
siastiques soutenant,  de  près  ou  de  loin,  le  Rationalisme,  au  jugement  même  de 
savans  érêques,  et  préparant  ainsi  des  armes  à  cette  philosophie  qui  a  détourné 
de  TEglise  la  plus  grande  partie  des  laïques,  et  puis  de  Toir  d'autre  part  des 
laïques  combattant  tous  les  principes  rationalistes  qui  ont  donné  naissance  à 
la  philosophie  ennemie  de  l'Eglise.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous  prions 
nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  l'article  suivant  que  nous  envoie  M.  d'An- 
selme, ancien  député  et  maire  d'Avignon.  A.  B, 

L 

Le  Correspondant  a  publié,  dans  sa  livraison  da  mois  de  sep- 
tembre (t.  XXXII,  p.  801-817  et  953),  un  article  qui  se  divise  na- 
turellement en  deux  parties  :  4^  attaque  contre  ce  qu'il  appelle  les 
Traditionalistes  j  2®  apologie  de  Descartes. 

Nous  n'avons  nul  motif  présent  pour  nous  occuper  de  cette  se- 
conde partie;  mais  la  première  nous  a  paru  mériter  quelques  ob- 
servations, non  point  en  forme  de  riposte  et  pour  ouvrir  une  polé- 
mique ,  mais  pour  faire  remarquer  au  contraire  à  Tauteur  qu'il  est 
au  fond,  et  quant  à  ce  qui  regarde  la  portée  de  la  Raison  humaine, 
à  bien  peu  de  chose  près,  d'accord  avec  ses  prétendus  adversaires. 

Nous  ne  nous  enfoncerons  pas  dans  la  profondeur  de  la  métaphy- 
sique, où,  trop  souvent,  les  difficultés  roulent  sur  d'éternelles  dis- 
putes de  mots,  et  où  les  assertions  les  plus  opiniâtrement  défendues 
sont  en  général  celles  dont  le  sens  est  le  plus  impossible  à  bien  dé- 
terminer. 

Nous  voudrions  au  contraire,  s'if  se  peut,  rendre  tout  ce  que 
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nous  àvoiis  à  dire,  semible,  palpable  en  quelque  sorte  y  afin  que 
chaque  proposition  pût  être  aussi  facilement  saisie  par  les  uns 
fMQr  y  adhérer,  s'ils  la  trouvent  juste^  que  par  les  autres  pour  la 
pulvériser,  s'ils  la  voient  en  défaut. 

Pour  cela  nous  nous  renfermerons,  autant  que  possible,  dans  ta 
sphère  eks  fcdtSy  et  au  fond^  n'est-ce  pas  à  des  faits  que  tout  se  vé*- 
doit  ou  vient  aboutir  dans  les  croyances  comme  dans  l'histoire  de 
l'homme?  N'est-ce  pas  par  des  faits  positifs,  palpables  en  quelque 
sorte,  que  la  Raison  humaine  a  été  initiée  à  la  vie  religieuse, 
sur  des  faits  et  par  des  faits  qu'a  été  fondé  l'empire  de  la  foi  ?  Les 
spéculations  ne  sont  venues  que  bien  après,  comme  les  discussions 
grammaticales  après  la  formation  deslangues,  et  trop  souvent  pou^r 
tout  embrouiller,  tout  obscurcir  en  remettant  tout  en  question. 

IL 

Mais  arrivons  au  fait  qui  nous  occupe. 

Et  d'abord  nous  demandons  ce  que  des  Chrétiens,  des  Catholique» 
peuvent  trouver  de  malséant  dans  le  titre  de  Traditionalistes  que 
prennent  parmi  eux  quelques  hommes  ?  Est-ce  l'expression  dans 
sa  forme  extérieure  qui  les  blesse  ?  Sans  doute  elle  n'est  ni  très- 
élégante^  ni  très-harmonieuse^  mais  qu'importe>  si  elle  dit  bien  ce 
qu'on  prétend  lui  faire  dire,  si  elle  n'implique,  par  sa  valeur  na- 
turelle ou  logique,  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  catho<- 
lique?  Si  nous  ne  sommes  dans  l'erreur,  le  Traditionaliste  est  ce- 
lui qui^  en  toutes  choses,  et  particulièrement  en  ce  qui  touche  aux 
dogmes,  s'appuie  par  préférence  sur  la  Tradition;  aux  yeux  de  qui 
h  Tradition  est  le  guide  le  plus  sûr  j  qui,  en  un  mot,  s'en  remet 
volontiers  à  la  Tradition  sur  tous  les  points  où  la  Raison  ne  lui  sem- 
ble pas  pouvoir  atteindre  le  but ,  au  moins  d'une  manière  assez 
parfaitement  sûre. 

Jusque-là  nous  ne  voyons  pas  que  le  Traditionaliste  ait  contre 
lui  autre  chose  que  la  dureté  ou  la  nouveauté  de  l'expression  par 
laquelle  on  le  distingue  ;  mais  il  y  a  plus  :  c'est  qu'à  ce  même  point 
de  vue  ou  dans  ces  limites,  il  n'est  pas  un  homme  sérieusement 
Religieux  qui  ne  soit  et  ne  doive  être  Traditionaliste, 
Que  savons-nous,  que  saurons-nous  jamais  ici-bas  sur  Dieu  et 
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sur  le  reste  des  dogmes,  en  dehors  de  ce  qui  nous  a  été  et  de  ce 
qui  nous  est  journellement  transmis  par  l'enseignement,  gardien  de 
la  Tradition^  Au  milieu  de  plusieurs  milliers  ou  millions  d'hommes, 
combien  en  est-il  qui  soient  arrivés,  et  arrivés  sûrement  pour  leur 
salut,  à  la  connaissance  des  dogmes,  autrement  que  par  une  hum- 
ble soumission  de  leur  Raison  éclairée  par  l'enseignement? 

Et  peut-on  sérieusement,  consciencieusement  faire  une  chicane 
à  des  gens,  par  cela  seul  qu'ils  se  tiendraient  modestement  et  de 
préférence  dans  la  voie  qui  a  toujours  été  et  qui  nécessaire- 
ment sera  toujours  celle  de  l'immense  majorité  des  croyants? 

La  Tradition/  Mais  indépendamment  de  Tindispensable  empire 
qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'exercer  pour  le  bien  et  qui  suffirait  à 
lui  valoir  tous  nos  hommages,  elle  a  un  mérite  de  plus  ;  c'est  qu'elle 
est  d'institution  divine. 

Lorsque  Dieu  s'est  révélé  à  Adam  et  à  sa  compagne,  lorsque 
plus  tard  il  s'est  révélé  à  Noé,  dans  l'un  et  l'autre  chef,  il  se  révé- 
lait à  tout  ce  qui  devait  descendre  d'eux  ;  et  la  transmission  deve- 
nait en  même  tems  le  devoir  sacré  de  l'un  et  de  l'autre.  Dieu 
voulait  la  Tradition^  puisqu'il  a  parlé  )  et  apparemment  il  la  vou- 
lait pour  qu'on  en  tînt  compte. 

m. 

Nous  ne  savons  si  l'on  a  jamais  dit  que  l'homme  sera  recherché 
pour  avoir  douté  des  forces  de  sa  Raison  dans  la  recherche  directe 
de  Dieu  ;  pour  n'avoir  pas  compris  comment  elle  arriverait  à  le  dé- 
couvrir si  elle  se  trouvait  dans  une  privation  absolue  de  toute  no- 
tion venue  du  dehors  ou  Traditionnelle  ? 

Mais  chacun  sait  que  la  connaissance  de  Dieu  est  la  fin  de 
l'homme  en  ce  monde  comme  dans  l'autre  ;  que  cette  connaissance 
est  obligatoire  pour  le  salut;  qu'elle  est  devenue  obligatoire /?ar  le 
seul  fait  de  la  révélation  qui  l'a  mise  en  même  tems  à  la  portée 
de  toutes  les  positions  et  de  toutes  les  intelligences;  d'où  il  suit  que 
la  Tradition  est  la  grande,  la  véritable  voie  par  laquelle  l'homme 
sera  tenu  d'être  allé  à  Dieu,  tant  que  Dieu  ne  se  sera  pas  directe- 
ment révélé  à  lui  par  une  grâce  spéciale,  comme  aux  prophètes 
dans  les  anciens  tems,  et,  de  nos  jours,  aux  élus  qu'il  se  fait  dans 
le  sein  de  l'hérésie  et  de  l'idolâlrie. 
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Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  aux  apôtres  :  a  Allez^ 
invitez  les  hommes  à  me  découvrir  ainsi  que  mon  Père  ;  mais  :  £*«- 
seignez'ies  ;  et  quine  croira  pas  à  votre  parole,  sera  exclu  du  salut  *. 

Lorsqu'il  apparut  aux  disciples,  à  Emmaûs,  il  ne  les  mena  pas  à 
la  vérité  par  voie  directe  de  recherche  ou  de  contemplation ,  mais 
par  l'exposé  des  faits  dont  la  chaîne,  à  la  fois  révélée  et  tradition- 
nelle,  unissait  la  récente  venue  du  Sauveur  à  la  chute  de  l'homme 
et  à  la  création  même  du  monde.  • 

Et  pourquoi?  Parce  que  la  mission  de  leur  intelligence  ici-bas 
n'était  pas  d'aller  au  mystère  de  la  Rédemption  par  voie  de  médi- 
tation ou  de  recherche  directe,  mais  par  une  adhésion  sagement 
motivée,  aux  irrécusables  témoignages  sur  lesquels  doit  s'appuyer 
la  foi  du  genre  humain  tout  entier  en  un  Dieu  offensé,  et  en  une 
rédemption  accomplie.  Là,  et  là  seulement,  se  trouvaient  pour  eux 
comme  pour  nous  les  conditions  de  la  certitude. 

Ailleurs  la  parole  de  Jésus-Christ  est  bien  plus  explicite  encore: 
«Nol,  dit-il,  ne  connaît  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils^  et  celui  k  qui  le 
ï  Fils  l'aura  révélé  'j  nul  ne  peut  venir  à  moi  s'il  n'y  est  amené 
»  par  mon  Père  ^. 

Et  sur  ces  paroles,  le  savant  commentateur  Tirinus  observe  que 
rien  en  effet  ne  peut  s'élever  à  ce  qui  est  au  dessus  de  sa  nature: 
nihil  enim  potest  ascendere  ad  id  quod  est  supra  naturam  suam  ;  et 
il  ajoute,  car  la  foi  ayant  pour  objet  les  choses  surnaturelles  ne 
saurait  résulter  des  seuls  efforts  de  l'homme,  qui  ne  peut  y  ar- 
river sans  un  secours  d'en  haut  :  fides  enim  ut  est  de  rébus  super- 
mturalibuSy  ita  solis  viribus  humants  acquiri  non  potest,  sed  opus 
est  cœlesti  illuminations 

Il  n'est  pas  possible,  ce  nous  semble^  de  poser  plus  nettement  la 
nécessité  de  la  Révélation,  et  par  conséquent  de  la  Tradition  qui  en 
est  le  seul  canal  pour  la  plupart  des  hommes.  Pour  la  masse,  la 
Tradition  est  donc  la  voie  non-seulement  la  plus  simple  et  la  plus 
sûre  pour  aller  à  Dieu  ,  mais  encore  l'unique  pour  y  arriver  avec 

*  Saint  Marc,  xti,  ii. 

*  Maih.,  XI,  27.  —  Luc,  x,  22. 

*  Jean,  vi«  44. 
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une  parfaite  certitude,  pour  avoir  de  Dieu  i\ne  connaissance fOQr- 
taine,  ferme  et  pratique. 

m. 

Quel  est  donc  ici-bas,  et  pour  Tordre  surnaturel,  le  rôle  delà 
Raison?  Si  nous  ne  nous  trompons,  la  Raison  peut  être  considérée 
comme  un  instrument,  comme  un  levier  par  exemple,  donné  ^e 
Dieu  à  Thorame,  levier  auquel  rien  ne  résiste  lorsqu'il  trouve  un 
point  d'appui  convenable,  mais  réduit  à  la  plus  complète  in^pqis- 
sance,  dès  que  cet  auxiliaire  lui  manque  et  qu'il  s'agite  ainsi  daiis 
le  vide. 

Deux  sphères  sont  ouvertes  à  l'action  de  la  Raison  humaine  :  Dans 
Tune  se  renferme  tout  ce  qui  appartient  à  Y  ordre  naturel  ;  dans 
l'autre,  ce  qui  est  surnaturel.  Pour  la  première,  un  point  d'appui 
s'offre  à  elle  dans  l'observation  ou  l'expérience.  D'un  premier  fait 
une  fois  acquis,  \eje  pense,  donc  je  suis,  de  Descartes,  par  ejLem- 
ple,  la  Raison  peut  sûrement  se  porter  à  la  connaissance  de  tous  les 
faits  du  même  ordre  et  à  la  solution  des  problèmes  qu'ils  présentejit. 
Dans  ces  limites  il  peut  sans  doute  encore  lui  arriver  de  faillir  ; 
mais  sa  défectabilité  tient  alors,  soit  à  ce  que  le  point  d'appui  aura 
été  pris  à  faux,  soit  à  ce  que,  comme  levier,  la  Raison  aura  donné 
de  travers  sur  la  question  à  résoudre,  l'aura  mal  prise. 

L'erreur,  en  ce  cas,  ne  tient  pas  à  un  vice  intrinsèque  de  la  Raison^ 
mais  au  mauvais  emploi  qui  aura  été  fait  de  ses  facultés,  la  raison 
en  elle-même,  et  dans  la  sphère  régulière  et  légitime  de  son  ac- 
tion, n'en  est  pas  moins  le  plus  sûr  guide,  le  seul  guide  humai- 
nement infaillible  de  l'homme. 

Mais  il  est  des  faits  pour  la  connaissance  desquels  aucune  expé- 
rience, aucune  observation  ne  peut  fournir  à  la  Raison  un  point 
d'appui,  un  intermédiaire  suffisant. 

Tel  est,  par  exemple,  celui  d*un  Dieu  pur  esprit  et  créateur  {ex 
nihilo).  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  5  il  n'est  aucun  fait  d'ob- 
servation ou  d'expérience  et  pas  plus  le  Je  pense,  donc  je  suis,  de 
Descartes,  que  tout  autre,  qui  puisse  directement,  sûrement,.infail- 
liblement  conduire,  et  sans  secours  étranger,  à  une  connaissance 
positive  et  pratique  de  ce  dogme. 


ET  SUR   UNE  APOLOGIE   DE  DESGÀRTES.  209 

Entre  le  témoignage  que  la  Raison  peut  rendre  à  chacun  de  sa 
propre  existence  et  la  pleine  connaissance  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion, il  y  a  un  abîme  infranchissable  à  cette  même  Raison  ;  il  faut 
absolument,  nécessairement  qu'une  main  divine  vienne  au  devant 
d'elle  et  la  porte  à  l'autre  bord. 

Remarquons  bien  que  nous  parlons  uniquement  ici  de  la  Rai- 
son dépouillée  de  tout  secours  offert  par  la  Tradition  ou  la  Révéla-' 
Hon,  complètement  livrée  à  elle-même,  et  s'élevant  naissante  et 
nue  du  point:  Je  pense  y  donc  je  suis.  Or,  le  Correspondant  avoue 
lai-même  l'impuissance  de  la  Raison  pour  atteindre  à  un  pareil 
l)Qt,  dans  une  pareille  position^  lorsqu'il  observe  avec  le  P.  Pé- 
roné, (c  que  la  Raison  ne  saurait  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu 
»  sans  le  secours  qu'elle  puise  au  sein  de  la  société  ^  » 

Les  secours  fournis  à  laRaison  par  la  société  sont  dans  la  Tradi- 
tion,  qui  n'a  jamais  laissé  la  société  sans  la  connaissance  d'un  Dieu, 
et  d'un  Dieu  créateur.  Lq  phénomène  d'un  homme,  qui,  isolé  de 
toute  notion  révélée  ou  traditionnelle,  et  par  les  seules  lumières  d'une 
Raison  abandonnée  ainsi  à  ses  seules  ressources,  se  soit  élevé  à  une 
fiounaissance  vraie,  positive,  pratique,  d'un  Dieu  créateur,  est  en- 
core à  trouver  et  ne  sera  sans  doute  jamais  produit.  Voyez  les  es- 
prits les  plus  exercés  et  les  plus  profonds  des  tems  passés  et  de 
nos  jours,  de  Lucrèce  à  Cousin.  Du  moment  oti  ils  ont  fait  abstrac- 
tion de  toute  connaissance  antérieure,  lorsqu'ils  ont  voulu  arriver 
par  les  seules  forces  de  leur  Raison,  ainsi  lancée  dans  le. vide,  à 
soulever  la  question  d'un  Dieu  pur  esprit,  et  d'une  création  abso- 
lue  {ex  nihilo),  ils  ont  fatalement  dû  rejeter  l'un  et  l'autre. 

Et  pourquoi?  Parce  que,  dans  la  sphère  de  l'observation  ou  de 
l'expérience,  rien  ne  pouvait  servir  de  point  d!a{yai  à  leur  Raison 
pour  la  sphère  supérieure  où  elle  s'e£forçait  en  yain  de  pénétrer, 
et  que,  s'étant  réduite  à  ses  seules  ressources,  elle  s'était  réduite 
aussi  à  la  nécessité  de  nier  tout  ce  qu'elle.ne.pourrait  atteindre  ou 
embrasser. 

Leur  négation  était  même  utile  en  un  sens;  non  pas  en  iant 
que  contraire  à  la  réalité  ou  à  l'évideace  même  du  dogme ,  mais 
JAT  l'implicite  avisu  de  Tiiiipttissaafte  qà»iX  la  Raison  d'arrivjef  à 
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sa  conception  ;  ils  étaient  semblables  à  des  hommes  qui,  appelés  à 
décider  sur  la  nature  de  la  lumière  ou  du  son,  commenceraient  à 
renoncer  à  l'usage  de  leurs  yeux  el  de  leurs  oreilles.  Dans  cet  état 
les  uns  et  les  autres  pourraient  reconnaître  et  constater  des  effets 
annonçant  une  cause,  mais  de  cette  cause  ils  ne  pourraient  cer- 
tainement s'en  faire  aucune  idée.  Ils  ne  pourraient  la  concevoir; 
un  sens  leur  manquerait,  comme  à  la  Raison,  livrée  à  elle-même^ 
manque  un  point  d'appui  pour  arriver  jusqu'à  Dieu. 

V. 

Dira-ton  que  ces  hommes  n'ont  point  obéi  à  leur  Raison,  qu'ils 
en  ont  faussé  l'usage,  qu'ils  ont  résisté  à  l'évidence  de  ses  démons- 
trations et  menti  à  la  vérité  de  ses  enseignements  ?  On  peut  sans 
doute  l'avouer  pour  quelques-uns  et  principalement  pour  ceux  qui 
se  sont  obstinés  à  marcher  en  aveugles  au  milieu  du  grand  joai 
dû  au  Christianisme  ;  mais  que  tous,  sans  exception^  aient  eu  en 
secret  des  convictions  contraires  à  ce  qu'ils  ont  publiquement  sou- 
tenu, c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre,  lorsqu'il  s'agissait  d'un 
fait  dans  lequel  se  trouvait  engagée,  pour  eux  comme  pour  tous  les 
hommes,  une  question  personnelle  de  bonheur  ou  de  malheur,  et 
pour  l'éternité.  Disons  mieux  ;  il  n'en  est  aucun  sans  doute  à  qui 
la  contemplation  de  l'univers  en  général,  de  l'homme  et  de  ses  fa- 
cultés en  particulier,  n'ait  manifesté  une  Cause ,  mais  quelle  est 
cette  cause,  et  qu'exige-t-elle  de  nous?  A  cette  double  question  la 
divinité  seule  pouvait  et  peut  donner  une  solution  sans  répUque. 

Dire  à  la  Raison  que  c'est  à  elle  de  peser  les  titres  de  la  voix  qui 
proclame  cette  solution  au  nom  de  la  Divinité,  c'est  être  dans  le 
vrai,  c'est  se  conformera  la  condition  du  rationale  obsequtum,  pres- 
crite par  l'apôtre  ;  mais  appeler  cette  même  Raison  à  pénétrer  Ja 
Cause  suprême,  à  découvrir  dans  son  essence  même  le  secret^  qae 
rien  ne  révèle  ici-bas,  soit  de  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  soit  de 
ce  que  nous  sommes  dans  ses  desseips,  c'est  la  charger  d'un  poids 
tout  à  fait  aa»dessus  de  ses  forces.  Plus  elle  sera  capable,  et  plus 
elle  sentira  son  impuissance,  plus  elle  tendra,  en  désespoir  de  canse^ 
à  s'exagérer  par  la  négation.  A  ces  hauteurs  il  n'est  pas  de  têtes  dé* 
pourvuesdes  indispensableslumières  de  la  Révélation  quine  tournent 
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aussitôt,  et  d'autant  plus  facilement  que  leurs  regards  plongeront  de 
plus  haut  dans  les  incommensurables  profondeurs  del'fnfini.  Dans 
la  fable  de  la  lanterne  magique  montrée  sans  lumière  aux  animaux, 
le  dindon  seul  croit  voir  quelque  chose,  là  où  le  renard,  Taigle,  le 
lion,  déclarent  bonnement  ne  rien  voir  du  tout. 

Cette  lumière  qui  manque  à  la  Raison  pour  pénétrer  avec  suc- 
cès dans  Tintini,  ou  dans  la  recherche  de  Dieu,  et  que  ne  sau> 
raient  donner  l'observation  ni  l'expérience,  est  fournie  par  la  JRé- 
vélation  et  la  Tradition. 

•  Une  voix  s'est  fait  entendre  ;  elle  dit,  elle  proclame,  depuis  l'o- 
rigine des  choses,  qu'avant  tout  et  par-dessus  tout  existe  un  Dieu, 
pur  esprit,  créateur,  ou  qui  a  librement  donné  l'être  à  tout  ce  qui 
n'existait  pas. 

Quel  est  ici  le  rôle  de  la  Raison?  De  rechercher,  de  reconnaître 
la  valeur  de  cet  oracle  comme  autorité.  De  s'assurer  si,  en  tant 
que  reproduit  par  les  hommes,  il  est  l'écho  fidèle  du   Ver^  divin 
«révélant  lui-même  à  sa  créature.  Là  est  toute  la  sphère  d'ac- 
tion de  la  Raison.  Une  fois  assurée  de  la  valeur  du  témoignage^ 
iisoa  autorité,  elle  ne  s'enquiert  plus  de  rien,  elle  accepte;  elle 
06  cherche    pas  ce  qui  lui  est  impossible  à  concevoir,  à  com*- 
prendre,  elle  se  soumet  et  elle  adore.  Hors  de  cette  voie,  et  même 
au  milieu  de  la  société,  la  Raison  humaine  sur  cette  question  n'ar- 
rivera jamais  qu'à  des  opinions,  à  des  suppositions  plus  ou  moins 
spécieuses  ou  plausibles,  variables  d'un  jour  à  l'autre,  comme  les 
lomières  et  les  dispositions  de  l'esprit  qui  les  produit ,  sans  au- 
cune certitude  pour  lui-même,  sans  nulle  autorité  pour  les  autres. 

VI. 

Lorsqu'on  parle  de  la  possibilité  pour  la  Raison  de  s'élever  joûr 
esseulés  forces  à  une  vraie  connaissance  de  Dieu,  on  confond  le 
plus  souvent  l'adhésion  qu'elle  donne  spontanément  aux  preuves 
offertes  par  la  contemplation  de  l'univers  à  l'appui  de  cette  notion 
déjà  reçue,  on  la  confond,  dis-je,  avec  une  conception  première 
^spontanée  de  cette  même  notion.  L'homme  est  fait  pour  coti' 
ndtre  Dieu  ;  ainsi  nous  l'enseigne  le  catéchisme  au  nom  de  l'E- 
glise. Dieu,  nous  dit-elle,  a  fait  l'homme  pour  le  connaître,  l'aimer. 
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le  servir;  mais  nulle  part  et  en  aucun  tems  TEglise  ne  nous  a  dit 
que  rhomme  fût  fait  pour  découvrir  Dieu.  Or,  pourquoi  ne  Tau- 
râît-^lle  pas  dit  si  telle  était  en  effet  la  portée  normale  ou  natu- 
relle de  rintelligence  humaine.  Car  une  pareille  faculté,  réelle- 
ment octroyée  de  Dieu,  impliquerait  nécessairement  son  emploi, 
ou  la  nécessité,  le  devoir  de  trouver  Dieu. 

Et  cependant  nous  l'avons  vu  déjà,  bien  loin  de  rien  attendre 
de  semblable  de  sa  créature.  Dieu  est  allé  au-devant  d'elle,  et 
non-seulement  à  Tépoqne  du  Christianisme,  mais  dès  le  principe, 
en  lui  donnant  le  langage  et  par  le  langage,  Fusage  de  la  I^- 
son  ;  Dieu  se  révèle  à  l'homme  en  lui  donnant  des  lois. 

Depuis  lors,  nulle  part  et  à  aucune  époque,  le  dépôt  de  la  Révé- 
lation confié  à  la  foi  du  genre  humain  ne  s'est  perdu  ;  altéré, 
morcelé,  falsifié  de  mille  manières,  il  n'en  a  pas  moins  survécu 
à  toutes  les  misères  de  l'humanité,  à  toutes  les  tentatives  de  l'en* 
fer.  Ffu  sacré,  il  a  été  trop  souvent  couvert  de  cendres  immondes, 
mais  il  ne  s'est  jamais  complètement  éteint.  D'Adam  et  de  Noé 
jusqu'à  nous,  l'univers,  comme  un  seul  homme,  confesse  un  Dieu 
créateur.  Aussi,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  les  JUatio^ 
nalistes  ou  les  hommes  qui  ont  prétendu  tout  passer  au  creuset  de 
leur  Raison,  en  se  voyant  dans  l'impossibilité  d'en  tirer  aucune 
certitude  sur  Dieu  et  la  Création ,  ont*ils  formulé  leur  opinion  à 
cet  égard  par  des  négations.  Il  n'y  a  point  eu  de  création,  disait 
l'un;  il  n'y  a  point  de  Dieu,  répétait  l'autre.  Ils  affirmaient  pour- 
tant, par  ces  négations  mêmes,  un  double  fait;  d'abord  l'anté- 
riorité et  l'universalité  de  la  croyance  que  repoussait  leur  impuis- 
sant orgueil,  puis  l'autorité  sur  laquelle  devait  nécessairement 
s'appuyer  une  croyance  universelle  que  la  Raison  humaine  n'a- 
vait pu  enfanter. 

Au  point  de  vue  historique  ou  traditionnel  du  genre  humain, 
la  Raison  ne  peut  pas  plus  être  rencontrée  sans  la  Révélation,  qu'un 
homme  vivant  sans  âme.  De  là  vient  que  nous  attribuons  si  sou- 
vent au  seul  effort  de  la  Raison  des.  lumières  qui  se  développent 
chez  elle  et  à  son  insu  par  le  travail  du  dépôt  sacré  d'une  foi  hé- 
réditaire. 
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VIT. 

L'homme  est  fait  pour  connaître  Dieu*  Semblable  au  moule  ou 
à  h  matrice  qui  doivent  recevoir  une  figure,  et  qui  nécessaire- 
juent  sont  façonnes  de  manière  à  la  recevoir  sans  la  déformer, 
noas  avons  en  nous  une  place  faite,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
pour  toutes  les  vérités,  et  pour  les  vérités  de  foi  surtout.  Dans  cet 
état  naturel,  nous  prenons  le  besoin  que  notre  âme  éprouve  de 
remplir  ce  vide,  pour  une  force  d'initiative  de  notre  Raison,  et  les 
éléments  de  Tradition  que  Vhomme  suce  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre  avec  le  lait,  pour  des  découvertes  de  notre  intelligence. 

Destinée  à  se  nourrir  de  la  connaissance  de  Dieu,  l'âme  aspire 
$aas  doute  instinctivement  et  même  nécessairement  vers  lui,  comme 
la  poitrine  à  l'air,  l'estomac  aux  aliments  qui  sont  leur  vie.  Mais 
ni  l'eslonaac  ni  la  poitrine  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  s'ou- 
vrir à  l'air  et  aux  aliments;  il  faut  que  l'air,  que  les  aliments  leur 
Koient  amenés  ou  transmis.  H  en  est  de  même  pour  l'âme,  en  éla-^ 
guant  tout  ce  que  toute  comparaison  a  de  défectueux,  surtout  dans 
des  ordres  de  choses  si  différents. 

L'organe  qui  assure  à  l'âme  sa  nourriture  céleste  est  la  Tradition 
ou  la  parole  de  Dieu  transmise  de  générations  en  générations  et 
dont  une  autorité  divinement  instituée  garantit  la  pureté. 

vm. 

Telle  est  la  voie  et  la  seule  voie  par  laquelle  l'âme  reçoit  une 
connaissance  véritable,  certaine,  pratique  de  Dieu  :  véritable,  parce 
qu'à  Dieu  seul  appartient  de  se  connaître  lui-même;  certaine, 
parce  que  le  doute  se  voit  exclu,  non  point  par  une  impossible 
concepUon  de  l'être  incompréhensible,  mais  par  Tautorité  qui 
transmet  et  prouve  l'enseignement  divin  ;  pratique  enfin,  parce 
que  la  Révélation  seule  a  pu  lier  des  devoirs,  et  des  devoirs  obli- 
gatoires pour  tous,  à  la  connaissance  du  législateur  suprême. 

Tout  annonce,  tout  démontre,  tout  prouve  Dieu  aux  yeux  de 
qui  en  a  reçu  la  connaissance  révélée.  Tout  le  fait  pressentir  à 
qui  manque  de  cette  connaissance.  Mais,  ni  le  spectacle  de  la  na- 
ture, ni  les  forces  de  la  logique,  ne  feront  jamais  franchir  à  celui- 
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ci  les  barrières  placées  entre  ce  qui  a  été  donné  à  la  Raison  et  ce 
qui  a  été  réservé  à  la  foi.  Pour  le  faire  passer  au  delà,  il  faut  une 
parole  d'eu  haut,  c'est  à  dire  la  révélation  ou  la  Tradition. 

Dans  quelque  dénûment  que  la  famille  ou  la  société  nous  lais- 
sent à  cet  égard,  nous  recevons  toujours  assez  de  Tune  et  de  l'autre 
pour  qu'il  nous  soit  impossible  d'affirmer  que  nous  devions  jamais 
i  notre  seule  Raison  les  idées  que  nous  avons  de  Dieu  et  les  autres 
objets  du  dogme.  C'est  l'oubli  de  cette  vérité  qui  jadis  a  fait  toute 
la  gloire  de  certains  philosophes,  que  Ton  a  cru  arrivés,  par  les 
seules  forces  de  leur  génie,  aux  vérités  qu'ils  ont  professées. 

Ce  qui  vient  ainsi  jusqu'à  nous  des  vérités  révélées  ou  de  foi, 
nous  le  répétons ,  est  trop  souvent,  sans  doute,  altéré  par  les  élé- 
mens  impurs  que  l'orgueil  et  l'ignorance  ont  partout  et  toujours 
mêlés  au  courant  Traditionnel  ;  et  de  là  les  altérations  sans  nombre 
que  le  dogme  lui-même  a  subies  chez  tant  de  peuples  anciens,  et 
qu'il  subit  encore  dans  toutes  les  intelligences  qui  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  pas  uniquement  s'abreuver  aux  pures  sources  de 
l'autorité.  Si  la  Raison  est  appelée  ici  à  se  produire,  ce  n'est  donc 
pas  pour  se  faire  elle-même  sa  part;  elle  resterait  éternellement 
dans  l'erreur,  et  vide  de  foi;  mais  pour  reconnaître  la  légitime 
voie  de  transmission  et  remonter  par  elle  à  la  vérité ,  de  façon  à 
la  recevoir  dans  toute  sa  pureté  comme  aussi  dans  toute  sa  plé- 
nitude. 

IX. 

Le  Verbe  divin  lui-même  n'a-t-il  pas  fait  la  distinction  des 
deux  ordres  de  vérités  auxquelles  est  appelée  l'intelligence  hu- 
maine, lorsqu'il  a  dit  que  :  a  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
9  pain,  mais  de  toute  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu.  x> 

Dans  le  verbum  quod  procedit  de  ore  Dei,  il  s'agit  bien  évidem- 
ment de  la  Révélation;  mais  tout  aussi  évidemment  dès  lors,  sous 
le  nom  de  pain  {in  pane),  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  nourri- 
ture du  corps ,  mais  de  tout  l'ensemble  des  vérités  naturelles^  ou 
qui  ne  sortent  pas  de  la  bouche  de  Dieu,  de  ore  Deiy  et  qui  font  la 
vie  naturelle  ou  de  savoir  chez  l'homme,  par  opposition  à  la  vie 
surnaturelle  ou  de  foi.  Et,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  de  Dieu,  et  de 
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Dieu  seul,  que  rhomme  peut  tenir  ralimeat  nécessaire  à  cette  vie 
supérieure.  Ce  n'est  point  à  chacun  de  nous  à  se  le  procurer  par 
ses  propres  forces  :  il  ne  le  peut,  et  Dieu  ne  le  lui  demande  pas. 
CSe  que  Dieu  demande  à  chacun ,  c'est  de  satisfaire  aux  besoins 
(kmt  il  a  fait  la  loi  de  l'âme  et  du  corps,  ou  mieux^  aux  nécessités 
de  la  vie  surnaturelle  comme  à  celles  de  la  vie  naturelle.  Nous  sen- 
tons quelque  chose  nous  manquer  tant  que  n'est  pas  rempli  le 
vide  destiné  à  la  nourriture,  dont  chacun  de  nous  a  besoin  dans 
l'ordre  surnaturel  comme  dans  l'ordre  naturel.  Nous  avons  faim  et 
soif  de  ce  double  aliment,  nous  tendons  naturellement  et  nous  de- 
vons tendre  à  nous  procurer  l'un  et  l'autre.  Ne  pouvant  directe- 
ment atteindre  au  premier,  c'est-à-dire  à  ces  fruits  de  vie  dont 
Tépée  du  chérubin  a  reçu  mission  d'éloigner  les  mains  d'une  race 
déchue,  ne  mittas  manurriy  nous  devons  nous  adresser  à  la  main 
qoi  en  a  le  dépôt  et  qui  seule  peut  le  mettre  utilement  à  notre 
portée. 

X. 

Et  ce  que  nous  avons  dit  sur  Dieu  s'applique  également  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  à  ce  qui  doit  suivre  cette  vie. 

La  Philosophie  ou  la  Raison  pourra  bien  supposer  des  lois  diffé- 
rentes pour  l'intelligence  et  pour  le  corps.  Elle  pourra  bien  inférer 
de  ces  lois  différentes,  que  l'âme  n'est  pas  nécessairement  vouée  à 
la  destruction  par  la  destruction  du  premier.  Mais ,  en  dehors  de  la 
Révélation,  jamais  elle  n'aura  et  ne  pourra  produire  de  preuve  que 
l'intelligence  ou  l'âme ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  sa 
substance  et  celle  du  corps ,  doive  survivre  à  celle-ci ,  et  que , 
comme  elle  a  commencé  avec  lui ,  elle  ne  doive  cependant  pas 
s'éteindre  avec  lui. 

Rien  de  certain,  d'une  certitude  absolue,  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  rien  sur  ce  qui  doit  suivre  la  vie;  rien  par  conséquent  sur 
la  règle  morale  de  cette  vie.  Et  si  partout  et  dans  tous  les  tems  ces 
trois  grandes  vérités  ont  pourtant  dominé  le  genre  humain  tout 
entier  et  avec  une  pleine  autorité,  ce  n'est  pas  à  la  Raison  qu'on 
le  doit,  ou  à  une  prétendue  religion  naturelle,  qui  n'a  jamais  existé, 
mais  à  la  Révélation  et  à  la  Tradition. 
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La  religion  naturelle,  si  par  là  on  entend  un  ensemble  de  dogmes 
découverts  par  rhomme,  est  une  pure  fable.  Elle  est,  de  plus,  un 
démenti  donné  aux  livres  saints  qui  montrent  la  Révélation  tou- 
jours et  partout  antérieure  aux  actes  par  lesquels  la  Raison  ha- 
maine  aurait  pu  chercher  à  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  sa  loi. 

La  supposition  d'un  tems  où  toute  trace  de  la  Révélation  et  de 
ce  quelle  avait  enseigné  aurait  disparu  du  milieu  des  hommes,  et 
où  chaque  peuple  aurait  été  réduit  à  refaire  avec  sa  Raison  ses 
croyances  et  sa  morale,  est  une  pure  et  dangereuse  chimère ,  que 
dément  Tunanime  témoignage  de  ces  mêmes  peuples. 

En  résumé,  la  Raison  humaine  a  toute  puissance  dans  la  re- 
cherche des  vérités  naturelles;  elle  peut  directement  arriver,  dans 
cette  sphère,  à  la  certitude  ou  au  savoir. 

Elle  a  toute  puissance,  également,  pour  apprécier  la  valeur  des 
témoignages  ou  de  l'autorité  sur  lesquels  repose  le  dogme ,  pour 
arriver  ainsi  à  la  certitude,  non  d'un  dogme  évident ,  mais  d'un 
dogme  évidemment  croyable.  A  la  Révélation  d'abord ,  puis  à  la 
Tradition  et  à  l'autorité,  qui  sont  ses  organes,  appartient  tout  le 
reste;  et  c'est  à  leurs  enseignemens,  dont  la  Raison  a  reconnu  la 
légitimité,  que  s'en  remet  le  Traditionaliste. 

H.  d'Anselme. 
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lÉTUDES  sua 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  SANTEUL, 

ET   SUR 
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DANS  LES  DITERS  BREVIAIRES  DE  PARIS  ET  PS  QhVtXt 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE  DES  POÉSIES  ET  DES  HTMNKS  DE  CBS  AOTEDRS 

Au  moment  de  leur  apparition. 

6«  Artfcle  ^ 


CRITIQUE   DE  LA  LATINITÉ  DES  HYMNES   DE   SANTEUL, 

PAR    BBRNàBD    de    la   lIONIfOTI. 

Dans  le  prochain  article  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs 
quelles  sont  les  hymnes  renfermées  dans  les  bréviaires  de  Harlai, 
de  Cluny  et  de  Vintimille,  ainsi  que  celles  du  bréviaire  Romain,  en 
ajoutant  à  chaque  hymne  le  nom  de  son  auteur,  autant  que  nous 
pourrons  le  découvrir. 

Mais  dès  ce  moment  nous  croyons  devoir  placer  ici  la  critique  que 
fit  de  la  latinité  de  ces  hymnes  un  Littérateur  distingué ,  presque 
au  moment  de  leur  publication.  Nous  en  avons  déjà  donné,  dans  les 
Annales,  une  traduction  française,  faite  sur  la  traduction  latine  du 
P.  Faustin  Arevolo.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  cette 
traduction  latine  elle-même  était  une  analyse  plus  qu'une  traduc- 
tion, et  à  laquelle  Tauteur  a  ajouté  des  observations  sur  les  hymnes 
de  Goffin.  Cette  critique  de  la  Monnoye  est  très-curieuse  et  elle 
est  très- difficile  à  trouver.  Dom  Guéranger  avoue  n'avoir  pu  y 
réussir.  Elle  est  noyée  dans  les  futilités  du  S*  mlwmfi  y  p»  249, 
du  Menagiana,  édition  de  la  Monnaye,  4730'*.  Nous  ladoosBoas 

*  Voir  le  i*  article  au  n"  précédent,  ci-dMOis  pb  14t« 

*  U  y  en  avait  eu  une  antre  édHion  en  ni5.  Nous  ne  Patow*  pa»  vy«  f  t 
nous  ne  savons  si  cette  pièce  s'y  trouve. 
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telle  qu'elle  y  est  imprimée,  en  ayant  soin  seulement  d'indiquer,  en 
petit  texte,  à  quel  jour  se  trouvent  les  saints  auxquels  se  rapportent 
iei  hymnes^.  Voici  d'abord  ce  que  dit  Ménage  sur  SanteuL 

27.  Justement  de  Ménage  sur  Santeul. 

«  Je  ne  connois  M.  Santeuil  que  d'une  visite  qu'il  m'a  rendue 
autrefois.  Je  fus  fort  surpris  de  voir  qu'un  homme  que  je  n'avois 
jamais  vu,  me  parlât  par  toij  et  me  tiraillât.  Il  me  lut  quelques  vers 
latins  quin'étoient  pas  méchans.  Je  les  eusse  trouvés  meilleurs  s'il 
n'eût  pas  témoigné  tant  d'impatience  pour  les  lire.  M.  Santeul  dit 
que  M.  du  Périer  dit  de  lui  :  Pœnitet  me  fecisse  kominem,  » 

38.  Critique  de  Bernard  de  la  Monnoye ,  de  la  latinité  des  hymnes  de  Santeul. 

Immédiatement  après  ces  paroles  de  Ménage,  la  Monnoye'  ajoute 
la  dissertation  suivante  : 

«  Je  dis  toujours  Santeuil  sans  de,  conformément  à  la  remarque 
de  M.  Ménage  touchant  certains  noms  qui  ne  doivent  point  être 
précédez  de  cette  préposition,  quelque  illustres  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs, tels  que  Phelipeaux,  Brulart,  Pinon,  Ruzé,  Bignon,  Potier, 
Hennequin,  etc.  Cela  posé,  puisque  l'occasion  s'offre  ici  de  parler 
de  feu  Jean-Baptiste  Santeuil,  chanoine  régulier  de  Saint- Victor, 
si  célèbre  par  ses  beaux  vers  Latins,  je  proposerai  de  courtes^ob- 
servations  sur  celles  de  ses  Poésies  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur. 

»  On  conviendra,  je  pense,  aisément  que  ce  sont  ses  Hymnes.  Il 
y  en  a  trois,  dans  le  recueil  m-42,  imprimé  à  Paris  chez  Denys 
Thierry,  1698,  qui  ne  sont  pas  de  lui,  du  nombre  desquelles  est 
la  première.  L'Anonyme,  qui  en  est  l'auteur,  lui  a  donné  pour 

*  Nous  en  avons  comparé  quelques-unes  avec  celles  qui  se  trouvent  dans 

les  bréviaires  d^  Pari?,  édition  Vintimille,  et  dans  ceux  d'Orléans  et  de  Meaux. 

«Bernard  de  la  Monnoye,  littérateur  et  polygrapbe ,  naquit  à  Dijon  le 

15  juin  1641,  et  mourut  à  Paris  le  15  octobre  1728,  à  Tâge  de  88  ans.  Il  a 

composé  un  grand  nombre  de  poèmes  français  et  latins  où  la  pudeur  n*est  pas 

toiûours  assez  respectée.  Ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  composer  Vhymne  de 

saint  Bénigne,  et  ceUe  de  saint  Mamers^  qui  se  chantent  dans  TégUse  de 

Langres  [Poésies  de  la  Monnoye,  p.  xiu  de  la  préface.  La  Haye,  1716). 
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titre,  Sacris pignoribus  y\x\go  sanotis  reAgwm  (4  décembre),  croiant 
que  sacra  pignora  élait  plus  Latin  que  sanetœ  reliqùice.  C'est  tout  le 
contraire.  Les  Reliques  peuvent  bien,  dans  la  suite  du  discours,  être 
appelées  sacra  pignora,  pignora  cœHtum,  et  même  simplement />t- 
gnora,  parce  que  ce  qui  précède  fait  suffisamment  comprendre  de 
quoi  il  s'agit  :  mais  commencer  par  dire  sacra  pignora,  pour  signi- 
fier reliques,  c'est  une  Latinité  de  Grégoire  de  Tours;  et  si  le  Poëte 
n'avoit  mis  simplement  que  sanctis  reliquiis,  il  se  seroit  expliqué 
plus  intelligiblement  tout  ensemble,  et  plus  correctement. 

1.  S.  Josse.  —  Le  13  décembre. 

»  L'Hymne  de  saint  Josse,  p.  22,  est  de  B.  S.  J.,  c'est-à-dire 
Baptista  S antolius  junior.  Je  n'y  trouve  qu'un  mot  à  reprendre, 
c'est  en  ce  vers,  p.  24  : 

Cum  virgam  quatiens  imperat  aridae, 
où  arida  pour  terra  est  d'une  Latinité  purement  Ecclésiastique  : 
il  y  a,  je  l'avoue,  des  termes  de  cette  Latinité  ,  tels  que  Trinitas^ 
Fides^  Mariyr,eic.,  qu'on  admet  dans  les  Hymnes;  mais  c'est  parce 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  des  Synonymes  de  ces  mots,  comme 
i'Arida, 

2.  s.  Lazare.  —  ue  2  septembre.  —  Cette  faute  se  trouve  dans  les  bréviaires 

de  Paris,  d'Orléans  et  de  Meaux. 

L'Hymne  du  Lazare,  p.  173,  est  de  Santeuil  l'aîné,  nommé 
Claude,  dans  laquelle  ce  vers, 

Quam  pio  plangas,  Pater,  impiorum 

Corde  ruinaniy 
donne  prise  à  la  critique,  en  ce  que  plangere  impiorum  ruinam 
pour  dire  lammtari  impiorum  ruinam  n'est  pas  Latin  ;  le  verbe 
plangere  n'ayant  jamais  de  régime  quand  il  signifie  lamentari;  et 
ne  signifiant  que  ferire,  verberare,  quand  il  en  a  un.  Toutes  les 
autres  Hymnes  sont  du  Chanoine  de  Saint- Victor.  Quoiqu'elles 
aient  la  plupart  de  grandes  beautez,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir 
aussi  quelques  taches  qu'il  est  bon  de  remarquer. 

5.  Ste  Barbe.  «^  Le  4  décembre. 

Pag.  5.  Tormenta  quœ  non  horruit? 
Ce  point  d'interrogation  fait  ici  un  contre-sens  horrible;  à  peu 
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près  comme  si  je  disois  :  0  Tadmirable  courage  de  sainte  Barbe  î 
quelle  horreur  n'a-t-elle  pas  eae  des  toormens?  Il  falloii  an  poinl 
d'admiration  après  ô  farte  pectus  VirginisI  et  un  point  simple  après 
hùrrmty  en  rapportant  quœ  à  Virginie^  et  non  pas  à  tormenta, 

B)id.  SpoHso  fruû  Ici  et  partout  ailleurs  ^  il  prend  dans  ses 
Hymnes  ^ponsm  et  spoma  pour  mari  et  femme,  quoiqu'en  bon 
Latin  ce  ne  soit  que  fiancé  et  fiancée. 

Ibid.  Si  proie  non  terras  repleut. 
Il  faut,  51  proie  terras  non  repleut,  comme  à  la  page  22. 

Pag.  6.  Vinclis  ligant  se  mutuis, 
His  conjuges  iiberrimi. 
Cet  his ,  dans  la  signification  de  per  hœc,  fait  un  fort  beau  sens 
à  regard  de  la  Sainte,  parce  que  le  vœu  de  Virginité  qui  Tenga- 
geoit  à  Jésus-Christ  ne  la  rendoit  que  pUis  libre,  l'affranchissant 
des  liens  du  siècle,  et  de  la  servitude  des  passions.  Mais  à  Tégard 
de  Jésus-Christ,  de  quels  liens  peut-on  dire  qu'il  s'afTranchissoit, 
en  devenant  Tépoux  de  sainte  Barbe?  Il  y  a  encore  un  autre  in- 
convénient. C'est  que  comme  liber  me  tu  signifie  en  bon  Latin  libre 
de  crainte,  his  vinclis  Iiberrimi,  peut  fort  bien  signifier  de  même 
iibt^es  de  ces  liens  :  sens  qui  seroit  ici  très-faux,  puisqu'on  ne  doit 
pas  supposer  que  Jésus-Christ  et  ses  épouses  s'engageant  d'un  lien 
réciproque,  soient  en  même  tems  libres  de  ces  liens. 

Ibid.  Corpus  peribit,  et  suo 

Jam  tum  fruetur  Confuge. 
Frueiur,  naturellement,  se  rapporte  ici  à  Corpus,  qui  bien  sûre- 
ment néanmoins,  au  moment  qu'il  sera  mort ,  ne  jouira  pas  de 
Jésus-Christ.  On  dira  que  le  fruetur  se  rapporte  à  virgo ,  mais  il 
faudra  pour  cela  user  d'un  bien  long  circuit. 

Ibid.  Ad  dulce  nomen  Barbarœ 
Vanos  tremores  ponimus. 
Si  lorsque  nous  entendons  tonner,  le  souvenir  de  nos  péchés  nous 
fait  craindre  la  foudre ,  est-il  à  propos  de  dire ,  dans  une  Hymne 
surtout ,  que  cette  crainte  est  vaine ,  et  que  l'invocation  de  sainte 
Barbe  nous  rassure?  Il  y  a  là  une  espèce  de  contradiction ,  parce 
que  si  cette  crainte  est  vaine ,  nous  n'avons  par  conséquent  nul 
besoin  d'ijiiiioqAier  sainte  ^aièe.  L'apposition  de  Barbara  et  de 
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duke  a  aossi  (quelque  chose  de  puéril,  et  devient  froide  quand  on 
&it  réfLexioo  que  le  nom  François  de  cette  Saiute  ne  conserve  pas 
la  signification  du  Latin. 

4.  S.  Nicolas  de  Myre.  —  Le  9  décembre. 

Pag.  10.  Subsirahens  certis  iibi  lac  diebus. 
Quoiqu'on  dise  soustraire  en  François,  on  ne  dit  en  Latin  que  Sub- 
trahere.  Scioppius  a  remarqué  dans  M.  de  7hoa  la  même  faute , 
qui  est  très-grossière ,  et  qui  se  trouve  encore  plus  bas,  p.  âS^. 

Pag.  li.  jEstimas  auri  preiiosa  damna. 
On  dit  magni  vel parvi  aUquem  œstimare,  mais  on  ne  dit  pas  bonum 
kimc  esse  virum  œstimo.  Il  faut  en  cet  endroit  existimo  ;  et  de 
mètne  auri  damna  existimas  pretiosa.  Les  exemples  d'œstimo  daas 
la  signification  à'exvstimoj  tirez  de  Phèdre,  d'Hygin,  de  Mi- 
crobe, etc.,  sont  suspects.  Le  plus  s&r  est  de  s'en  tenir  à  la  règle 
de  Laurent  Valle,  5,  Eleg.  20. 
ibid.  Sieque  dotatus  pudor  mmoimidos 
servat  honores, 
Skque  pour  et  sic  ne  se  trouve  nulle  part  dans  tes  auteurs  elas- 
siques  :  immolandos  honores  est  une  phrase  qui  ne  letir  est  pas 
moins  inconnue. 
Ibid.  Sic  nos  tenebras  amare.  Equivoque. 
Ibid.  Sole  qui  primo  reserata  templa 
Primus  inirabity  properate  sacra 
CÀngite  mitra. 
On  diroit  bien  miira  cingere  alicujus  crineSy  caput,  fronteniy  tev^ 
pora  :  mais  non  pas  aliquem  mitra  cingere.  La  mitre  n'entoure  pa3 
la  personne  ,  elle  n'entoure  que  la  tête.  Cingere  simplement,  ne 
signifie  pas  couronner. 

5.  Ste  Fare.  —  Le  7  décembre.  —  La  faute  est  dftRK  le  Ibréviaire  de  Aieaui, 

et  à  Ste  Cécile,  le  22  noveAibre. 

Pag.  16.  Per  te  y  divus  amor,  frigida  pector 
Puris  îgnibus  ardeai. 
Divus  Amor  ne  peut  être  ici  excusé.  De  la  manière,  en  effet, 
dont  la  phrase  est  conçue,  il  faut  ou  dive  Amor  ou  divum  Amorem; 
si  ce  divus  était  précédé  d'un  impératif  tel  (jue  da  ou  /ac,  ce  seroit 
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autre  chose  ;  on  pourroit  alors  le  sauver  par  la  machine  de  l'Ellipse, 
quoique,  dans  les  petites  pièces  faites  comme  celles-ci  pour  être 
chantées,  on  ne  doive  rien  mettre  que  de  juste  et  de  correct. 
Même  faute  page  232. 

6.  La  Conception  de  la  sainte  Vierg^e.  -«  Le  8  décembre.  —  S.  Bruno.  — 
Le  6  octobre, — et  Ste  Cécile,  le  22  novembre. 

Pag.  20.  Virgo  Dei  puerpera. 
Puerpera  se  doit  dire  absolument,  et  sans  régime.  Vida,  dans  son 
Hjmne  Divis  cœlttibus,  a  dit  : 

Tu  diva  Virgo,  Virginum 
Princepsj  Dei  puerpera. 
Mais  Vida,  que  d'ailleurs  j'estime  fort,  n'a  pas  assez  d'autorité 
pour  rendre  Latine  une  eipression  qui  ne  l'est  pas. 

Ibid.  Patri  coœvum  filium. 

Item  pag.  195  et  228. 
Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  A*  siècle  qu'on  a  commencé  à  dire 
coœvus.  L'endroit  qu'on  a  cité  de  Cicéron  contre  Vatinius^  en  fa- 
veur de  ce  mot,  est  corrompu,  et  il  y  a  longtems  qu'au  lieu  d'm- 
ter  coœvosj  on  a  reconnu,  sur  la  foi  des  manuscrits,  qu'il  faloit 
lire  inter  coquos  (Scioppius,  p.  435,  De  stylo  histor,). 

7.  S.  Nicaise.  —  Le  14  décembre. 

Pag.  25.  Urgent  ecce  Rhemos  gens  fera  Wandali.  Et  pag.  488, 
à  la  fin  d'un  vers  de  mètqe  mesure,  Prœficitur  Rhemis. 

La  première  de  Rhemi  est  longue.  Lucain ,  1. 1,  Optimus  excusso 
LeucuSf  Rhemusque  lacer to.  Aussi  Strabon  écrit-il  i*ïip.&i,  et  Plolé- 
mée  Kp.à.  A  l'égard  de  Wandali,  l'W  étant  an  caractère  barbare, 
sa  figure  ne  doit  non  plus  être  reçue  dans  des  vers  polis,  que  sa 
prononciation;  et  puisqu'on  prononce  la  première  syllable  de 
Vandaii.  comme  celle  de  Vangiones ,  l'orthographe  en  doit  être 
semblable. 

Ibid.  Intrat  iempla  Nicasius. 

La  première  de  Nicasius  est  longue,  et  la  seconde  brève. 

8.  S.  Etienne.  «—Le  26  décembre.  —  La  faute  est  dans  deux  des  bréviaires  ; 
dans  celui  d^Orléans ,  on  a  cbangé  les  vers  critiqués  en  ceux-ci  : 

Primusque  testis,  œmulft 

Tu  morte  Christum  prœdicas  ; 
avec  augmentation  de  deux  strophes. 
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Pag.  27.  Primusque  testis  œmulo 
Deum  fatens  funere. 
Ceiœmulo  est  bien  hardi^  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  la 
ressemblance  du  supplice. 

9.  S.  Jean  rEvangéliste. — Le  27  décembre.  La  faute  reste  dans  les  bréTiairet 
de  Paris  et  de  Meaux.  Celui  d'Orléans  a  mis  une  autre  hymne, 

Pag.  30.  Ut  cœlo  trahat  exuies, 
Cœlo  est-il  ici  au  datif  pour  adcœlumfCeXie  façon  de  parler  seroit 
bien  extraordinaire,  car  quoiqu'on  troure  educere  cœlo  dans  la  si- 
gnification d'élever  au  ciel,  je  doute  fort  qu'on  pût  de  même  dire 
trahere  cœlo  dans  la  signification  à'entrainer  au  ciel.  Peut-être 
que  calo ,  dans  ce  vers ,  est  un  ablatif  régi  par  exuies ,  et  dont  la 
construction  est  ut  trahat  post  se ,  ou  ad  se  nos  qui  sumus  exuies 
cœlo.  Mais  cela  est  bien  tiré ,  et  ce  seroit  bien  pis  encore  si  Ton 
eipliquoit  ut  cœlo  trahat^  par  ut  traitât  ex  cœlo. 
Pag.  31 .  Die ,  cUm  blanda  quies  lumina  clattserit  y 

Quœ  cœlestia  videris. 
Il  faut  clauserat  ou  clauderet. 

Pag.  32.  Naïusjure  pari  dicere. 
Dicere  pour  diceris,  quoique  Latin,  suivant  la  Grammaire,  ne  Test 
point  selon  l'usage. 

Ibid.  In  fervens  olei  conjicitur  mare. 
Mare,  dans  la  signification  d'un  grand  bassin,  est  inconnu  aux  Au- 
teurs Classiques ,  et  je  pense  qu'on  ne  doit  l'employer  qu'en  par- 
lant de  ce  lavoir  de  bronze  que  fit  faire  Salomon,  liv.  3  des  Rois, 
ch.  27,  V.  23. 

iO.  S.  Lucien ,  1*'  évêque  de  Beau?ais.  —  Le  8  janvier.  —  Pour  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation.  —  Pour  S.  Gélestin  Y,  le  19  mai  et  à  la  fête  de 
TAscension. 

Pag.  33.  Sacrœ  participes  et  socii  necis 
Discamusque  mori. 
Mauvaise  transposition ,  il  faloit ,  ou  Sacrœque  necis  participes  et 
socti  discamus  mori,  ou  discamusque  mori  sacrœ  necis  participes 
et  socti. 

Pag,  34.  Etjugo  Christi  tibi  pœna  major 
Subdere  gentes* 
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On  poarroit  d'abord  croire  t\\xejugo  est  un  ablatif  régi  par  major; 
mais  la  raison  veut  que  ce  soit  un  datif  par  subdere.  Le  mot  pana 
pour  travail,  pêne  est  un  barbarisme,  comme  quand  les  petits  Éco- 
liers disent,  dans  Muturin  Cordier  :  Ego  bene  vendam  tibi  pœnam 
meam.  Le  moi  pcena,  en  bon  Latin,  ne  signifie  que  supplice,  pu- 
nition; ce  qui  feroit  ici  un  fort  mauvu»  sens. 

Même  faute,  pag.  63,  99,  i06. 

Ibid.  Qtios  tu  ereasti. 
Ce  vers  où  Ton  ne  trouve  pas  de  sens ,  est  ici  entièrement  hùn 
d'œuvre.  Ce  n'est  pas  même  un  vers,  du  moins  sapphique  ;  la  me- 
sure, en  efifet»  n'y  est  pas.  Elle  y  seroit  en  lisant  :  Quot  ereasti  tu 
memçr  usqu^  servas^  mais  la  cadence  n'en  serait  pas  bonne,  outre 
le  défaut  essentiel  que  j'ai  marqué  dans  ce  vers. 

Ibid.  Quem  fides  vert  ètudio&a  trinum 
Crédit  et  unum* 
Cette  fin  d'Hymne,  qui  revient  encore  page  125,  est  de  San- 
nazar. 

Pag.  36.  Flexipoplite  supplices. 
Il  étoit  plus  naturel  de  mettre  Flexo, 

Ibid.  Fusa  tinctaque  sanguine. 
Au  lieu  de  Fusoque  tincta  sanguine.  Mauvaise  transposition. 

11.  S.  Antoine.  —  Le  17  {anYier. 

Pag.  42.  Eremum. 
Eremus  n'est  pas  de  la  bonne  Latinité. 

12.  S.  Sulpice,  évéque  de  Bourges.  —  Le  17  janYier. 

Pag.  45.  Nota  Sulpiti  pietas. 
La  seconde  syllabe  de  Sulpitius  est  brève ,  je  ferai  plus  bas  une 
note  sur  la  quantité  qu'on  doit  régulièrement  observer  dans  les 
noms  propres. 

Ibid.  Deerant  tyranni. 
Deeraniy  en  poésie,  ne  doit  jamais  être  que  de  deux  syllabes. 
On  ne  trouve  l'exemple  du  contraire  dans  aucun  Ancien.  Deest, 
qui  se  lit  de  deux  syllables  en  trois  endroits  de  la  Thébalde  de 
Stace,  est  une  faute  que  Barthius  corrige  sur  les  manuscrits  qui 
ont  deerat  :  outre  qu'en  ces  trois  endroits  de  Stace  la  première 
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sjUabe  de  deest  est  toujours  longue ,  d'où  il  s'en  suivroit  quQ  celle 
iedeeranth  seroit  aussi,  et  que  par  conséquent  notre  Auteur,  qui 
en  fait  un  anapeste,  se  seroit  trompé, 
Pag.  49. . . .  propejam  menti 
Numinis  ira. 
Il  faut  mente,  Tablatif  étant  ici  absolu. 
Ibid.  Qui  nunc  templa  tenes,  maxime  Pontifex 
Cœlo  non  hominum  quœ  posuit  manus. 
Au  lieu  de  qtiœ  hominum  manus  non  posuit,  transposition  Ticieuse. 
Ibid.  Boc  quoi  posta  hominum  millia 
brachio. 
Ne  diroit-on  pas  que  plusieurs  milliers  d'hommes  se  sont  repus  de 
ce  bras? 

13.  La  chaire  de  S.  Pierre.  — •  Le  i8  janvier. 

P.  5t .  astra  dum  victor  redit. 
On  dit  bien  patriam,  rus,  domum,  villam  redire  sans  préposition  ; 
mais  on  ne  dit  pas  de  même  redire  astra  pour  ad  astra.  M.  Ménage, 
fai,  dans  son  Epigramme  à  la  Duchesse  Mazarin,  avoit  mis  dans  les 
premières  éditions  :  Armandi  tecta  redire  velis,  a  depuis  jugé  à 
propos  de  mettre  nonobstant  la  dureté ,  Armandi  ad  tecta  redire 
velis. 

a»  Conversion  de  S.  PanU  -—  Le' 25  janvier. 

Pag.  55.  Saule  tendis  quos  in  hostes? 
Quos in  hostes  Saule  tendis?  auroit  été  beaucoup  meilleur. 

Ibid.  Insecutor  ante  Christi. 
Prudence  Ta  dit;  mais  est--ce  un  bon  modèle? 

15.  S.  François  de  Sales,  —  Le  29  janvier, 

Pag.  56 addunt 

Seque  triumpho. 
Pour  seque  addunt  triumpho. 

Pag.  57.  Gliscit  in  mentem. 
Gliscere  signifie  croître  et  non  pas  glisser.  La  ressemblance  du 
mot  Latin  au  François  a  causé  cette  méprise^  qui  se  trouve  encore 
page  258. 
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Ibid.  0  Genevenses. 
Ces  adjectifs  de  lieu  terminés  en  ensts,  surtout  dans  les  mots  ua 
peu  longs,  tels  que  celui-ci,  ne  sont  pas  de  la  belle  Poésie. 

Ibid.  Tamdiu  noctU  gémit U  sub  umbra. 
Gemitis  ne  fdit  pas  ici  un  sens  juste. 

Les  Genevois  ne  gémissent  pas  de  leur  aveuglement,  puisqu'fls 
ne  le  connaissent  pas,  il  faloit  un  mot  qui  revint  à  dormitU. 

Pag.  59.  nihil  atque  spiret. 
On  ne  trouvera  point  d'exemple  d' atque  placé  de  cette  sorte. 

16.  La  Purification  de  la  Sainte  Vierge.  —  Le  2  février.  —  La  faate  aété 
corrigée,  par  omnes  au  lieu  de  Ckristum  ;  ctim,  aussi,  a  été  mis  pour  sub» 

Pag.  65.  Ckristum  anhelantis. 
On  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions ,  mais  apparemment  il  faut 
lire  Christumque  anhelantis. 

Pag.  66.  SU  fas  beato  sub  sene  nos  mort. 
Bien  des  gens  aimeront  mieux  cum  sene. 

17.  s.  Wast,  évêque  d'Arras.  ^  Le  6  février.  Correction  fuite. 

....  Attrebatensi. 
Le   t  ne  doit  pas  être  redoublé  dans  Torthographe  de  ce  mot. 

Pag.  68 cupîunt  doceri 

Te-que  magistro. 
Pour  te-que  magistro  koceri  cupiunt. 

Pag.  69.  Dœmon  ut  cedat  jubet, 
La  dernière  syllabe  de  Dœmon  qu'on  fait  ici  brève,  est  très- 
longue. 

18.  Au  Christ  souffrant. 

Pag.  70.  Fac  Christi  mœstis  plangere 
Tuas  dolores  cantibus. 
Plangere  dolores  ^  comme  je  l'ai  ci-dessus  remarqué   dans   ma 
noie  sur  THymne  du  Lazare ,  n'est  pas  Latin. 

Pag.  71 .  Qui  mucro  lactantes  necat. 
Il  faut  lactentes  comme  dans  l'édition  de  1689. 

Ibid.  Intras  P haros  verax  Deus, 
Pharos  est  du  féminin,  et  non  pas  du  neutre.  Il   faloit  intras 
Pharon  (Juvénal,  6,  sat.  83  :  Ad  Pharon^  et  Nilum). 
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Ibid.  Qui  nos  foves,  laus,  Spiritus. 
Il  faloit  ici  un  tibi. 

Pag.  73.  Durusque  pro  throno  lapis. 
Ce  dums  lapis,  par  opposition  à  thrône,  n'a  point  de  fondement 
dans  l'Ecriture.  Thronus,  de  plus,  est  un  mot  tout  Grec  qui  n'est 
pas  d'usage  dans  la  Poésie  Latine. 

Pag.  74'.  Ne  quœ  vacaret. 
1)  faat  ne  qua, 

Pag.  75.  Vel  cujus  attactu. 
Le  tour  de  cette  strophe  seroit  incomparablement  meilleur  de 
celte  sorte  : 

Ad  militis  ludibrium 
Hœc  vestis  in  sortem  datur. 
Cujus  vel  attactu  fugit 
Nil  ausa  morborum  cohors. 
Il  ne  faut  pas  manquer  surtout  de  changer  vel  cujus  en  cujus  veL 

19i  S.  Jean-de-Dieu.  —  Le  8  mars, 

Pag.  77.  Inferos  prœco  minitatus  ignés. 
Prœco  seul  ne  signifie  pas  Prédicateur. 

20.  s.  Joseph.  —  Le  19  mars. 

Pag.  80.  Nos  infenso  pede  ducat  astris. 
Ducere   astris    pour   ad  astra   est  une  élégance  un  peu  bien 
bazardeuse. 

21.  S.  Benoît,  abbé.  — •  Le  21  mars. 

Pag.  81 .  Quantis  et  quibus  suspiriis. 
Ce  quantis  et  quibus  est  bien  prosaïque  et  bien  froid. 

Pag.  83.  Proie  debetur  tibi  pro  rebelli  subdita  proies, 
Subdita  proies  pour  obsequens  n'est  pas  Latin ,  et  signifie  propre- 
ment un  enfant  supposé.  A  la  page  suivante  subdita  voci  corda 
n'est  guère  meilleur. 

22.  L*Annonciation  de  la  sainte  Vierge.  —  Le  25  mars.  Non-seaiement  cette 
faute  n'est  pas  dans  les  bréviaires,  mais  elle  n*existe  pas  même  dans  le  texte 
de  l'édition  citée  par  La  Monnoye,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C'est  une 
distraction,  car  il  y  a  partout  pulsum. 

Pag.  88.  Pulsus  supernis  sedibus. 
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La  suite  fait  voir  que  Pulsus  est  une  faute  d'impression^  et  qu'il 
faut  lire  Pulsum. 

23.  Dédicace  de  TËglise  d'Orléans.  —  3  mai.  -^  Inventioa  de  la  sainte  Croix. 
Les  deux  fautes  existent  encore  dans  le  bréviaire  d'Orléans. 

Pag.  95.  Non  deest  templis  tribunal. 
Deest  de  deux  syllabes  ,  ou  est  inconnu  en  Poësie ,  ou  c'est  un 
spondée,  s'il  faut  véritablement  lire  deest  dans  Stace  au  8*  livre 
de  saThébaïde,  v.  436;  au  10«  livre,  v,  236,  et  au  suivant,  v.  26. 
Voyez  plus  haut  la  note  sur  deerant  tyranniy  p.  45  des  Hymnes. 

Pag.  96.  Indi§es  non  hic  mtnistris. 
Mauvaise  transposition  pour  non  hic  indiges. 
24.  S.  Célestin  V.  — Le  19  mai,  et  S.  Magloire,  évéque  Je  Dole.  —  Le  24  oct. 

Pag.  98.  Quodque  fug'tsti  fugiant  caduci 

Culmen  honoris. 
Ceci  mérite  d'être  remarqué.  Le  Poète  prie  le  fondateur  des  Gé- 
lestins  de  leur  obtenir  d'en  haut  la  force  de  fuir  à  son  exemple 
l'honneur  passager  de  la  Papauté. 

Majus  accessus  decus. 
Faute  d'impression  pour  accessit. 

Pag.  99.  Estque  déserta  sua  vox  silenti. 
Desertum  au  singulier  n'est  pas  de  la  bonne  Latinité;    elle  ne 
connaît  que  déserta. 

Même  faute  page  202. 

25.  s.  Landri,  évêque  de  Paris.  — >  Le  i  0  juin. 
Pag.  100.  Lux  redit  terris  sacra  Landerico. 
Lux  Parisinœ  sacra  semper  urbi. 
Lux  sacra  par  rapport  à  Landerico  n'étant  pas  la  même  chose 
que  par  rapport  à  Parisinœ  urbi,  ne  peut  manquer  de  faire  une 
équivoque. 
Pag.  101.  Num  suis  dives  satis  est  Olympi 

Incolis? 
Au  lieu  de  Num  il  fallait  Non. 

26.  Sur  l*Euchari8tie.  —  Autre  erreur  de  La  Monnoye  ;  il  y  a  bien  fastus^  et 

non  foetus^  dans  le  texte. 

Pag.  109.  Assides  conviva  nobis 
Ipse  tu  convivium. 
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Je  ne  Tois  pas  en  quel  sens  Jésus-Christ,  lorsque  nous  nous  pré- 
sentons à  la  sainte  Table,  peut  être  appelé  conviva, 

Pag.  liO.  Nos  vides  quam  dissitos. 
Il  y  a  ici  deux  fautes  :  la  transposition  de  nos  vides  quam,  pour 
quam  vides  nos,  et  d'avoir  pris  dissitos  pour  disjunctos,  remotos, 
quoique  nul  bon  Auteur  ne  Tait  emploie  en  cette  signification , 
comme  Scioppius  dans  ses  Paradoxes  littéraires,  Epître  5,  Ta  fort 
bien  prouvé. 

Ibid.  Pone  faetus. 
Il  &ut  lire  fastus. 

27.  S.  Henry,  empereur.  —  Le  15  juillet. 

Pag.  113.  Volphangus. 
Il  faut  écrire  Volfgangus,  nom  allemand  qui  signifie  pas  de  loup. 

Pag.  114.  Septimus  mensis,  neque  claudet  anntAS 

Septimus  œvum. 
II  faloit  nécessairement  deux  neque,  sans  quoi  le  Poëte  ne  s'ex- 
plique pas  nettement;  il  aurait  pu  mettre  :  Mors  tibiparcet,  neque 
veldiesy  vel  septimus  mensis,  neque  claudet  annus  septimus  œvum. 

28.  Ste  Hunegonde.  —  Le  17  juillet. 

Pag.  117.  Perfidum  quam  nos  meliore  ludo 

Fallimus  hostem. 
Il  entend  que  nous  trompons  notre  ennemi  d'une  meilleure 
tromperie  qu'il  ne  nous  trompe.  Mais  il  faut  deviner  ce  qu'il  entend, 
et  son  quam  nos  n'en  dit  pas  assez  :  il  faloit  quam  quo  nos  ille,  et 
il  auroit  été  alors  aisé  de  suppléer  fallit.  Son  expression ,  de  la 
manière  dont  elle  est  conçue,  ne  signifie  autre  chose  que  nous 
trompons  notre  perfide  ennemi  d'une  meilleure  tromperie  que  nous. 
Ce  qui  n'a  point  de  sens. 

Pag.  118.  j?i  procul  quamvis  oculis  sit  absens. 
Qui  procul,  etc.,  seroit  mieux. 

29.  S.  Victor  de  Marseille.  —  Le  21  Juillet. 

Pag.  122.  Nec  quicquam.  —  Nequicquam. 
Pag.  124.  Securis, 
Il  vient  de  dire  :  Pia  colla  victor  subjicit  ensi. 
ir"  sBRiB.  TOME  X.—  N*  57  ^  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)      15 
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Or  une  épée  n'est  pas  une  hache.  Ensis  et  securis  ne  sont  pas 
synonymes. 

Pag.  125.   Victor  exemplis  animosiores 

Fac  tuis  nostras  sociare  palmas. 
On  ne  sauroit  bien  démêler  cette  construction. 

Pag.  126.  Rutilantem  in  aura. 
Au  lieu  de  rutilantem  auro. 

Pag.  127.  Quippe  sentiret  graviora  ferro 

Vulnera  Martyr, 
Graviora  ferro  ^  pour  graviora  quàm  quœ  ferrum  intulit^    est 
une  étrange  Latinité.  Le  fer  est-il  une  blessure? 

30.  S.  Jacques  le  Majeur.  —  Le  25  juillet. 

Pag.  134.  Ut  nos  reducat. 
Pour  sauver  la  mesure,  il  faloit,  ut  reducat  nos» 

31.  S.  Pierre  ès-liens.  —  Le  1*'  août. 

Pag.  135.  Quod  fit. 
Rien  n'est  plus  prosaïque,  ni  plus  bas. 

Ibid.  Victricem  Dei. 
Equivoque. 

Ibid.  Qui  Christiano  gloriantur  nomine, 
Ahena  frustra  vincla  captivos  tenent. 
Le  second  vers  devoit  être  mis  avant  le  premier.  L'Auteur  s'est 
très-mal  à  propos  imaginé  je  ne  sais  quelle  élégance  dans  ces 
sortes  de  transpositions  dont  ses  Hymnes  sont  toutes  pleines. 

32.  S.  Bernard,  abbc.  —  Le  20  août. 

Pag.  151.  Obsiupendis. 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  dise  obstupendus ,  parce  qu'on  dit  stU' 
pendus;  de  même  que  parce  qu'on  dit  tremendus,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'on  dise  intremendus;  m  pertimendus^  parce  qu'on  dit  timen- 
dus.  On  ne  doit  jamais,  dans  les  langues  mortes,  .entreprendre  de 
faire  de  nouveaux  mots. 

Pag.  153.  Ingenito  Patri. 
Ingenitus  signifie  qui  est  engendré  avec  nous ,  mais  non  pas  qui 
n'est  point  engendré.  Le  Jésuite  Bencius,  qui  l'a  dit  dans  ce  der- 
nier sens,  s'est  trompé ,  et  a  trompé  d'autres  Ecrivains  qui  l'ont  suivi. 
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33.  S.  Augastin.  —  Le  28  août. 

Pag.  159.  Nil  damnas  temerCy  nil  leviter  probas, 
La  dernière  de  temere,  que  tous  nos  modernes  allongent , 
est  brève.  L'auteur  de  TOctavie  (Scœva  memor,  suivant  Sca- 
liger  le  fils),  act.  2,  se.  2 ,  Nihil  in  propinquos  temere  constitui 
decet.  Autorité  préférable  à  celle  du  faux  TertuUien,  qui,  dans  le 
poème  De  judicio  Domini^  a  dit  :  Immemor  ille  Dei  temere  com- 
mittere  taie,  etc. 

Pag.  i60.  Suprema  laus.  —  Lisez,  Laus  suprema, 

34«  S.  Loup,  évéque  de  Sens.  —  Le  1^'  septembre. 

P.  i  68.  Remeabat  altas 
Quas  beat  urbes. 
On  disoit  bien  remeare  patriam  urbem,  patrias  urbes,  patrias 
tedes^  pour  ad  ou  in  patriam  urbem,  ad  ou  in  patrias  urbes,  ou 
tedes,  mais  on  ne  dira  pas  de  même  remeare  altas  urbes  pour  ad 
ou  m  artas  urbes.  Ces  sortes  de  phrases  sont  précises  et  ne  doivent 
pas  être  étendues  au  delà  des  exemples  qu'on  en  trouve  dans  les 
anciens. 
35,  s.  Éloy,  abbé.  —  Le  !•'  sept.,  —  et  S,  Quintin,  martyr.  — Le  31  oct. 

Pag.  m.  Irerecessus, 
pour  ad  recessus  est  encore  une  phrase  hasardée.  Même  ire  ad 
recessus  pour  recessus  petere,  n'est  pas  trop  bon. 

Pag.  172.  Subigisque  menti. 
On  ne  dit  pas  subigere  alïquid  alicui,  pour  subjicere,  submittere. 
Plus  bas^  p.  204,  Tu  Christi  subigi  jugo ,  parce  que  jugo  est  là 
supposé  à  l'ablatif. 

36.  S.  Gload.  —  Le  7  septembre. 

Pag.  175.  Te  patris  nunquam  diadema  cinxit. 
Te  pour  tuam  frontem,  Yoiez  la  note  sur  cingite  mitra   de 
l'Hymne  de  saint  Nicolas. 

Pag.  476.  Regibus  quidat  repetttque  régna. 
Repetit  ne   peut  pas  régir  le  même  cas  que  dat.  On  dit  dare 
alicuiy  repetere  ab  aliquo. 

Pag.  177.  Monte  sub  celso  Sequanas  ad  oras. 
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Ausone  est  le  premier  qui  ait  fait  brève  la  première  de  Seqmnus, 
ce  qui  n'a  dû  être  non  plus  permis,  que  de  faire  brève  la  première 
de  Romani.  Les  Grecs  écrivent  sviXGuavGi. 

57.  S.  Corneille  et  S.  Gypricn.  «^  Le  14  septembre. 

Pag,  179.  Invasor. 
Ce  mot  n'est  pas  de  la  belle  Latinité.  Aurelius  Victor,  S^mmaque, 
et  les  Gloses  sont  les  sources  les  plus  pures  oii  on  le  trouve. 

Ibid.  Ibat  qui  toties  y  dum  furor  impetit 
Ferro  Ckristiadas  erudiit  mori. 
Je  pense  que  Toici  la  construction  :  £ktm  furor  qui  totiei  ibat, 
impetit  ferro  Ckristiadas,  eos  Cyprianus  erudiit  mori.  Mais  y  eut- 
il  jamais  expression  plus  confuse?  Est-ce  parler,  que  de  dire,  furor 
qui  toties  ibat^  pour  marquer  le  retour  fréquent  des  persécutions) 
Et  conçoit-on  naturellement  cp! erudiit  suppose  le  substantif  Cy^ 
prianus?  C'est  pourtant  Cyprianus  qu'il  faut  nécessairement  sup** 
poser,  car  si  c  etoit  à  furor  qn'erudiit  se  rapportât^  il  faudroit  que 
le  prodigus  du  vers  suivant  s'y  rapportât  àt  même,  ce  qui  de  toutes 
les  absurdités  seroit  la  plus  grande. 

^8.  S.  Michel  et  les  SS.  Anges.  —  Le  29  septembre.  La  première  faute,  qui 
offrait  un  sens  hétérodoxe,  a  été  corrigée  par  la  sabstitutioa  des  deux  vers 
suivans  : 

Gorporis  vincUs  solutum 

Mox  ad  astra  transferts. 
La  deuxième  faute  est  encore  d^ns  les  bréviaires  cités. 

Pag.  483.  Lance  pendis  non  severa 
Luce  functi  crimina. 
C'est-à-dire  que  saint  Michel ,  en  reconnaissance  des  prières 
qui  lui  seront  adressées,  aura  de  l'indulgence  pour  le  pécheur^  et 
ne  tiendra  pas  la  balance  droite. 

Pag.  184 amica 

Nuncia  portons. 
Isaac  Vossius,  sur  ce  vers  de  l'Atys  de  Catulle,  gemmas  Deorum 
ad  aures  nova  nuncia  referens,  tâche  inutilement  de  faire  voir  par 
ce  passage,  et  par  d'autres  tirez  de  Lucrèce  et  de  Varron,  que 


( 


DBS  HYMNES  DE  SANTEDL.  233 

nuncium  au  neutre  est  Latin.  Si  par  Latin  il  entend  d^tisage,  il  se 
trompe.  NiCicéron,  ni  Virgile,  ni  Horace  n'ont  voulu  se  servir 
de  ce  mot  qui  avoit  alors  vieilli,  et  c'est  ce  qu'a  entendu  le  Gram- 
mairien Nonius,  quand  il  a  dit  que  nuncium^  à  la  vérité^  se  trou- 
voit  dans  les  écrits  de  quelques  doctes,  mais  dont  l'autorité  n'étoit 
pas  reçue.  Muret  sur  Catulle  dans  l'endroit  cité,  Cellarius  dans  son 
traité  De  barbarismis  et  idiotismis ,  et  d'autres  font  difficulté  de 
recevoir  le  neutre  nunetumy  dont  par  conséquent  il  auroit  été  plut 
lûr  de  ne  pas  user. 

39.  S.  Rémi ,  évéque  de  Reims.  —  Le  1*'  octobre.  —  Elle  est  dans  le  bré- 
viaire de  Meaux.  —  Il  y  a  dans  le  texte  pensât^  an  lien  de  vindt,  cité  par 
La  Monnoye. 

Pag.  188.  Nedum  vir,  imputes  sedannos 
Judicii  gravitate  vincît, 
Nedurriy  ici  pour  necdum  ou  nondum,  est  une  grosse   impro- 
priété. Mais  peut-être  faut-il  ponctuer  Nedum  vir  y  impvbet  : 
lerf,  etc.  En  ce  cas  néanmoins  la  régularité  vouloit  que  nedum  fClt 
postposé.  Impubesy  nedum  vir. 

Pag.  190.  Servire  spurcis  Dœmonih  pudet. 
Dœmonibus  auroit  été  moins  mal. 

40.  La  sainte  solitude;  à  Tabbé  de  Rancé. 

Pag.  196.  Sic  renascenti  cruciata  pcgna 

Corpora  subdunt. 
Il  faloit  renaêcente.  Le  verbe  subdunt  dans  le   sens  qu'on  lui 
donne  ici  de  domant^  subigunt,  est  impropre.  Le  Poète,  pour  par- 
ler juste,  devoitdire  : 

Sic  r^nascenii  cruciata  subdunt 
Corpora  pœnœ. 
en  donnant  à  subdunt^  construit  avec  ce  datif,  la  signification  de 
mbjiciunt. 

Pag.  197.  Nesciens  svlis. 
Quoique  sciens  régisse  le  génitif,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  soit 
ùnsi  de  nesciens,  j'en  voudrois  au  moins  un  exemple,  et  je  dirois 
plutôt  nesciens  sokm. 
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41.  S.  Denis,  évêque  de  Paris.  —  Le  9  octobre.  —  L'hymne  et  la  faute  se 
trouvent  dans  le  bréviaire  de  Paris  «  où  Ton  a  mis  :  Jam  docilis  Deo ,  au 
lieu  de  :  Jam  docilis  Régi,  La  faute  cœlo  est  aussi  restée. 

Pag.  i98.  Sacris  barbara  gens,  jam  docilis  régi, 
Christum  fontibus  induit. 
Le  Poëte  ne  dit  pas  bien  ce  qu'il  veut  dire.  Il  n*y  a  ni  justesse,  ni 
netteté  dans  son  expression.  Qu'est-ce  à  dire,  en  effet,  Christum 
fontibus  induere?  Ce  nom  et  ce  verbe  ne  sont  pas  faits  Tun  pour 
Tautre. 

Ibid.  Très  cœlo  simul  advolant, 
pour  dire  ad  cœlum  evolant,  n'est  pas  Latin.  Advolare  cœlo,  c'est 
plutôt  descendre  du  ciel  en  volant,  que  voler  au  ciel. 

42.  Sur  Montmartre. 

Pag.  200.  Clatraque  ferrea. 
Quoique  ce  mot  vienne  du  Grec  xXïiôpbv,  les  Latins  ne  disent  que 
clathri  au  masculin. 

43.  S.  Quentin.  —  Le  31  octobre. 

Pag.  203.  Si  non  vincla  gravant  manus. 
Il  faut  ici  gravent. 

Pag.  204.  Compiiaper. 
À  l'exemple  de  Virgile  qui  n'a  pas  dit  simplement  Transira  peft 
mais  Transtra  per  et  remos,  il  semble  aussi  qu'il  auroit  mieux  valu 
dire  compita  per  et  vicos  ou  quelque  chose  de  semblable ,  que  sim- 
plement, compita  per.  Quoique  l'usage  de  ces  inversions  soit  fré- 
quent, il  n'est  pas  à  discrétion.  Les  prépositions  y«x^a,  contra,  cir- 
eum,  et  quelques  autres  de  deux  syllabes,  se  postposenl  souvent 
dans  les  Poètes,  mais  ils  sont  plus  réservés  sur  les  naonosyllabes, 
et  ne  diront  pas  Deumad,  Deopro,  ni  même  ignibus  ex  avec 
Lucrèce ,  qui  en  cela  n'est  pas  à  imiter. 
Ibid.  Lentis  dilacerat  viminibus  cutem. 
Costas  effera  gens  verbere  detegit. 
Je  demande  quel  est  le  nominatif  de  dilacerat?  Ce  ne  peut  pas 
être  gens,  qui,  pour  être  en  droit  de  se  rapporter  à  ce  premier  vers, 
auroit  dû  être  placé  ou  après  cutem  ou  après  detegit. 

Ibid Viscera  Martyris 
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Quando  nuda  patent^  illius  iniimam 

Rimeris  penitm  fidem. 
C'est  penser  à  peu  près  conirnc  Momus ,  qui  souhaitoit,  dit-ooi 
une  fenêtre  au  cœur  de  Thomme  pour  en  reconnoître  les  mouve- 
mens  intérieurs,  bons  ou  mauvais.  Pensée  fausse  et  froide. 

Pag.  207.  Les  cinq  strophes  contenues  en  cette  page  n^offrent 
que  des  idées  confuses.  L'auteur  y  apostrophe  tantôt  les  compa- 
gnons du  martyre  de  saint  Quentin,  tantôt  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin, tantôt  saint  Quentin  lui-même.  On  ne  sait  où  il  va. 

44.  La  fête  des  iUuminations. 

• 

Pag.  209.  Accensœ  rutilant  undique  lampades 
Te  prœsente  micant  minus. 
Autre  pensée  fausse  et  froide. 

Pag.  211.  Quœ  subduntur  et  imperant. 
SMere,  s'il  n'est  construit  avec  un  datif ,  ne  signifie  point  as- 
t^jettir,  soumettre. 

De  Cathedra  docent 
Pieni  Numine  Martyres. 
Pensée  burlesque,  burlesquement  exprimée. 

45.  La  fête  de  tous  les  Saints.  —  Le  1®'  novembre»  —  La  faute  est  restée. 

Pag.  214.  Qui  flevere,  serenus 

Abstergit  lacrymas  Pater. 
U  n'y  a  point  d'ellipse  qui  puisse  suppléer  ici  le   pronom   his 
on  eis, 

46.  La  commémoiaison  des  morts,  —  Le  2  novembre. 

Pag.  218.  Hoc  luce  functi  Spiritus 
Tarn  triste  munus  exigunt. 
Ces  mots  luce  functi  étant  la  même  chose  que  mortui,  peuvent- 
ils  être  appliquez  à  Spiritus? 

47,  s»  Martin,  évêque  de  Tours.  —  Le  1 1  novembre.  —  Ces  fautes  sont  dans 

les  bréviaires  de  Paris  et  de  Meaux. 

Pag.   223 Mediaque  Christus 

Obtulit  se  se  tunica  micantem. 
Media  tunica  pour  dimidia  est  une  grande  impropriété. 
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Pag.  224.  Turo.  —  La  première  de  Turo,  ici  longue,  est  brève 

dans  ce  vers  de  Lucain nec  ultra 

InUabiles  Turonas  circumsita  castra  coërcent. 
Ibid.  Ora  deformidabat  una  virtus 
Unde  niteret. 
Ora  deformi  fait  ici  un  mauvais  effet,  parce  qu'on  ne  s'aper- 
çoit pas  d'abord  de  l'Hellénisme,  et  qu'il  semble  que  cet  ora  soit 
un  accusatif  régi  par  datât, 
Pag.  225.  Nec  truci  quamvis  caput  immolandum, 
Pro  Dei  causa  posuit  sub  ense. 
*      Martyris  paîmam  retulit,  vel  isto 
Dignus  honore. 
Le    sens  naturel   de  cette   construction  est  que   saint  Martin, 
quoiqu'il  ait  eu  la  tête  tranchée  pour  Jésus-Christ,  n'a  pas  eut 
gloire  d'être  Martyr,  de  laquelle  cependant  il  étoit  digne.  Ce  sens 
est  tout  opposé  à  celui  que  le  Poète  a  eu  en  vue ,  il  faloit  donc 
s'exprimer  autrement,  et  dire,  par  exemple  : 

HiCj  trucï  quamvis  gladio  metendum 
Pro  Deo  Martyr  caput  haud  tetendit, 
Martyris  palmam,  etc. 
La  vie,  en  effet,  de  ce  Saint  ayant  été  une  pratique  continuelle 
d'austéritez,  on  peut  dire  que  sans  répandre  son  sang  pour  Jésus- 
Christ,  il  a  eu  tout  le  mérile  et  tout  l'honneur  du  martyre,  Impie- 
vity  dit  Suipice  Sévère,  sine  cruore  martyrium. 

48.  Ste  Cécile.  —  Le  22  novembre.  —  Voir  les  numéros  5  et  6. 

Pag.  229.  Valeriano  se  se  addidit. 
Il  faut  lire  Valeriano  se  addidit ,  autrement  il  y  aura  trop  d'une 
syllabe  pour  le  chant.  11  est  vrai  qu'il  restera  encore  deux  incon- 
véniens,  la  rudesse  de  l'élision  Valeriano  se  addidit  dans  un  ven 
qui  se  chante ,  et  la  seconde  syllabe  de  Valeriano  allongée,  quoi- 
que brève  de  sa  nature.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'on  puisse 
changer  à  discrétion  la  quantité  des  noms  propres.  Si  cela  étoit) 
Horace,  Ovide  et  Martial  n'auroient  pas  été  embarrassez^  comme 
ils  ont  témoigné  l'être  sur  ces  sortes  de  mots  qui  ne  pouvoient 
entrer  dans  leurs  vers.  Je  pose  en  fait  que  ce  n'est  pas  une  moiii-' 
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dre  faute  d'allonger  la  seconde  syllabe  dans  Valeriano  j  que  la  se- 
conde ou  la  troisième  dans  Cœcilia  ou  Virgilius.  Il  étoit  donc  à 
propos  de  chercher  un  autre  tour,  et  de  dire  par  exemple  : 

Fratrem  çitus  gaudet  sequt 
Frater  cornes  Tiburtius, 
Le  vers  en  auroit  été  plus  régulier  pour  la  quantité ,  et  moins  re- 
belle au  chant. 
Pag,  230.  Flammis  aheno  fervido 
Pudica  vîrgo  mergiiur. 
On  doit  être  extrêmement  religieux  à  ne  rien  mêler  dans  les 
Cantiques  de  l'Eglise,  qui  ne  soit  conforme  à  la  vérité.  Celle  du 
martyre  de  sainte  Cécile  est  néanmoins  altérée.  On  croiroit,  sur  la 
description  du  Poëte,  que  la  Sainte  auroit  été  plongée  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante.  Cependant  il  est  reconnu  que  son  sup- 
plice fut  d'être  enfermée  dans  un  poêle  pour  y  être  étouffée  de  la 
^peur  seule.  Frai  hic  ille  iocus  in  balneisy  ubi  erat  aër  calidus, 
nulteçtie  in  eo  aquœ,  sed  œstus  ad  sudandum^  sub  cujus  loci  pavi- 
imioignis  succendebatur,  quo  pavimentum  ferventim  redderetur. 
&sûQt  les  termes  du  Cardinal  Baronius  pour  expliquer  ce  passage 
fe  Actes  de  sainte  Cécile,  où  il  est  dit  m  aëre  balnei  sut  in- 
dma,  etc.  Sur  quoi  il  me  vient  en  pensée  que  l'Auteur  de  l'Hymne 
ayant  peut-être  lu  in  œré ,  au  lieu  de  in  aëre  y  aura  imaginé  là- 
dessus  son  aheno  fervido.  Il  auroit  pu  mettre  : 

Fiammante  subtus  balneo 
Pudica  vîrgo  clauditur^ 
Sed  lœta  certat  ignibus 
Fruens  benigno  frigore. 
Eniergii  inde  sanior. 
49.  S.  Arnulphe,  martyr,  ^ 

Pag.  232.  Divis  invtdiam  facis. 
0  a  voulu  dire  que  ce  Saint  rendroit  les  autres  envieux.  Exprès* 
«on  qui^  supposé  qu'elle  f&t  latine,  ne  seroit  nullement  orthodoxe. 
I^  Saints^  contens  de  leur  état,  ne  sont  occupez  qu'à  bénir  Dieu, 
sans  être  capables  de  jalousie  sur  le  degré  de  leur  béatitude.  Mais 
invidiam  facere  alicui  ne  âgnifie  pas  le  rendre  Jaloux ,  c'est  l'ex- 
poseï  à  la  haine  publique^  le  rendre  odieux. 
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50.  S.  Philippe  et  S.  Jacques.  — >  Le  1^'  mai.  —  La  faute  est  dans  les  bré- 
viaires de'  Paris  et  de  Meaux.  Dans  celui  d'Orléans  on  a  supprimé  cesdeui 
vers  et  fait  un  autre  arrangement. 

Pag.  240.  Aperia  non  euntibus 

Addent  moras  pericula. 
On  ne  comprend  pas  comment  le  Poète,  après  avoir  dit  que  la 
descente  du  Saint-Esprit  rendra  les  Apôtres  intrépides^  ajoute  que 
la  vue  des  dangers  les  arrêtera  ;  car  Aperta  pericula  addeni  moroi 
non  euntibus,  ne  peut  signifier  que  cela.  L'auteur,  qui  a  bien  senti 
que  cette  explication  se  présenteroit  d'abord,  a  cru,  pour  la  préve- 
nir, qu'il  n'y  avoit  qu'à  ponctuer  de  cette  sorte  : 

Aperta  non,  euntibus 

Addent  moras  pericula. 
Ponctuation  qui  ne  sert  qu'à  déranger  la  situation  naturelle  des 
paroles,  lesquelles  il  étoit  si  aisé  de  ranger  ainsi  : 

Aperta  non  addeni  moras 

Euntibus  pericula. 

51.  S.  Luc,  évmgélisle.  —  Le  18  octobre.  —  La  faute  existe  encore.  Saoteul 
Tavait  aperçue,  et  avait  mis  en  note  :  Sic  peccasse  gloriabor^  ut  pietati 
consulam.  —  G^est  là  que  se  trouve  encore  la  fameuse  strophe  : 

Inscripta  saxo  Icx  Yetus 

Prœcepta  non  ?ires  dabat  ; 

Inscripta  cordi  lex  nova 

Quid  quid  jubet  dat  exequi, 
qui  renferme  quelque  chose  de  rhér«^sip  Jansénienne  ;  voir  ce  qu'en  dit  le 
P.  Arevolo,  dans  les  Annales^  t.  viii,  p.  214  (5*  série),  et  Dom  Guéranger, 
dans  ses  Institutions  liturgiques. 

Pag.  241 .  Divina  quœ  gessit  homo.  ' 
Il  pouvoit  sauver  la  mesure  du  vers,  et  conserver  en  même  lemi 
la  grâce  de  l'expression,  en  disant  : 

Humana  quœ  tulit  Deus 

Divina  tôt  gerens  komo. 

52.  Pour  un  martyr,  —  La  première  faute  est  encore  une  méprise  de  U 
Monnoye,  elle  n'existe  pas  dans  Texemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
ni  dans  les  bréviaires;  la  deuxième  existe  encore  dans  les  bréviaires. 

Pag.  244«  Quot  plagis  laniatus, 

Cœlo  quot  radiis  nites.         ' 
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U  faloit  : 

Quoi  piagis  laniatus, 
Cœlo  tôt  radiis  nites. 
Ibid.  Confundisque  tyrannum 
Dum  quos  deprimit,  élevas,  • 
Confundere  en  bon  Latin  ,  c'est  simul  miscere.  Les  autres  signi- 
fications sont  d'une  Latinité  suspecte.  Elevare  pris  ici  pour  élever, 
rehausseTy  est  suranné ,  il  n'y  a  que  Plante  où  il  se  trouve  eu  ce 
sens  une  seule  fois.  Dans  Cicéron,  Tite-Live,  Quintillien^  etc.,  il 
àgnifie  toujours  rabaisser,  affaiblir,  diminuer. 

53.  Pour  une  vierge  martyre.  •»  La  faute  a  été  corrigée,  et  le  commence- 
ment changé. 

Pag.  256.  A  quo  magnanima  prœlta  sustinenty 
Spreto  funerCy  Virgines, 
Cet  à  quo  pour  cujus  ope,  ou  per  quem,  est-il  Latin? 

Je  n'ai  pas  remarqué  thiaram  pour  tiaram ,  thorus  pour  torus, 
(Oitor  pour  auctor,  cytharis  pour  citharis ,  numquam  pour  nurt" 
pan,  tyro  pour  tiro,  syndone  pour  sindone,  parce  que  la  plupart 
ieces  fautes  sont  apparemment  de  l'imprimeur. 

Bernard  de  la  Monnoti. 
(Menagiana,  t.  n,  p.  249.  Paris,  1729). 

Pour  être  justes,  nous  conseillons  de  lire  la  critique  que  fait  le  P.  Faustin 
^volo,  de  quelques-unes  de  ces  critiques  de  la  Monnoye^  dans  les  AnnaUSf 
^  Wîi,  p.  209  (3®  série). 

29.  Quelques  obsertations  sur  un  dialogue  des  morts  de  Boileau. 

Tous  les  hommes  de  goût  et  de  bon  sens  applaudiront  à  cette 
critique  si  ferme  et  si  sensée  de  Bernard  de  la  Monnoye ,  sur  la 
latinité  des  fameuses  hymnes  de  Santeul.  Malheureusement  les 
hréviaires  de  Harlai  et  de*  Cluny  étaient  édités  3  on  en  avait 
ordonné  l'admission  et  la  récitation.  Car  c'est  en  1715  seule- 
ment qu'elle  parut  :  et  elle  fut  peu  répandue  depuis.  La  nature  du 
livre  qui  la  publiait  empêcha  qu'elle  ne  fût  connue  surtout  dans 
le  public  ecclésiastique.  C'est  sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attri- 
buer ce  jugement  que  les  partisans  des  bréviaires  nouveaux  vont 
.  répétant  encore  :  a  Que  la  latinité  des  hymnes  de  Santeul  est 
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>  un  chef-d'œuvre,  et  qu'elles  égalent,  si  elles  ne  surpassent 
»  pas,  les  fleurs  de  la  plus  pure  latinité  de  Virgile  et  d'Horace.» 
Or,  c'est  précisément  ce  que  n'accordaient  pas  les  critiques  les  plus 
exercés  du  17*  siècle,  c'est  aussi  ce  qui  nous  décide  à  publier  un 
Dialogue  des  morts,  inconnu,  nous  en  sommes  presque  assurés^ 
à  la  plupart  de  nos  lecteurs ,  et  dans  lequel  Boileau  fait  parler 
Horace  en  mots  français  et  non  en  français,  afin  de  lui  donner  le 
droit  de  dire  aux  poètes  latins  du  il*  siècle  qu'ils  parlent  en  mois 
latins,  mais  non  m  latin.  On  remarquera  la  peur  qui  empêcha 
Boileau  d'achever  et  de  publier  ce  dialogue  ;  l'école  si  nombreuse 
des  poètes  païens  l'aurait  excommunié  et  couvert  de  mépris  -,  de 
même  qu'en  ce  moment  la  même  école  constitue  une  véritable 
croisade  en  faveur  des  auteurs  Païens,  et  ne  cesse,  toute  mourante 
qu'elle  est,  de  continuer  à  jeter  de  grands  cris  contre  les  défendeurs 
des  poèmes  et  des  auteurs  chrétiens.  Voici  le  dialogue  de  Boileau: 

30.  Dialogue  des  morts  de  Boileau  pour  prouver  que  les  modernes  ne  sa«- 
raient  bien  parler,  ou  au  moins  s*assurer  qu'ils  parlent  bien»  la  langue  latine. 

Voici  d'abord  comment  l'éditeur  de  Boileau ,  Saint-Marc,  parle 
de  ce  dialogue  et  de  la  manière  dont  Boileau  l'a  communiqué 
à  son  premier  éditeur  : 

«  M.  Despréaux,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1674,  après 
avoir  parlé  de  ce  qu'il  y  avoit  ajouté,  dit  :  Tavois  dessein  d'y 
joindre  aussi  quelques  Dialogues  en  prose  que  j'ai  composés.  A  quoi 
M.  Brossette  ajoute  dans  ses  remarques  sur  cette  Préface  :  a  II  n'a 
»  donné  dans  la  suite  que  le  Dialogue  sur  les  Romans.  H  en 
»  avoit  composé  un  autre,  pour  montrer  qu'on  ne  saurait  bien 
»  parler ,  ou  du  moins  s'assurer  quon  parle  bien  une  langue 
P  morte.  Mais  il  nç  l'a  jamais  voulu  .publier,  de  peur  d'ofienser 
»  plusieurs  de  nos  Poètes  latins ,  qui  étoient  ses  amis  et  ses 
I)  traducteurs.  Il  ne  l'a  pas  même  pas  confié. au  papier.  Cepen- 
X)  dant  il  m'en  récita  un  jour  ce  que  sa  mémoire  lui  put  fournir, 
n  et  j'allai  sur-le-champ  écrire  ce  que  j'en  avois  retenu.  Quoique 
»  je  n'aie  conservé  ni  les  grâces  de  sa  diction,  ni  toute  la  suite  de 
»  ses  pensées,  peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  voir  mon  extrait, 
»  pour  juger  du  tour  qu'il  avoit  imaginé.  » 
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,  Voici  maintenant  ce  curieux  dialogue,  qui  montrera  combien 
les  faiseurs  de  Bréviaires  nouveaux  ont  eu  tort  de  tant  s'engouer 
des  hymnes  nouvelles,  et  de  mépriser  les  hymnes  anciennes  des 
Saints  et  des  Pères  de  l'Eglise'  : 

INTERLOCUTEURS. 
APOLLON,  Horace^  des  Muses,  des  Poètes. 

HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon^  des  abus  que  vous 
laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLON. 

Et  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  de  parler  François? 

HORACE. 

Les  François  se  mêlent  bien  de  parler  Latin.  Ils  estropient  quel- 
ques-uns de  mes  vers  :  ils  en  font  de  même  à  mon  ami  Virgile  :  et 
quand  ils  ont  accroché,  je  ne  sais  comment,  diajecii  membra  Poëtœ^ 
ainsi  que  je  parlois  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec  nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc  me  parlez- 

TOUS? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muses*  de  nous  les  ap- 
prendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi  qui  sont  ces  gens-là?  C'est  une  chose  étrange, 
que  vous  les  inspiriez,  et  que  je  n'en  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance.  Ma  sœur  Erato 
sera  peut-être  mieux  instruite  que  moi. 

ERATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un  pauvre  Libraire, 
qui  faisoit  dernièrement  retentir  notre  Vallon  de  cris  affreux.  Il 
s'étoit  ruiné  à  imprimer  quelques  Ouvrages  de  ces  Plagiaires,  et  il 
veaoit  se  plaindre  ici  cle  Vous  et  de  Nous,  comme  si  nous  devions 

^  CEuwet  deBoilean,  édilion  de  Saint-Marc,  JTi5,  in- 12,  t.  iir^  p.  544. 


.  I 
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répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pié . 
du  Parnasse. 

ArOLLOH. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se  passe  hors  de 
notre  enceinte  ?  Mais  nous  voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs 
noms.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  figure  sera  réjouissante,  ils  nous  doD- 
neront  la  Comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe!  Nous  allons  être  accablés,  s'ils  entrent  tous. 
Messieurs,  doucement  :  les  uns  après  les  autres. 

Un  poÈTK ,  8* adressant  à  Apollon. 
Da,  Tymbrœey  loqui.  • . . 

Autre  POETE ,  à  Calliope. 
Die  mihty  Musa,  Virum. . . . 

Troisième  poète,  à  Erato, 
Non  âge,  qui  Reges  Erato. . . . 

APOLLON. 

Laissez  vos  complimens,  et  dites-nous  d'abord  vos  noms. 

,  Un  POÈTE. 

Menagius, 

Autre  POÈTE. 
Pereriut, 

Troisième  poète. 
Santolius. 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  Bouquin  que  je  vois  parmi  vous ,  comment  s'ap- 
pelle-t-ilî 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor^,  Quoique  je  sois  en  la  compagnie 

^  Ravisius  Textor^  Jean  Teissier,  Seigneur  de  Ba?isi  dans  le  Nivernois» 
étoit  an  Professeur  de  TUniversité  de  Paris,  qui  a  fait  un  Livre  intitulé  :  2)0- 
lectus  Epithetorum.  Quoiqu'il  ne  paraisse  ici  que  comme  Auteur  de  cet  Ou- 
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de  ces  Messieurs,  je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  Poète  ;  mais  ils  veu- 
lent m'avoir  avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  épithètes  au  besoin. 

UN  poèiE. 

Latonœ  proies  divina,  Jovisque Jovisque 

Jovisque.  «...  Heus  tu,  Textorl  Jovisque 

TEXTOR. 


Magni 

Non. 

Omnipotentis. 
Non,  non. 
Bicornis* 


LE  POàlB. 


TEXTOR. 


LK  POETE. 


TEXTOR. 


LE  POÈTE. 

Bicornis  optime* . . .  Jovisque  bicornis, 
Laionœ  proies  divina,  Jovisque  bicornis» 

APOLLON. 

Vous  dvez-donc  perdu  l'esprit?  vous  donnez  des  cornes  à  mon 
Père, 

LE  POETE. 

C'est  pour  finir  le  Vers.  J'ai  pris  la  première  épithète  que  Textor 
m'a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  Vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sottise?  Mais  vous, 
Horace,  faites  aussi  des  vers  François. 

HORACE. 

C'est-à-dire,  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une  scène  à 
mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  Etrangers.  Rimez  toujours. 

Ti'age,  il  en  a  fait  plusieurs  autres,  et  même  une  assez  grande  quantité  de  Vers 
Latins,  qui  ne  sont  point  à  mépriser.  C'est  un  des  meilleurs  Poètes  que  l'Uni- 
Tersité  de  Paris  ait  eus  dans  son  siècle.  Ses  Lettres  et  ses  Poésies  ont  été  ré« 
imprimées  plus  d'une  fois*  De  St-Marg, 
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HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?  Rimons,  puisqu' Apollon  rordonne. 
Le  sujet  viendra  après. 

Sur  ici  rive  du  fleuve  amassant  de  Varène 

UN  POÈTE. 

Halte-là.  On  ne  dit  point  en  notre  Langue  :  sur  la  rive  du  fleuve, 
mais  sur  le  bord  de  la  rivière  3  amasser  de  l'arène  ne  se  dit  pas 
non  plus  ;  il  faut  dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  Rive  et  Bord  ne  sont  pas  des  mots 
synonymes  aussi  bien  que  Fleuve  eX  Rivière?  Gomme  si  je  ne  savois 
pas  que  dans  votre  cité  de  Paris,  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Nou- 
veau. Je  sais  tout  cela  sur  Vextrémité  du  doigt. 

UN  POÈTE. 

Quelle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  ne 
soient  Françoises;  mais  je  dis  que  vous  les  employez  mal.  Par 
exemple ,  quoiqiïe  le  mot  de  Cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien 
où  vous  le  placez  :  on  dit  la  Ville  de  Paris.  De  môme,  on  dit  le 
Pont-Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau;  savoir  une  chose  sur  le 
bout  du  doigt,  et  non  pas  sur  Vextrémité  du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  Langue,  croyez-vous,  Messieurs  les 
faiseurs  de  Vers  Latins,  que  vous  soyez  plus  habiles  dans  la  nôtre? 
Pour  vous  dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devroit  vous  dé- 
fendre aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  Vers  sans  ma  permission,  ils  en  feroient 
encore  malgré  ma  défense.  Mais  puisque  dans  les  grands  abus  il 
faut  des  remèdes  violens,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  crois  l'avoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désormais 
à  lire  exactement  les  Vers  les  uns  des  autres.^Horace,  faites-leur 
savoir  ma  volontés 

HORACE. 

De  la  part  d'Apollon,  if  «si  ordonné,  etc. 
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SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  ^  de  Du  Périer.  Moi!  je  n'en  ferai  rien 
C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DU  PERIER. 

Je  veux  •  que  Santeul  commence  par  me  reconnoître  pour  son 
Maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  me  résoudre  à  lire  quel- 
qoe  chose  de  son  Phébus. 

Ces  Poètes  continuent  à  se  quereller j  ils  s*accablent  réciproque- 
mm  d'injures;  et  Apollon  les  fait  chasser  honteusement  du  Par- 
nasse. .  (Œuvres  de  Boilead). 

Edit.  de  Saint-Marc,  5  vol.  in- 12,  1775;  t.  in,  p.  344. 

Ces  deux  pièces  et  celle  que  nous  avons  publiée  de  Charpentier, 
nous  montrent  ce  que  les  hommes  sensés  du  i7«  siècle  pensaient 
de  tous  les  Latinistes  païens ,  qui  avaient  ressuscité  la  littérature 
païenne  grecque  et  latine ,  et  avec  elle  les  croyances  et  puis  les 
pratiques  du  Paganisme.  Le  combat  se  continue  encore ,  et  c'est 
contre  les  mêmes  païens  que  nous  luttons  en  littérature  et  en  phi- 
losophie; car  une  véritable  recrudescence  de  paganisme  se  mani- 
te  en  ce  moment ,  de  la  part  de  certains  ecclésiastiques,  qui  ne 
connaissent  pas  tout  le  mal  que  ces  littératures  ont  fait  au  Chris- 
tianisme. A.  BONNETTT. 

*  De  Du  Périer.  Voyez  au  sujet  de  ce  Poëte,  Sat.  ix,  251.  Art.  Poét. 
Ch.  IV,  55  (De  St-Mârc). 

'  Que  SantetU.  Voyez  Sat.  ii,  94.  Sat.  yih.  Som.  Art,  Poét.  Gh.  iv,  55. 
ipigr.  xxviii  (Dk  St-Mabc). 


iv'  s^RiE.  TOMK  X.  —  H*  57  ;  1854.  (49«  vol.  de  la  coll.)        16 
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LA  CONFESSION  VOCALE  DES  PÉCHÉS 

PRATIQUÉE  PAR  l'aNUINNE    SYNAGOGUE,    ET    ELEVEE  A  LA  DIGNITE  DE 

SACREMENT  PAR   JESUS-CHRIST  DANS  l'ÉGLISB  ;  AVEC  UN   APPENDICE 

SUR  LA  CONFESSION  DAMS  LES  SIECLES  PAYBNS. 

TRAITÉ  HISTORIQUE^  ARCHÉOLOGIQUE  y   ET  APOLOGETIQUE, 

PAR  LE  PKOFESSEOR  D.    I.OUIS    WINCEIVZI   K 


Le  protestantisme,  aidé  par  Tor  de  la  Grande-Bretagne,  tente 
tous  les  moyens  pour  corrompre  la  foi  de  la  catholique  Italie,  et  y 
implanter  ses  détestables  doctrines.  La  Lombardie,  et  surtout  le 
Piémont^  où  il  se  cache  sous  le  voile  de  la  politique,  ou  plutôt  de 
la  démagogie,  sont  principalement  le  théâtre  de  ses  honteux  ex- 
ploits et  de  ses  coupables  manœuvres.  Le  mensonge,  l'imposture 
voilà  son  arme  favorite.  Il  attaque  nos  dogmes  les  plus  sacrés,  mais 
le  dogme  de  la  confession  est  peut-être  celui  qui  enflamme  le  plus 
la  bile  des  émissaires  des  sociétés  bibliques.  L'épiscopat,  à  la  vue 
des  loups  dévastateurs  qui  fondent  sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
a  élevé  la  voix  pour  le  prémunir  contre  la  fureur  des  sectaires  et 
contre  leurs  ruses,  car  bien  souvent  ces  émissaires  se  couvrent  de 
la  peau  de  brebis  pour  pénétrer  plus  facilement  dans  le  bercail 
du  Seigneur  et  y  exercer  impunément  de  plus  grands  ravages. 
Des  hommes  éminents,  par  leurs  vertus  et  par  leur  science,  ont 
joint  leurs  efforts  à  ceux  des  premiers  pasteurs ,  pour  repousser 
les  attaques  de  Tennemi  et  lui  opposer  une  barrière  infranchis- 
sable. Ils  ont  composé  des  traités  solides  et  substantiels  dans  ie^ 
quels  ils  réfutent  les  mensonges  de  l'hérésie  et  démontrent  la 

^  La  confessione  vocale  dei  pecca^t,  praticata  dalla  Sinagoga  antici,  e 
innalzata  a  sacramento  da  Jésu-Christo  nella  Chiesa ,  con  appendice  intorno 
alla  confessione  degli  antichi  pagani  ;  trattato  storico-archeologico*-apolO' 
getico,  del   prof.    D.    Luigi  Yincenzi.  Roma,  tipografia   Paterno,    1850, 

vol.  iu-8%  140  p. 
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vérité  des  dogmes  catholiques.  Au  nombre  de  ces  savants  et  intré- 
pides défenseurs  du  catholicisme  figure  l'illustre  Louis  Vincenziy 
professeur  d*hébreu  à  TUniversité  de  Rome,  membre  du  collège 
philologique  de  cette  ville,  connu  du  monde  savant  par  ses  nom- 
breux travaux.  Il  a  fait  paraître  un  excellent  Traité  sur  la  con- 
fesgion  orale j  dont  nous  allons  donner  une  rapide  analyse. 

Les  protestants,  accoutumés  à  manier  Tarme  de  la  calomnie,  ne 
cessent  de  crier  :  que  la  confession  est  une  institution  inventée  par 
les  moines;  qu'elle  a  pris  naissance  dans  les  siècles  barbares,  quand 
les  ténèbres  du  moyen  âge  enveloppaient  l'Eglise  ;  qu'elle  n'a  pas 
été  pratiquée  parles  Apôtres;  que  notre  divin  Sauveur  n'en  a  point 
parlé,  et  que  ce  rite  était  inconnu  de  l'ancienne  Synagogue.  Le  cé- 
lèbre théologien  de  Rome  réfute  leurs  objections,  et  démontre 
avec  un  rare  talent  par  nos  saints  livres,  par  la  tradition,  que  la 
confession  était  connue  des  Hébreux,  qu'elle  a  été  prescrite  par 
Jésus-Christ,  pratiquée  par  les  Apôtres  et  par  leurs  successeurs 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Très-versé  dans  la  con- 
Baissance  des  langues  grecque  et  hébraïque,  il  a  recours  aux 
textes  originaux,  compulse  même  les  commentaires  du  Talmud, 
pour  expliquer  le  véritable  sens  des  passages  de  la  Bible  contestés 
par  ses  adversaires. 

Dans  le  h^  chapitre  il  établit  que  la  confession  orale  des  péchés 
a  été  pratiquée  dans  la  Synagogue  comme  partie  intégrale  de  la 
loi  mosaïque.  Il  le  prouve  par  divers  passages  du  Pentateuque, 
entre  autres  par  celui  du  Lémt.y  v,  5,  ofi  il  est  ordonné  :  a  Que 
»  lorsque  quelqu'un  aura  péché,  il  confesse  d'abord  la  faute  qu'il  a 
»  commise  ^)>  Il  démontre  par  plusieurs  autres  passages  de  TAncien 
Testament,  qu'il  faut  entendre  par  confession  l'expression  hébraï- 
que Hitvaddahy  et  s'appuyer  sur  la  liturgie  de  l'Eglise  syrienne; 
car  les  Maronites  emploient  la  même  expression  dans  le  même 
sens  dans  leurs  rites.  L'auteur  de  la  Misna  parle  clairement  de  la 

^11  est  Yrai  que  la  Yulgate  traduit  :  Pœnitentiam  agat  pro  peccato.  Mais 
le  texte  hébreu  est  formel  :  NOM  "Wt^  HTlnm,  Confitebitur  in  quo  pec" 
cavit.  La  Bible  de  Zurich  traduit  :  «  ÇonfUeatftr  guod  ed  re  peccavit,  »  La 
Bible  anglicane  traduit  également  :  «  That  hi  shall  confess  that  he  has  sin- 
ned  m  that  thing.  n  La  traduction  de  Le  Gros  est  la  même,  etc. 
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nécessité  de  la  confession  :  a  A  chaque  sacrifice  fait  par  les  Hé- 
B  breux,  on  doit  nécessairement  faire  la  confession  des  péchés  com- 
»  mis  ^  »  Les  rabbins  les  plus  iostruits,  tels  que  David  Kimchi,  Sa- 
lomon Ben-M elec,  Moyse  Nacmanide,  Maimonide,  Abenezzra^  etc., 
sont  très-explicites  sur  le  même  sujet;  quelques-uns  d'entre  eux 
nous  ont  conservé  la  formule  de  confession  usitée  parmi  les  Israé- 
lites; la  voici  :  a  Je  tous  adresse  mes  supplications,  Seigneur,  j'ai 
»  péché,  j'ai  agi  injustement,  j'ai  pré variqué,  j'ai  agi  de  telle  et  telle 
»  manière,  voilà  que  je  me  repens,  et  que  j'ai  honte  de  mes  œu- 
»  vresy  je  ne  retomberai  plus  dans  ces  fautes.  »  Les  Juifs  croyaient 
que  les  sacrifices  ne  servaient  de  rien,  que  les  péchés  ne  pouvaient 
être  expiés,  sans  la  pénitence  et  la  confession.  Il  est  incontestable 
qu'ils  faisaient  usage  de  la  confession  du  tems  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  puisque  les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
disent  formellement  que  tous  ceux  qui  venaient  recevoir  le  bap- 
tême de  saint  Jean-Baptiste,  confessaient  leurs  péchés  \  L'auteur 
corrobore  toutes  ces  preuves  par  l'autorité  de  Flavius  Josèphe', 
par  celle  de  Philon  ^,  d'Origène  et  de  saint  Augustm  ^. 

Quant  aux  Juifs  modernes ,  Buxtorf  nous  apprend  ^  qu'ils  se 
confessent  à  leurs  rabbins,  à  peu  près  comme  nous  à  leur  lit  de 
mort.  Les  plus  ignorants  ont  une  formule  générale  de  confession 
qu'ils  récitent,  les  autres  confessent  leurs  péchés  en  particulier'. 

Dans  le  2'  chapitre,  M.  Louis  Vincenzi  soutient  que  la  confes- 
sion orale  des  péchés  a  passé  de  la  synagogue  dans  l'Eglise  chré- 

^  AbarbaneL.  Sur  les  ch.  iv  et  y  du  Lévitique, 

*  "E^opi.oXo'YCup.svci  rà;  àp.apTiac  aurûv.  Matth.,  m,  6;  Marc,  i,  5.  Noui 
ferons  observer  que  les  rabbins  ne  confondent  pas  la  pénitence  et  'a  confession, 
et  se  servent  d^expressions  différentes  pour  exprimer  Tune  et  l'autre  ;  de  même 
les  Grecs  se  servent  de  MeTavoia.  pour  la  pénitence,  et  de  'E^GfAoXupicnc,  pour 
la  confession. 

^  Antiquités  judaïques^  liv.  ni,  ch.  ix,  n.  3. 

*  De  Victimis» 

^  Voir  les  textes  nouveaux  de  saint  Augustin  sur  la  confession,  découverts 
par  le  cardinal  Mai,  dans  le  n^  52  des  Annales t  tom.  ix,  p.  271. 

*  Buxtorf,  Synagoga  Judœorum^  c.  5.    ^ 

"^  Dom  Galmet.,  Diction,  de  la  BiblSy  t.  ii,  p.  147. 
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tienne,  qu'elle  a  été  élevée  à  la  dignité  de  sacrement  par  notre 
Sauveur,  qui  en  a  conféré  l'administration  aux  Apôtres.  Il  prouve 
que  le  ministère  sacré  d'Aaron  a  été  transféré  à  Jésus-Christ,  et 
que  Jésus-Christ  Ta  conféré  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs, 
quand  il  leur  dit  :  g  Comme  mon  Père  m*a  envoyé,  je  vous  en- 
»  voie;  recevez  TEsprit-Saint;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
»  qui  vous  les  remettrez,  etc.  »  Par  ces  paroles,  le  divin  Rédemp- 
teur déclarait  ouvertement  que  le  sacerdoce  lévitique  était  aboli, 
n'étant  que  l'ombre  et  la  figure  de  celui  du  Christ ,  le  véritable 
prêtre  selon  Tordre  de  Melchisédec. 

Dans  les  3®  et  4*  chapitres ,  il  montre  que  le  sacrement  de  pé- 
nitence, au  moyen  de  la  confession  orale  des  péchés,  a  été  pres- 
crit et  administré  par  les  Apôtres  dans  l'Eglise,  conformément  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  et  que  cette  pratique  a  existé  dans  les 
trois  premiers  siècles.  Il  s'appuie  sur  divers  passages  du  Nouveau 
Testament,  en  particulier  sur  les  textes  de  l'épître  de  samt  Paul 
aux  Corinthiens  :  Dédit  nobis  mimsterium  reconciliattonis  K  Pro 
Christo  ergo  legatione  fungimur  *  ;  sur  ce  verset  des  Actes  des 
Apôtres  :  Muiti  credentium  veniebant  confitentes  et  annuntiantes 
(ictus  suos  ^.  Il  cite  les  exemples  de  la  pécheresse  à  laquelle  le 
Sauveur  adresse  ces  paroles  :  a  Tes  péchés  te  sont  remis;  »  ceux 
de  Zachée,  de  l'enfant  prodigue,  qui  confesse  ses  péchés  en  disant  : 
«J'ai  péché  contre  le  ciel,  etc.  »  a  Pœnitentiam  agite  y  ut  disait* 
saint  Pierre  aux  habitans  de  Jérusalem,  et  saint  Paul  à  l'aréopage. 
Ce  dernier  use  du  pouvoir  qu'il  a  de  lier  et  de  délier,  en  livrant  à 
Satan  l'incestueux  de  Corinthe.  La  Misna  fait  aussi  mention  de 
l'excommunication  pratiquée  dans  la  synagogue  ^.  Il  cite  encore 

*  11  Corinth;  y.  18,19. 

«  iWd.,  ▼.20. 

'  Act,  apost,,  XIX,  13, 14. 

^  Il  7  est  fait  mention  d*un  endroit  dans  le  sanctuaire ,  où  Texcommunié 
entrait  par  une  voie  particulière.  Interrogé  par  les  assistans  pourquoi  il  agis- 
sait ainsi,  il  répondait  :  «  Parce  que  je  pleure  ;  m  on  lui  disait  ensuite  :  «  Que 
V)  celui  qui  habite  dans  ce  lieu  te  console.  »  Après  qu'il  s'était  avoué  coupable 
et  excommunié,  ils  reprenaient  :  a  Que  celui  qui  habite  dans  ce  temple  touche 
»  ton  eaur  et  te  donne  d'entendre  la  toîi  de  tes  compagnons,  afin  qu'ils  te  re- 
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ces  paroles  de  Tapôtre  saint  Jacques  :  «  Confitemini  alterutrum 
peccata  vestra;  et  prouve  par  le  contexte  et  de  savantes  observa-* 
tiens  philologiques,  par  les  interprétations  des  Pères,  et  Texplica- 
tion  de  Rosen-Miiller,  quoique  ennemi  de  la  confession,  que  cette 
expression  alterutrum  ne  peut  s'entendre  réciproquement  des  pé- 
nitens  et  des  prêtres ,  mais  qu'elle  doit  s'appliquer  exclusivement 
à  ces  derniers.  Saint  Clément,  pape^  saint  Denis  TAréopagite,  saint 
Polycarpe,  saint  Irénée^  évêque  de  Lyon,  Clément  d'Alexandrie, 
TertuUien,  Origène,  Eusèbe ,  l'auteur  de  l'histoire  ecclésiastique, 
saint  Cyprien,  fournissent  des  textes  nombreux  pour  démontrer 
avec  la  dernière  évidence  que  la  confession  a  été  en  usage  dans 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise . 

Dans  le  5*  chapitrcy  M.  Louis  Vincenzi  jette  un  coup  d'œil  sur  la 
doctrine  des  Pères  les  plus  célèbres  du  4*  siècle ,  saint  Ambroise 
et  saint  Jérôme,  en  Europe;  saint  Basile  et  saint  Jean-Chrysostorae, 
en  Asie,  et  saint  Augustin  en  Afrique,  touchant  les  rites  de  l'Eglise 
primitive  dans  l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  et 
montre  que  leur  enseignement  est  entièrement  conforme  à  celui 
que  professe  de  nos  jours  l'Eglise  catholique. 

Le  6'  chapitre  contient  un  curieux  appendice  sur  les  vestiges  de 
la  confession  orale,  trouvée  dans  les  traditions  du  Paganisme.  — 
Tous  les  peuples,  dès  leur  origine ,  ont  manifesté  un  attachement 
.inséparable  pour  la  religion  et  le  sacerdoce,  qui  sont  les  deux  bases 
sur  lesquelles  repose  et  s'affermit  l'état  social  de  l'homme.  Nos 
saints  livres  nous  donnent  des  preuves  évidentes  du  respect  dont 
on  entourait  les  prêtres  d'Egypte.  Chez  les  Indiens,  la  classe  des 
philosophes,  qui  était  la  classe  sacerdotale,  occupait  le  premier 
rang  dans  l'administration  des  choses  spirituelles  et  temporelles. 
Rome  n'atteignit  le  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  puissance, 
que  parce  que  Numa  inspira  au  peuple  le  respect  des  personnes 

D  çoivent  de  nouveau.  »  Le  coupable  s'arrêtait  ensuite  dans  cet  endroit,  repen- 
tant de  ses  fautes,  jusqu'à  ce  qu'il  obtînt,  par  les  prières  des  assistans,  d'êlre 
admis  dans  le  temple,  dans  la  société  des  autres  Juifs,  pour  l'exercice  de  ses 
devoirs  relig^icux.  Dans  le  cas  où  l'israélite  se  serait  montré  impénitent,  il 
était  chassé  de  la  synagogue  (Buxtorf.  Leoncon  rahbinicum,  au  root  :  Niddui, 
p.  1505). 
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consacrées  au  eulte.  Chez  les  anciens  Gaalois^  les  Druides  avaient 
la  plus  grande  part  aux  afiTaîrespuMiques.  Dans  toutes  les  nations,  le 
prêtre  était  regardé  comme  le  médiateur  entre  la  Divinité  et  l'homme  : 
de  là  l'usage  des  sacrifices.  Mais  les  sacrifices  que  Ton  faisait  pour 
apaiser  la  colère  des  Dieux,  ne  pouvaient  être  efficaces  que 
par  le  repentir  du  coupable  y  et  ce  repentir  devait  être  accompagné 
de  Vaveu  de  ses  crtmeê.  L'auteur  prouve  par  divers  passages  de 
Gicéron,  de  Platon,  de  Porphyre,  d'Aristophane,  d'Homère,  de 
Platarque,  d'Hérodote,  de  Lucien,  etc.,  que  la  confession  fut  pra- 
tiquée par  les  Egyptiens ,  les  Grecs,  les  Romains,  etc.  —  Philos- 
trate raconte  qu'Apollonius,  voyageant  sur  le  Nil,  appela  auprès 
de  lui  un  certain  Timasion,  qui  désirait  d'apprendre  de  lui  la  sa- 
gesse. A  peine  Timasion  fut-*il  en  présence  d'Apollonius  que  ce- 
lui-ci  lui  dit  :  a  Oh  !  jeune  Egyptien,  expose-moi  ce  que  tu  as  fait 
B  de  bien  et  de  mal,  afin  que  je  te  pardonne  le  mal,  et  que  tu  re- 
D  çoives  la  louange  que  tu  mérites,  si  tu  as  fait  le  hien,  et  tu  pour- 
9  ras  ainsi,  comme  mes  compagnons  et  moi,  devenir  philosophe  ^  » 
-Cicéron  écrivait  à  Octave  :  Sit  erranti  medicina  confessio.  — 
Pour  être  initié  aux  mystères  de  Bacchus  et  d'Adonis,  il  fallait  se 
confesser'.  Marc-Aurèle,  en  s'associant  aux  mystères  de  Gérés 
Eieasine,  fut  obligé  de  se  confesser  à  l'hiérophante'.  —  Abel- 
Rémusat,  savant  orientaliste^  parlant  de  la  religion  dominante  du 
Thibet,dit  qu'on  y  fait  usage  de  la  confession  auriculaire. — Chez 
ks  Chinois,  lorsque  l'empereur  remplit  l'office  de  sacrificateur,  il 
pratique  un  grand  nombre  de  cérémonies^  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  confession^,  a  La  confession,  dit  avec  raison  M.  Guillois, 
»  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  Adam  pèche  en  transgressant 
»  le  précepte  du  Seigneur,  Adam  fait  l'aveu  de  sa  faute  pour  en 
>  obtenir  le  pardon.»  L'histoire  nous  montre  les  grands  coupables 
portant  avec  eux  les  bourreaux  qui  les  tourmentent,  les  re- 

*  Philostrate,  Vie  éC Apollonius ^  1.  iv,  c.  3, 

^  L'abbé  GuiUois.  Recherches  sur  la  confession  auriotUaire,  1836.  On  peut 
consulter,  sur  le  même  sujet,  un  ouvrage  curieux  du  docteur  Boileau ,  frère 
du  poète,  intitulé  :  Historia  confessionis  auricularis,  Paris,  1683,  in-8,  1  vol. 

•  Voltaire,  Hist,  générale.^ 

^  L'abbé  GuiUois,  ibid, ,  ut  suprà. 
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mords  de  conscience  :  l'aveu  du  crime  commis  est  comme  un 
soulagement  aux  peines  intérieures  qui  déchirent  Tâme.  La  con- 
fession est  naturelle  à  Thomme.  Gela  est  si  vrai  que  les  ennemis 
tes  plus  acharnés  du  catholicisme  n'ont  pu  méconnaître  TinflueDce 
salutaire  de  la  confession  et  les  bienfaits  sans  nombre  qu'elle  pro- 
cure à  la  société.  Quelques  communions  protestantes  l'ont  conservée. 
Elle  est  prescrite  dans  l'Eglise  anglicane  ^  a  Dans  le  rituel  luthérien 
des  Eglises  danoise  et  norvégienne,  un  article  traite  de  la  confession 
privée,  qui  est  auriculaire.  On  y  voit  qu'après  avoir  déclaré  ses 
péchés,  le  pénitent  se  prosterne  aux  pieds  du  ministre,  qui  l'absout 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Dieu  même  pour  remettre  les 
péchés^.  »  —  Nos  farouches  républicains  de  93,  qui  avaient  ren- 
versé de  fond  en  comble  toutes  les  institutions  catholiques,  pour  y 
substituer  un  culte  ridicule  et  monstrueux ,  avaient  conservé  uû 
simulacre  de  confession,  et  dans  le  dernier  village  de  France,  tout 
citoyen  était  contraint  de  ^'épurer  devant  les  patriotes  et  de  dé- 
clarer ce  qu'il  avait  fait  pour  ou  contre  la  République. 

Le  remarquable  traité  de  Louis  Vincenzi  se  termine  par  ces  pa- 
roles pleines  de  sens  que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  a  La 
»  Philosophie  moderne,  se  dépouillant  du  manteau  sacré  de  la  Ré- 
»  vélation ,  rejetant  loin  d'elle  le  bouclier  qui  pouvait  seul  la  pré- 
»  server  de  l'erreur,  veut  être  libre  et  indépendante.  Elle  veut 
»  secouer  le  joug  si  léger  et  si  facile  du  sacerdoce,  objet  de  la  vé- 
p  nération  des  peuples  dès  la  plus  haute  antiquité,  du  sacerdoce, 
B  base  essentielle  de  l'édiûce  social,  et  dont  aucune  nation  ne  s'est 
»  séparée  sans  courir  à  sa  perte.  Si  les  peuples  païens  ont  tant  fait 
»  pour  conserver  parmi  eux  ce  prestige  si  utile  pour  la  conserva- 
»  tion  de  l'ordre ,  que  ne  devra-t-pn  pas  faire  aujourd'hui  au  sein 
D  du  Christianisme,  dont  le  sacerdoce  dérive  de  Jésus-Christ,  fils 
D  de  Dieu,  et  dont  il  investit  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  non- 
y>  seulement  pour  propager  la  vérité  au  milieu  des  nations ,  mais 

*  Hère  sball  the  sick  person  be  moved  to  make  a  spécial  confession  of  hû 
sins....  Afler  which  confession,  the  priest  shaU  absolve  him...  {The  hoolc  of 
eommon  Prayer.  Cambridge,  1761.)  {Visit.  of  the  sick,) 

*  RiiuaU  eeclesiarum  Daniœ  et  Norweggiœ,  in-12,  p.  16.  Cite  par  Tabbc 
<Siiillois. 
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t  comme  médiateurs  et  interprètes  de  ses  volontés  et  juges  de  nos 
»  actions?  L'empereur  Théodose  paraissant  devant  saint  Ambroise 
»  en  habit  de  pénitent,  et  reconnaissant  dans  le  saint  évéque  le 
ï  pouvoir  divin  de  lui  remettre  son  péché,  prononça  ces  paroles  : 
»  Tuum  est  pkarmaca  ostendere  et  miscere,  meum  suscipere. 

»  Que  les  philosophes  ne  se  fassent  pas  illusion,  que  les  princes 
D  et  les  magistrats  ne  se  fassent  pas  illusion;  que  les  réformateurs 
»  modernes  des  nations  et  que  les  peuples  ne  s'aveuglent  pas.  Il  ne 
D  suffit  pas  de  crier  :  a  Respect  aux  lois^  »  si  celles-ci  ne  sont  pas 
B  protégées  par  la  religion.  Il  ne  suffit  pas  de  crier  :  a  Religion,  » 
»  si  celle-ci  n'est  pas  vénérée  et  regardée  comme  envoyée  du  ciel, 
»  et  descendue  parmi  les  hommes ,  pour  les  séparer  des  brutes  et 
B  les  élever  au  rang  des  anges.  Il  ne  suffit  pas  enfin  de  prononcer 
B  son  nom  sublime,  si  ses  ministres  ne  sont  pas  consultés  comme 
B  conseillers,  écoutés  comme  des  pères,  recherchés  comme  des 
B  médiateurs,  réputés  comme  juges,  crus  comme  messagers  de 
B  Dieu,  visités  et  vénérés  comme  médecins  de  nos  âmes.  » 

L'abbé  Th.  Blanc,  curé  de  Domazan. 


254  NOCYSLLBS   ET  MÉLANGES. 

^BBSSSÊSBËBSSSSSBSSSSÊBBSaBSSBÊSSSSSBSSaSBSSSI^aSS^fSB^SaSSÊSaBSSSBmmtm 


tlouprlUd  rt  milangee. 


ITALIE.  -^  ROHE.  —  Livres  mis  à  Vindex.  Par  décret  approuvé  à 
Rome  le  7  septembre  1854,  les  ouvrages  suivans  ont  été  mis  à  Tindex  : 

Horœ  Afocalypticœ»  Le  Profèzie  di  Daniele,  e  TApocalisse  di  S.  Giovanni 
apostolo.  Torino  1853.  Decr,  %  sept,  1854. 

Gianavele  ovvero  i  Valdesi  di  Piemonte,  Storia  del  secolo  xvii  narrata  da 
Yincenzo  Albarella,  Torino  1853.  Même  décr. 

Storia  civUe  délia  Toscana  dal  1837  al  1848  di  Antonio  Zobi.  Fireoze 
1853.  Même  décr. 

Sloria del Dispotismo^  ossia Papi, Imperatori e Re ec.  per  M.  delà  Châtre, 
e  G.  Latty.  Torino  1851.  Même  décr. 

Le  Prigioni  ptù  celebri  di  Europa,  di  Àlboize^  e  A.  Maquet,  autori  délia 
storia  délia  Bastiglia,  coU'aggioota  délie  prigioni  più  rinomate  d^Italia.  Prima 
verzionedal  francese.  Firente  1848.  Décr,  du  l-2juiUet  1854. 

La  Pace^  ossia  l'Impero  délie  Cifre  sostituito  air  Impero  degU  aomini  :  Ga- 
tecbismo  popolare  dedicato  al  popolo  ioglese  ec.  dal  bar.  G.  Corvaja  Siciliano. 
Malta  1854.  Décr.  du  9  août  1854. 

Visioni  e  Locuzioniy  e  Finezze  conosciute  e  verificate  da'  piîi  sacerdoti  ri- 
cevute  dalla  sposa  del  Redentore  Maria  Geltrnde  del  secolo  présente  coadjutrice 
di  S.  Gbiesa,  e  di  quelle  anime  cbe  dello  stesso  Redentore  dimenticbe  non 
ne  banno  corrisposto  aile  voci.  Prima  edizione  :  Firenze,  tipografia  di  Simone 
Birindelli  1853,  con  approvazione.  Décr,  du  16  août  1854.  t 

Signé  :  cardinal  d'ANDREA. 

—  D*un«  décision  de  demittâtur  (m  non'Condamnation  prononcée  par  la 
Congrégation  de  Vindex  sur  quelques  ouvrages  de  M.  Vabbé  de  Rosmini, 

Le  Journal  des  Débats  du  7  septembre  publie  la  nouvelle  suivante,  qui 
mérite  notre  attention  : 

a  On  nous  écrit  de  Rome,  à  la  date  du  31  août ,  que  la  Congrégation  de 
Vindex  vient  de  rendre  une  décision  qui,  sans  surprendre  les  amis  du  célèbre 
abbé  de  Rosmini^  n'en  sera  pas  moins  accueillie  par  eux  avec  satisfaction.  On 
sait  qu'un  ouvrage  semi-religieux  y  semi'-politique,  de  Tillustre  écrivain  pié- 
montais  a  été  censuré  il  y  a  quelque  tems.  M.  de  Rosmini,  catholique  avant 
tout,  s^est  soumis  à  la  censure,  et  sur  ce  point  il  y  a  désormais  chose  jugée. 
Mais  il  parait  que  certains  esprits  chagrins  eussent  vou\û  davantage. 

D  Un  ou  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  auteur  ont  été  dénoncés  à 
Vindex.  D'après  les  règles  de  cette  Congrégation,  toute  dénonciation  implique 
rinitmctton  d'une  procédure.  Les  livres  mis  en  cause  ont  donc  été  soumis  i 
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rezaitten.  Cet  examen  a  été  long,  minutieux,  débattu  contradictoiremeiU ,  et 
'  il  en  est  résulté  une  décision  de  demittatur  de  la  part  des  consnlteurs,  c'est-à- 
dire  un  arrêt  de  non-lieu  rédigé  dans  les  formes  les  plus  honorables.  Une  con- 
grégation de  cardinaux,  présidée  par  le  Pape,  a  confirmé  cette  décision,  et  Tac- 
ciuation  a  été  mise  à  néant. 

»  11  n'est  pas  dans  les  usages  de  la  chancellerie  romaine  de  donner  une  pu- 
blication officielle  à  ces  sortes  d'arrêts  de  non-lieu.  Ils  ne  transpirent  même 
daos  le  public  que  d'une  façon  détournée.  Toutefois,  nous  croyons  pouvoir  ga- 
rantir l'authenticité  de  celui-ci,  et  le  nom  si  honorable  de  l'écriTain  qu'il  in- 
téresse nous  a  engagés  h  ne  pas  laisser  passer  ce  fait  sous  silence.  » 

S.  de  Sact. 

Les  ouvrages  de  M.  l'abbé  de  Rosmini,  censurés  par  la  Congrégation ,  sont 
ceax  intitulés  :  Des  cinq  plaies  de  V Eglise,  etc.,  et  la  Constitution  selon  la 
justice sociaU ,  etc.,  que  nous  avons  cités  dans  les  Annales^  avec  la  mention 
de  la  prompte  soumission  de  l'auteur  (voir  notre  tome  xx ,  p.  280,  3*  série). 
Mais,  outre  ces  ouvrages  politiques,  M.  l'abbé  de  Rosmini  a  composé  de  nom- 
breux ouvrages  philosophiques  et  théologiques.  Sa  philosophie  est  principale- 
ment basée  sur  la  théorie  de  Vidée  de  VÊtre  en  général  ;  quant  à  la  théologie, 
iliémis,  sur  la  conscience  et  le  probabiiisme,  des  théories  contre  lesquelles  se 
sont  élevés,  avec  une  grande  véhémence,  divers  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus, 
gnestions  sur  lesquelles  nous  croyons  pouvoir  dire  que  S. S.  Grégoire  XVI 
finit  par  prescrire  le  silence.  La  note  des  Débats  ne  dit  p:i8  quels  sont  les  ou- 
vrages qui  ont  fait  l'objet  de  la  décision  de  la  Congrégation  de  Vlndeœ,  mais 
les  nombreux  partisans  que  le  docte  et  vertueux  fondateur  de  llnstitut  de  la 
Charité  compte  en  Italie,  nous  font  espérer  que  nous  saurons  bientôt  si  c'est 
la  philosophie  de  Tidée ,  ou  le  défenseur  du  probabilisme  qui  a  été  mis  hors 
de  cause.  Voir,  en  attendant,  une  note  élogieuse  de  l'abbé  de  Rosmini  par  le 
P.  Perrone,  dans  notre  tome  yi,  p.  276  et  279  ;  et  les  restrictions  mises  à  ces 
paroles  dans  une  lettre  du  P.  Rosewen,  adressée  à  VAmi  de  la  Religion,  qui 
avait  dit  :  «  Que  le  P.  Perrone  avait  fait  un  grand  éloge  de  M.  l'abbé  de 
Rosmini  »  dans  notre  tome  vu,  p.  81  (5*^  série). 

Nous  ajouterons,  pour  notre  part,  que  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  admettre 
un  article  très-violent  en  faveur  de  M.  l'abbé  de  Rosmini,  et  contre  cette  lettre 
du  P.  Rosewen,  que  l'un  de  nos  principaux  rédacteurs  d'alors  cessa  de  nous 
adresser  ses  articles. 

—  Mort  de  S.  E,  le  cardinal  Mat.  Nous  avons  une  bien  triste  nouvelle  à 
annoncer  à  nos  lecteurs.  Tandis  que  nous  analysions  pour  les  Annales  les  ma- 
gnifiques découvertes  faites  par  S.  E.  le  cardinal  Mai,  dans  sa  Nova  patrum 
Bibliothêca,  et  que  nous  admirions  la  prodigieuse  activité  de  ce  vaste  et  émi- 
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nent  esprit,  nous  étions  loin  de  soupçonner  ou  de  craindre,  que  Dieu  avait  déjà 
fixé  le  terme  de  sa  carrière,  et  qu'il  allait  l'appeler  à  lui,  pour  le  récompenser 
sans  doute  de  ses  travaux.  C'est  cependant  ce  qui  vient  d^arriver  ;  c'est  VVnivers 
du  1 6  septembre  qui  donne  cette  funèbre  nouvelle  en  ces  termes  : 

0  Nos  lettres  de  Rome  sont  du  10  septembre.  Elles  nous  apportent  une  nou- 
velle fort  triste,  c'est-à-dire  Tannonce  de  la  mort  du  cardinal  Mai,  bibliothécaire 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  si  connu  dans  le  monde  savant  par  ses  travaux 
sur  les  palimpsestes  et  ses  précieuses  découvertes  dans  le  champ  des  lettres  an« 
ciennes ,  tant  sacrées  que  profanes.  Il  est  mort  le  8  septembre ,  dans  le  coa- 
vent  des  Franciscains  de  Gastel  Gandolfo,  d'une  attaque  de  miserere.  Sa  mort 
a  été  presque  subite.  Ses  dépouilles  mortelles  ont  été  transportées  à  Rome  et 
ses  obsèques  ont  dû  être  célébrées  le  11  avec  les  cérémonies  d'usage.  LeSacré- 
Collége  perd  dans  le  cardinal  Mai  l'une  de  ses  illustrations.  Nous  reviendrons 
sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux.  » 

Les  Annales  aussi  auront  à  parler  de  nouveau  de  l'éminent  cardinal.  Noas 
perdons  personnellement  un  conseiller,  dont  chaque  mot  était  un  puissant  en- 
couragement; plus  qu'un  conseiller,  un  défenseur  et  un  ami.  Aucune  autre 
Revue  n^a  rendu  un  compte  plus  détaillé  de  ses  immenses ,  et  l'on  peut  dire 
étonnantes  et  inespérées  découvertes.  Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  par  l'analyse  des  trois  derniers  volumes  de  sa  Nova  patrum  Biblio- 
theca  qui  sont  entre  nos  mains,  et  par  une  notice  détaillée  sur  toute  sa  vie. 

WWLANCE.  —  PAftIS.  —  Pouvoirs  ecclésiastiques  retirés  à  M,  Vahbé 
PrompsauU.  —  Dans  la  condamnation  portée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
contre  ce  prêtre  gallican ,  on  avait  remarqué  que  Monseigneur,  espérant  sa 
soumission,  avait  suspendu  Tapplication  de  toute  peine.  U  iviraît  que  l'espé- 
rance du  prélat  a  clé  trompée.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  V Univers  du  15 
septembre. 

Nous  sommes  priés  d'insérer  la  note  suivante  : 

«  L'autorité  diocésaine  vient  de  retirer  a  M.  l'abbé  Prompsault  tous  ses 
pouvoirs.  » 

Cette  décision  a  sans  doute  été  prise  à  l'occasion  de  deux  lettres  publiées 
par  la  Vérité^  et  dans  lesquelles  M.  l'abbé  Prompsault  persistait  à  soutenir 
avoir  raison  contre  ses  condamnations.  De  plus ,  nous  voyons  ,  dans  le 
dernier  numéro  do  Journal  de  la  Librairie^  que  le  même  ecclésiastique  ^ient 
de  donner  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  précédemment  condamné  par 
S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  et  ayant  pour  titre  :  Du  siège  du  pott- 
voir  dans  V Eglise  de  Jésus-Christ;  lettres  à  M,  le  marquis  de  Régnon^  fon- 
dateur et  rédacteur  de  TUnité  catholique,  in-12  de  10  feuilles.  Voir  le  man- 
dement de  S.  Emineace,  dans  notre  tome  vui,  p.  534  (4*  série). 
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TURQUIE.  —  DAMAS.  —  Mandement  de  Mgr  Mazlum ,  patriarche 
catholique  romain ,  du  rit  grec  melchite^  en  faveur  du  Sultan.  Gomme,  se- 
lon nous,  le  premier  et  principal  effet  de  la  guerre  qui  se  fait  en  ce  moment 
en  Orient,  sera  la  propagation  des  doctrines  évangéliques,  nous  croyons  devoir 
consigner  ici  le  Mandement  suivant ,  qui  annonce  une  nouvelle  phase  dans 
l'Eglise  catholique  de  TOrient. 

Mgr  Maximos  Mazlum,  patriarche  grec  melchite  catholique  romain  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  de  toutes  les  provinces  de  TËmpire ,  a 
pablié  le  mandement  suivant  ; 
«  Mes  très-chers  et  vénérables  frères,  évéques  de  mon  patriarcat^ 
»  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  porter  à  la  connaissance  de 
Vos  Grandeurs  les  nouvelles  suivantes ,  puisées  à  des  sources  authentiques  et 
certaines  :  Les  troupes  de  notre  auguste  souverain,  S.  'M.  le  Sultan  Abd-ul- 
Medjid-Rhan,  (  qfte  Dieu  le  rende  toujours  victorieux!  )  eu  maintes  rencontres 
où  elles  se  sont  couvertes  de  gloire,  ont  triomphé  des  armées  de  l'ennemi  de 
l'empire  ottoman. 

»  Récemment,  enfin,  les  troupes  impériales  ont  repoussé  et  complètement 
battn  les  80,000  hommes  de  l'armée  ennemie  qui  assiégeait  Silistrie.  Elles 
les  ont  forcés  à  lever  le  siège  et  à  fuir  au  delà  du  Danube,  après  leur  avoir  mis 
hors  de  combat  25,000  hommes ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  plusieurs 
^'oéraux  renommés  et  une  foule  d'officiers.  Les  troupes  impériales  se  sont 
acquis  une  grande  gloire  par  ces  victoires,  qu^elles  ont  remportées  avec  l'aide 
de  Dieu. 

»  En  conséquence,  je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  annoncer  ces  heu- 
reux et  glorieux  événemens,  non-seulement  pour  que  vous  puissiez  vous  asso- 
cier à  la  joie  que  j'en  éprouve ,  mais  encore  pour  que  vous  redoubliez  de  zèle 
et  d'ardeur  dans  les  vœux  et  les  prières  que  vous,  votre  clergé  et  votre  trou- 
peau, adressez  sans  cesse  au  Tout-Puissant,  afin  que,  par  sa  divine  providence, 
il  sauvegarde  les  jours  précieux  de  notre  victorieux  empereur,  qu'il  affermisse 
les  fondemens  de  son  règne  prospère,  et  qu'il  accorde  une  victoire  complète  à 
ses  troupes  triomphantes  et  à  celles  des  souverains  chrétiens,  ses  augustes 
alliés,  qui  combattent  noblement  à  leurs  côtés  pour  défendre  les  droits  de  l'Em- 
pire; conduite  dont  le  souvenir  restera  éternellement  comme  un  témoignage 
de  leurs  sentimens  chevaleresques  et  de  leur  amour  de  la  justice. 

n  Elevons  notre  âme  à  Dieu  et  prions  avec  ferveur  le  Dieu  des  armées,  qui 
est  le  Roi  des  rois ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  afin  quMl  mette,  par  le 
triomphe  définitif  du  bon  droit  et  de  la  juste  cause  de  notre  auguste  empereur 
Àhd-ul'Medjid'Khan  (que  Dieu  le  rende  toujours  victorieux),  un  terme  à 
l'effusion  du  sang.  Qu'une  paix  solide  et  durable  soit  un  jour  le  glorieux  ré- 
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sultat  de  la  s^uerre  entreprise  par  Sa  Majesté  Impériale  pour  sauvegarder  Tin- 
tégrité  de  TEmpire  et  la  puissance  souTeraine,  assurant  ainsi  le  salut  de  ses 
peuples ,  leur  liberté  de  conscience  et  Vindépendance  de  la  patrie.  Unis  de 
cœur  comme  vous  Têtes  avec  moi,  je  vous  recommande,  mes  très-chers  et  vé- 
nérables frères^  de  remplir  ces  devoirs  conformes  aux  sentimens  qui  nous  ani- 
ment tous  et  m^ont  toujours  animé  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  répande  sur  vous, 
votre  clergé  et  votre  troupeau,  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

»  Damas,  11  juillet,  1854. 

»  Le  patriarche  Maximos  Mazlum.  » 

—  liA  HECQlje.  Sur  une  tribu  d*hommes  à  queue.  —  Hadji-Abd-el- 
Hamid  (M.-G.-L.  duGouret)  vient  d'adresser  à  la  France  médicale  une  lettre 
où'  il  passe  en  revue  ce  qui  a  été  dit  sur  l'existence  d'une  tribu  d'hommes  à 
QiÀeue,  habitant  une  partie  de  TAfrique  centrale.  M.  du  Gonret  met  d'auUot 
moins  en  doute  ce>fait  si  contesté  jusqu^ici,  qu'il  raconte  avoir  vu  à  la  Mecque, 
en  1842,  un  de  ces  êtres  étranges.  Il  en  donne  même  un  curieux  dessin.  D'au- 
tres voyageurs  modernes ,  sans  parler  des  anciens ,  MM.  Vayssière ,  Rochet- 
d'Héricourt,  Francis  de  Gastelnau ,  d'Abbadie,  ont  aussi  parlé  des  hommes  à 
queue  y  mais  seulement  sur  les  rapports  de  témoins  plus  ou  moins  di|[nes 
de  foi. 

a  Je  n'ai  pu,  dit  M.  du  Gouret,  pénétrer  dans  le  pays  habité  par  ces  sau- 
vages ;  mais,  d'après  les  renseiguemens  que  me  fournit  Vhomme  à  queue  que 
j'interrogeai  à  la  Mecque  ,  on  peut  admettre,  sans  crainte  d'erreur,  que  la 
contrée  où  vivent  les  Niam-Niams  correspond  assez  bien  celle  qu'on  assigne 
au  pays  des  Ghilànes.  Les  caractères  di&tinctifs  de  cette  race  d'hommes,  eu 
dehors  de  leur  appendice  caudal,  sont  des  oreilles  longues  et  élevées,  un  ftrout 
déprimé ,  des  jambes  grêles ,  des  bras  longs  et  pendants  ;  leurs  cheveux  sont 
moins  crépus  que  ceux  des  autres  races  noires;  ils  sont  doués  du  don  delà 
parole^  et  quelques-uns,  outre  leur  langue,  parlent  très-bien  Tarabe.  Celui 
que  j'ai  vu  à  la  Mecque  était  dans  ce  cas  ;  esclave,  il  rendait  des  services  à  sou 
maître,  mais  celui-ci  était  obligé  de  lui  donner  tous  les  matins  une  ration  de 
mouton  cru.  Le  Niam-Niam  avait  conservé  dans  sa  servitude  ses  habitudes 
primitives.  » 


■iriïiJl  m 
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COURS  COMPLET  DE  PATR0L061E, 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 
tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  ,  tant  grecs 
que  latins,  tant  d*Orient  que  d'Occident ,  qui  ont  fleuri  depuis 
"^  les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  inclusivement. 


(Voir  le  n**  précédent,  ci-dessus,  p.  IIS). 

829.  BENOIT  YI,  134«  pape,  de  novembre  «72  à  974.  -~  Notice  par 
Uêiui,  — -  Autre  par  Jaffé.  -—  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  6. 
Index  alphabétique  sur  Flodoard. 

TOaCECXXXVI,  comprenant  1548  col.  1853.  Prix  :  7  fr. 

850.  RATHERIUS,  évoque  de  Vérone,  en  974.— Ses  œuvres  suivant  l'édi- 
tion de  Vérone  (1765),  par  les  frères  Ballerini.  —  i.  Préface  des  éditeurs. 

—  2.  Vie  de  Tautenr.  I.  f*  partie.  Les  praeloquia  ou  conversations,  en  6  li- 
vres, avec  préface  et  notes.  —  II.  Vie  de  S.  Ursmarus.  —  III.  Conclusion  ou 
«fus  de  céder  son  siège  à  un  intrus.  —  IV.  Phrénésie,  ou  objurgations  contre 
certains  personnages,  avec  notes  et  presque  traduction  de  son  latin  semi-bar- 
itare.  —  V.  Dialogue  confessionai  d'un  scélérat  étonnant,  du  nom  de  Rathe- 
ria«,  évéque  de  Vérone.  (Critique  dn  siècle  sous  son  nom.)  —  VI.  Exhorta- 
tions et  prières.  — VII.  Relation  lugubre  en  forme  dlnvective  contre  quelques- 
nns,  ou  la  translation  d^un  S.  Metronus.  —  VIII.  Décret  et  libelle  contre  des 
(denes  ordonnés  par  Milon,  l'usurpateur  de  son  siége.^IX.  Sur  sa  propre  chute. 

—  X.  Du  mépris  desoanons,  en  deux  parties.  —  XI.  Conjecture  sur  une  cer- 
taine qualité  (ou  critique  de  sa  vie).  —  XII.  Synodiques  adressées  à  ses  prê- 
tres. —  XIII.  Sor  on  mariage  illicite.  —  XIV.  D'un  discours  inutile.  — 
XV.  Itinéraire  à  Rome.  —  XVI,  Privilège  accordé  par  fempereur  Otton.  — 
XVII.  Judicat  ou  fondations  d'écoles  pour  les  pauvres  clercs.  --^XVIII.  Des 
clercs  rebelles.-— XIV.  Discorde  entre  lui  et  ses  clercs.  —XX.  Son  apologétique. 

—  XXI.  Son  testament.— 2®  partie.  XXII.  Ses  lettres,  au  nombre  de  14.  — 
XXIIL  Ses  discours,  au  nombre  de  11.  —  Appendice.  Documents  sur  Vérone. 

851,  LIDTPRANDUS,  évéque  de  Crémone,  en  972.  —  1,  Notice  de  l'édi- 
tion de  Pertx.  —  2.  Fac-similé  de  manuscrits.  —  3,  Notice  de  Fàbricius,  — 
3.  Préface  de  l'édition  de  Muratori»  —  I.  Histoire  des  gestes  des  rois  et  des 
empereurs,  ou  Àntapodosis^  en  6  livres,  avec  notes  et  variantes  de  Pertj,  — - 
II.  Livr«  des  gestes  d'Otton«  le  grand  empereur.  — -  UL  Relation  de  sa  léga- 
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sultat  do  la  s^uerre  entreprise  par  Sa  Majesté  Impériale  pour  sauvegarder  Tin- 
tégrité  de  ]*£mpire  et  la  puissance  souveraine,  assurant  ainsi  le  salut  de  ses 
peuples ,  leur  liberté  de  conscience  et  V indépendance  de  la  patrie.  Unis  de 
cœur  comme  vous  Têtes  avec  moi,  je  vous  recommande,  mes  très-chcrs  et  vé- 
nérables frères,  de  remplir  ces  devoirs  conformes  aux  sentimens  qui  nous  ani- 
ment tous  et  m'ont  toujours  animé  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  répande  sur  vous, 
votre  clergé  et  votre  troupeau,  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

»  Damas,  11  juillet,  1854. 

»  Le  patriarche  Maxihos  Mazlum.  » 

—  liA  nUECQUE.  Sur  une  tribu  d*hommes  à  queue,  —  Hadji-Abd-el- 
Hamid  (M.-C.-L.  duGouret)  vient  d'adresser  à  la  France  médicale  une  lettre 
où'  il  passe  en  revue  ce  qui  a  été  dit  sur  l'existence  à* une  tribu  d'hommes  à 
queue,  habitant  une  partie  de  l'Afrique  centrale.  M.  du  Cdliret  met  d'autaot 
moins  en  doute  ce>lait  si  contesté  jusquMci,  qu'il  raconte  avoir  vu  à  la  Mecqae, 
en  1842,  un  de  ces  êtres  étranges.  Il  en  donne  même  un  curieux  dessin.  D'au- 
tres voyageurs  modernes ,  sans  parler  des  anciens ,  MM.  Yayssière ,  Rochet- 
d'Héricourt,  Francis  de  Gastelnau ,  d'Abbadie,  ont  aussi  parlé  des  hommes  à 
queue,  mais  seulement  sur  les  rapports  de  témoins  plus  ou  moins  dignes 
de  foi. 

<ii  Je  n'ai  pu,  dit  M.  du  Couret,  pénétrer  dans  le  pays  habité  par  ces  sau- 
vages ;  mais,  diaprés  les  renseiguemens  que  me  fournit  Vhomme  à  queue  que 
J'interrogeai  à  la  Mecque  ,  on  peut  admettre ,  sans  crainte  d'erreur ,  que  la 
contrée  où  vivent  les  Niam-Niams  correspond  assez  bien  celle  qu^on  assigne 
au  pays  des  Ghildnes.  Les  caractères  di&tinctifs  de  cette  race  d'hommes,  en 
dehors  de  leur  appendice  caudal,  sont  des  oreilles  longues  et  élevées,  un  front 
déprimé ,  des  jambes  grêles ,  des  bras  longs  et  pendants  ;  leurs  cheveux  sont 
moins  crépus  que  ceux  des  autres  races  noires;  ils  sont  doués  du  don  delà 
parole,  et  quelques-uns,  outre  leur  langue,  parlent  très-bien  l'arabe.  Celui 
que  j'ai  vu  à  la  Mecque  était  dans  ce  cas  ;  esclave,  il  rendait  des  services  à  son 
maître,  mais  celui-ci  était  obligé  de  lui  donner  tous  les  matins  une  ration  de 
mouton  cru.  Le  Niam^Niam  avait  conservé  dans  sa  servitude  ses  habitudes 
primitives.  » 
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traditions  (att)olii)u^d« 
COURS  COMPLET  DE  Px\TROLOGIB, 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 
tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  ,  tant  grecs 
que  latins,  tant  d^Orient  que  d'Occident ,  qui  ont  fleuri  depuis 
"*  les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  inclusivement. 


(Voir  le  n**  précédent,  ci-dessus,  p.  179). 

829.  BENOIT  YI,  ±U*  pape,  de  novembre  972  à  974,  —Notice  par 
Mênsi,  —  Autre  par  Jaffé,  —  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  6. 

Index  alphabétique  sur  Flodoard. 

TOMECXXXVI,  comprenant  1548  col.  1853.  Prix  :  7  fr. 

830.  RATHEBIUS,  évoque  de  Vérone,  en  974. --Ses  œuvres  suivant  l'édi- 
tion de  Vérone  (1765),  par  les  frères  BaUerini.  —  1.  Préface  des  éditeurs. 
^  2.  Vie  de  Tauteur.  I.  1  **  partie.  Les  prseloquia  ou  conversations,  en  6  li- 
erres, avec  préface  et  notes.  —  II.  Vie  de  S.  Ursmarus.  —  III.  Conclusion  ou 
tefus  de  céder  son  siège  à  un  intrus.  -~  IV.  Phrénésie,  ou  objurgations  contre 
certains  personnages,  avec  notes  et  presque  traduction  de  son  latin  semi-bar- 
iMure.  —  V.  Dialogue  confessional  d'un  scélérat  étonnant,  du  nom  de  Rathe- 
lias,  évéque  de  Vérone.  (Critique  du  siècle  sous  son  nom.)  —  VI.  Exhorta- 
tions et  prières.  — VIL  Relation  lugubre  en  forme  dMnvective  contre  quelques- 
uns,  ou  la  translation  d'un  S.  Metroous.  —  VIII.  Décret  et  libelle  contre  des 
ciefcs  ordonnés  par  Milon,  Tusurpateur  de  son  siège.-— IX.  Sur  sa  propre  chute. 
—  X.  Du  mépdis  desoanons,  en  deux  parties.  —  XI.  Conjecture  sur  une  cer- 
tikie  qualité  (ou  critique  de  sa  vie).  —  XII.  Synodiques  adressées  à  ses  prê- 
tres. —  XIII.  Sur  un  mariage  illicite.  — -  XIV.  D*un  discours  inutile.  — 
XV.  Itinéraire  à  Rome.  —  XVI.  Privilège  accordé  par  Tempereur  Otton.  — 
XVII.  Judicat  ou  fondations  d'écoles  pour  les  pauvres  clercs.  -^  XVIII.  Des 
clercs  rebelles.-^ XIV.  Discorde  entre  lui  et  ses  clercs. -«XX.  Son  apologétique. 
~^XXL  Son  testament.  — 2®  |)ar£t«.  XXII.  Ses  lettres,  au  nombre  de  14»  — 
XXIIL  Ses  discours,  au  nombre  de  11.  —  Appendice.  Documents  sur  Vérone. 

831.  LIUTPRANDUS,  évéque  de  Crémone,  en  972.  —  1.  Notice  deTédi- 
tion  de  Pertz.  —  2.  Fac-similé  de  manuscrits.  —  3.  Notice  de  Fàbridus,  — 
5.  Préface  de  l'édition  de  Muratori.  —  I.  Histoire  des  gestes  des  rois  et  des 
empereurs,  ou  AntapodosiSf  en  6  livres,  avec  notes  et  variantes  de  Pertx,  — 
II.  Livre  des  gestes  d'Otion,  le  grand  empereur.  —  IIL  Relation  de  sa  léga- 
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tion  a  Gonstantinople.  —  Appendic$.  —  4.  Sur  le  faux  Liutprand  et  les  livres 
qui  lui  sont  attribués,  par  Antonius  Hispalensis,  —  5.  Prologue  de  Jérôme 
de  la  Higuera^  sur  la  chronique  de  Liutprand. 

832.  LIUTPRAND,  diacre  de  Pa?ie  et  sous-diacre  de  Tolède.  •—  L  Chro- 
nique avec  les  notes  de  Higuera  et  de  Laurentius,  depuis  606  jusqu*en  960. 

—  Observations  critiques  sur  le  faux  Liutprand* 

833.  FOLQUINUS,  naolne  de  Saint-Bertin,  en  975.  —  1.  Notice  par  Gw- 
rard,  —  L  Son  cartulaire.  ^ 

834.  GUNZO.le  Grammairien,  diacre  de  Novare,  en  967.  —  Notice  delà 
France  littéraire,  —  2  lettres, 

835.  RICHARDUSy   abbé  de  Fleury  (ou  Saint-Benoit  sur  Loire),  en  979. 

—  Notice  d*après  la  Gallia.  —  Usages  et  droits  de  l'Eglise  sur  la  règle. 

836.  ADALBERTUS,  scholailique  de  Metz ,  en  979.  —  Notice  par  Fch 
hridits,  —  Prologue  sur  son  livre  (encore  manuscrit)  des  fleurs  tirées  des  mi- 
racles de  S.  Grégoire.  —  Index  alphahétiqtM  de  Ratherius.  —  Index  sur  les 
ouvrages  sincères  de  Liutprand. 

TOME  GXXXVII,  comprenant  1220  col.  4853.  Prix:  7  fr. 

837.  WIGO,  doyen  du  monastère  de  Phyuhlwang^  en  980.  -*  13  lettre». 

838.  HELPERICUS,  moine  de  Saint-Gall,  en  980.  —  Notice  par  Fabrkius, 

—  Le  livre  du  Gomput  ecclésiastique,  avec  préface  de  Mahillon» 

839.  BERNERUS,  abbé  de  Homblières,  en  982.  —  Notice  par  Fahricius. 

—  Vie  de  Ste  Hunegonde,  avec  appendice. 

840.  ETHELWOLDUS,  évêque  de  Vinchester,  en  983.  —Notice  par  Oudin. 

—  Sa  vie,  par  Wolstanus ,  son  disciple,  avec  préface  de  Mabillon, 

841.  WIDUKINDUS,  moine  de  Gorbie,  en  983.  »  Notice  par  Fabricius. 
•—  Les  gestes  des  Saxons,  en  3  livres ,  avec  préface  de  6.  WaitZy  éditeur  en 
1839,  avec  variantes  et  notes;  depuis  leur  origine  jusqu*en  96S. 

842.  JOANNES,  abbé  de  Saint-Arnouf,  de  Metz,  en  983.  —  Notice  de  Fa- 
bricius, —  L  Vie  de  sainte  Glodesinde,  —  IL  Vie  de  Jean^  abbé  de  Gorze,  avec 
notes  et  préface  de  Pertz, 

843.  ODO,  diacre  ausciensis^  en  983.  —  Une  lettre. 

844.  BENOIT  VII,  136<'  pape,  de  mars  975  à  juillet  983.  -  Notice  de 
Eggs,  —  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  28. 

845.  JEAN  XIV,  137«  pape,  de  novembre  983  en  août  984.  —  Notice  de 
Eggs»  —  Une  lettre. 

846.  THEODERICUS,  évêque  de  Metz,  en  984.  —  Notice  de  la  Gallia.  — 
.Vers  et  épitaphe,  par  Sigebert,  —  Sur  la  découverte  du  corps  de  différents 
saints.  

PAniS.  —-  IMPRIMERIE  DB  H.  TBÀTBT  DE  SERGT  ET  C*,  RUE  DE  SÂVREB,  37. 
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En  empruntant  encore  au  Journal  asiatique  cette  revue  som- 
maire des  efforts  que  fait  en  ce  moment  Tesprit  humain  pour  re- 
monter à  l'origine  des  peuples,  nous  devons  faire  observer  à  nos 
lecteurs  combien  cette  étude  est  nécessaire,  et  adaptée  pour  ainsi 
fite  au  travail  philosophique  qui  se  fait  en  ce  moment. 

Il  y  a,  principalement  dans  notre  France,  non-seulement  deux 
écoles  philosophiques,  Tune  qui,  professée  dans  certains  livres,  vise 
à  absorber  le  Christianisme,  l'autre  qui,  enseignée  aux  jeunçs  gens 
dans  les  écoles  ecclésiastiques  et  laïques,  désire  mener  au  Chris- 
tianisme ;  mais  en  outre,  dans  cette  dernière  école,  il  y  a  deux  autres 
écoles,  qui  sont  bien  dessinées  en  ce  moment  : 

La  première  croit  que  l'homme  étant  naturellement  fait  pour  la 
société  ,  ne  peut  rien  naturellement,  s'il  n'est  pas  dans  la  société, 
et  s'il  n'est  pas  aidé  des  secours  dont  elle  dispose.  Elle  professe  en 
particulier  que  l'homme  a  reçu  d'elle  la  connaissance  de  tout  ce 
gu'il  est  obligé  de  croire  et  de  pratiquer^  c'est-à-dire  des  dogmes  et 
de  la  morale  nécessaires  à  son  salut. 

L'autre  croit  que  l'homme,  de  son  fond  y  de  ses  propres  forces  y 
avec  sa  Raison  seule^  peut  trouver,  inventer  ou  découvrir  ce  qu'elle 
enseigne,  en  Philosophie^  sur  le  dogme  et  la  morale* 

^  Voir,  pour  les  ouvrages  parus  en  1850,  notre  t.  iv,  p.  345. 

IV*  SÉRIE.  TOMB  X.  —  N*»  58;  1854.  (49*  vol.  de  la  colL)    17 
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La  première  pense  que  les  croyances  similaires,  qui  se  trouvent 
chez  les  peuples  orientaux,  sont  des  restes  altérés,  mais  reconnais- 
sablés  à  nos  yeux,  des  enseignemens  primitifs  que  nos  pères  reçu- 
rent de  Dieu. 

L'autre  croit  au  contraire  que  a  comme  la  parole  n'est  pas  né- 
D  cessaire  pour  le  premier  développement  des  idées  religieuses  et 
D  morales  ^,  »  ces  croyances  et  ces  traditions  ont  bien  pu  parvenir 
aux  pegples  orientaux  ,  spontanément  et  par  le  seul  effort  des  in- 
vestigations de  la  Raison  humaine. 

Les  philosophes  ennemis  du  Christianisme ,  ayant  adopté  la 
môme  thèse,  en  ont  conclu  que  le  Christ  a  pris,  dans  les  religions 
orientales,  les  dogmes  et  les  préceptes  similaires  qui  s'y  trouvent, 
et  que  ceux-ci  étant  le  produit  de  Tesprit  humain ,  les  autres  en- 
seignemens du  Christ  ont  bien  pu  être  le  fruit  de  Tinvestigation 
d'un  homme. 

Les  Traditionalistes  montrent  que  si  le  Christianisme  renferme 
quelque  chose  de  semblable  aux  croyances  orientales,  ce  n'est  pas 
le  Christ  qui  l'a  emprunté  aux  religions  orientales,  mais  qae 
celles-ci  en  doivent  ces  parcelles  aux  premiers  enseignemens  du 
Verbe  de  Dieu,  à  ce  Christianisme,  qui,  comme  le  dit  saint  Au- 
gustin ',  existe  depuis  le  commencement  du  monde. 

L*école  rationaliste  catholique  ne  s'est  pas  encore  expliquée  sur 
ce  qu'il  faut  croire  de  ces  traditions  orientales;  elle  enseigne  à  ses 
élèves  ce  que  c'est  que  la  forme  et  la  matière ,  l'acte  premier  et 
l'acte  second,  exalte  la  Raison,  professe  les  idées  innées,  et  laisse 
là  cette  grande  objection  qui  se  répand  en  ce  moment  dans  tous  les 
esprits. 

Les  choses  étant  ainsi,  on  comprend  que  tandis  que  les  non-7Va- 
ditionalistes  s'enferment  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  de  la 
métaphysique,  où  ils  peuvent  aisément  tourner  sur  eux-mêmes 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  les  Traditionalistes  qui  sont  de  ce  monde, 
qui  croient  à  la  société,  qui  en  recherchent  les  traditions  comme 
des  fragmens  perdus  de  titres  en  partie  lacérés ,  tiennent  à  con- 

1  Civiltà  cattolica  du  20  mai  dernier,  t.  vi,  p.  414,  et  notre  t.  ix,  p.  432. 
*  Voir  le  passage  dans  notre  tome  vu.  p.  123  (4*  série). 
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MÎtre  précisément  tous  les  travaux  qui  se  font  dans  ce  \aste  champ. 

C'est  précisément  ce  que  nous  leur  offrons  dans  le  tableau  sui- 

rmtj  du  à  l'érudition  peu  commune  et  à  la  plume  savante  de 

M.  Jules  Mohl,  membre  de  l'Institut,  et  professeur  de  persan  au 

.  collège  de  France.  A.  Bonnetty. 

1.  Progrès  dans  Tétade  de  la  littérature  et  de  rhistoirc  des  Arabes.  — -  Pa- 
blicatiou  de  VHistoire  littéraire  des  Arabes  et  de  la  Mytholog\p  mu- 
sulmane. 

«  Je  commence  par  les  Arabes  et  par  un  ouvrage  qui  frappe  le 
lecteur  d'étonnement  par  la  grandeur  du  plan  et  par  les  difticultés 
de  l'exécution  ;  c'est  VHistoire  de  la  littérature  arabe ,  par  M.  de 
flamjHer^  L'auteur  s'était  proposé  de  terminer  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  littéraire  par  oti  il  l'avait  commencée  il  y  a  50  ans, 
par  une  encyclopédie  des  sciences  des  Arabes.  Mais,  pendant  qu'il 
se  livrait  à  ce  grand  travail ,  il  sentait  de  plus  en  plus  la  nécessité 
de  Je  faire  précéder  par  une  histoire  des  lettres  arabes,  il  ajourna 
fcne  l'achèvement  de  son  histoire  des  sciences,  et  entreprit  V his- 
toire littéraire  des  Arabes,  Quand  on  pense  à  la  variété  et  à  l'é- 
tendue d'une  littérature  qui  a  régné  près  de  1000  ans  sur  une 
grande  partie  du  monde ,  à  la  manière  dont  les  ouvrages  de  ces 
milliers  d'auteurs  sont  dispersés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
deTAsie  et  de  l'Afrique,  à  la  difficulté  de  savoir  quels  manuscrits 
existent  eacore,  et  à  l'impossibilité  de  lire  dans  une  vie  d'homme 
même  ceux  qui  sont  facilement  accessibles;  quand  on  réfléchit  sur 
le  petit  nombre  d'auteurs  arabes  dont  les  Européens  se  sont  oc- 
cupés jusqu'ici  et  sur  lesquels  ils  ont  fait  des  travaux  critiques, 
propres  à  faciliter  la  besogne  de  l'historien ,  on  s'explique  parfai- 
tement que  jusqu'ici  on  n'ait  tenté  en  Europe  que  de  faibles  essais 
d'histoire  littéraire  des  Arabes.  M.  de  Hammer  ne  s'est  pas  laissé 
décourager  ;  quand  les  ouvrages  des  auteurs  lui  font  défaut,  il  s'a- 
dresse aux  bibliographies,  aux  collections  de  biographies,  aux  an- 

^  Literaturgeschichte  der  Araber,  von  ihrem  Beginne  bis  zu  Ende  des 
zwolften  Jahrhunderts  der  Uidschret,  y  on  Hammer-Purgstall  ;  Vienne,  in-4*, 
TOI.  I,  1850  (ccxxivet631  p.);  vol.  ii,  1851  (750  p.);  vol.  m,  1852  (985  p.); 
fol  ir,  1-853  (914  p.). 
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thologies,  aux  histoires  des  villes  savantes^  aux  collections  de 
pièces,  enfin  à  cette  quantité  de  travaux  que  les  Arabes  eux- 
mêmes  ont  faits  sur  l'histoire  de  leur  littérature;  et  là  encore  la 
masse  des  matériaux  devient  presqu'un  obstacle ,  car  M.  de 
Hammer  énumère  758  ouvrages  de  ce  genre,  dont  quelques-uns 
sont  d'une  étendue  très-considérable;  ainsi,  une  seule  histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Bagdad  se  compose,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe.pas,  de  MA  volumes. 

La  première  section  de  Touvrage  est  devant  vous ,  en  4  volumes 
in-quarto;  elle  traite  des  origines  de  la  littérature  arabe  et  de  son 
développement  jusqu'à  Tan  333  de  l'hégire  (en  955) ,  et  contient 
des  notices  sur  près  de  4',000  auteurs.  M.  de  Hammer  commence 
par  diviser  toute  la  durée  de  la  littérature  arabe  en  trois  grandes 
époques;  il  subdivise  celles-ci  de  nouveau  et  distribue  ensuite  les 
auteurs  qui  rentrent  dans  chacune  de  ces  divisions  chronologiques 
dans  un  assez  grai^d  nombre  de  chapitres ,  selon  les  matières  dont 
ils  traitent,  ou  selon  le  rang  qu'ils  occupaient  pendant  leur  vie. 
Chacune  de  ces  divisions  et  la  plupart  des  chapitres  sont  précédés 
à* introductions  plus  ou  moins  considérables ,   qui  donnent  nn 
aperçu  des  tendances  littéraires  d'une  époque  ou  d'une  classe 
d'auteurs;  ensuite  viennent  les  biographies  des  auteurs j  qui  sont 
toujours  suivies  d'un  choix  de  traductions  quand  il  s'agit  d'un 
poète,  de  sorte  que  l'ouvrage  contient  une  histoire  littéraire  pro- 
prement dite,  une  biographie  générale  des  auteurs  et  une  antholo- 
gie poétique.  C'est  à  peu  près  la  même  méthode  que  l'auteur  avait 
déjà  suivie  dans  ses  Histoires  de  la  poésie  persane  et  de  la  poésie 
turque;  elle  porte  un  peu  la  trace  des  habitudes  d'esprit  des  Orien- 
taux et  de  l'influence  des  matériaux  qui  ont  servi  à  l'auteur^  mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  il  était  dilBfiçile  de  procéder  autre- 
ment. On  fera  probablement  d'autres  critiques  de  ce  livre;  car  il 
est  impossible  que  dans  une  œuvre  aussi  difficile  et  aussi  étendue, 
il  ne  se  soit  glissé  des  erreurs  et  des  omissions  y  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  des  traductions  qui  seront  refaites  un  jour  à  l'aide  d'autres 
manuscrits  ou  d'autres  secours;  il  est  certain  que  bien  des  paities 
de  ce  cadre  immense  seront  remplies  plus  tard  avec  plus  de  dé- 
tails, quand  la  critique  européenne  aura  eu  le  tems  Je  s'occuper 
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des  principaux  auteurs  arabes;  mais  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  opi- 
nion sur  le  mérite  général  d'un  livre  qui  remplit  aussi  hardiment 
une  lacune  que  Ton  ne  pouvait  espérer  voir  comblée  sitôt ,  qui 
ajoute  tant  à  nos  connaissances  sur  la  littérature,  l'histoire  et  les 
mœurs  des  Arabes,  et  qui  certainement  contribuera  puissamment 
i  sauver  de  la  destruction  beaucoup  d'ouvrages  aujourd'hui  in- 
connus ou  négligés;  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas  compte  du  rang 
qu'ils  occupent  dans  les  lettres  arabes.  Puisse  le  tems  ne  pas  man- 
quer à  l'auteur  pour  conduire  à  sa  fin  une  entreprise  aussi  belle, 
commencée  dans  un  âge  si  avancé  et  continuée  si  courageusement! 

»M.  de  Hammer  a  publié,  de  plus,  trois  mémoires  sur  la  démo- 
nologie  des  Arabes  y  sur  les  noms  chez  les  Arabes,  et  sur  les  arcs  et 
ks  flèches  des  peuples  musulmans.  Le  premier*  est  une  Mythologie 
musulmane,  traitant  de  l'origine  des  croyances  démonologiques  et 
des  noms,  qualités  et  subdivisions  des  anges,  des  divs^  des  djins  et 
des  ghouls.  Le  second  *  traite  de  ï origine  et  de  la  composition  des 
noms  des  personnes  et  des  noms  symboliques  d'objets  naturels,  sujet 
compliqué  qui  fait  naître  des  difficultés  perpétuelles  dans  l'étude 
ies  auteurs  arabes.  Enfin  le  dernier  ^  traite  de  la  forme,  de  la  fa- 
Irication  et  des  noms  des  arcs  et  des  flèches,  avec  une  nomencla 
ture  très-étendue  des  nombreux  termes  techniques  qui  se  ratta- 
chent à  ce  sujet,  et  qui  fait  de  ce  Mémoire  un  supplément  impor- 
tant pour  les  dictionnaires  arabes. 

»  MM.Reinaud  et  Derenbourg  ont  terminé  la  nouvelle  édition  des 
Séances  de  Hariri  *,  accompagnée  du  commentaire  arabe  de  M.  de 

*  Die  Geisterlehre  der  Mosîimeny  von  D'  Freiherrn  Hammer-Purgstall  ; 
Vienne,  1852,  in-4'»  (42  p.  et  1  pi.). 

*  Ueber  die  Namen  der  Araher,  von  D^  Freiherrn  Haramer-Purg^stall  ; 
Vienne,  1852,  in-4'  (72  p.). 

*  Ueher  Bogen  und  Pfeil,  den  Gebrauch  und  die  Verfertigung  derselben 
bei  den  Arabem  und  TUrken,^  von  D'  Freiberrn  Hammer-Purgstall  ;  Vienne, 
1852,  in-4°  (56  p.  et  3  pi.). 

^  Les  Séances  de  Hariri ,  publiées  en  arabe ,  avec  un  commentaire  choisi 
par  Silvestre  de  Sacy  ;  deuxième  édition,  revue  sur  les  manuscrits  et  augmentée 
de  notes  historiques  et  explicatives  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg.  Tome  ii; 
Paris,  1855,  in-4<>  (780  et  216  p.). 
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sultat  do  la  guerre  entreprise  par  Sa  Majesté  Impériale  pour  sauvegarder  Pin- 
tégrité  de  TEmpire  et  la  puissance  souveraine,  assurant  ainsi  le  salut  de  ses 
peuples ,  leur  liberté  de  conscience  et  Vindépendance  de  la  patrie.  Unis  de 
cœur  comme  vous  Têtes  avec  moi,  je  vous  recommande,  mes  très-chers  et  vé- 
nérables frères^  de  remplir  ces  devoirs  conformes  aux  sentimens  qui  nous  ani- 
ment tous  et  m'ont  toujours  animé  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  répande  sur  vous, 
votre  clergé  et  votre  troupeau,  ses  plus  abondantes  bénédictions. 

»  Damas,  11  juillet,  1854. 

»  Le  patriarche  Mauhos  Mâzlum.  » 

—  MaA,  MECQUE.  Sur  une  tribu  d'hommes  à  queue.  —  Hadji-Abd-el- 
Hamid  (M.-C.-L.  duGouret)  vient  d'adresser  à  la  France  médicale  une  lettre 
où'  il  passe  en  revue  ce  qui  a  été  dit  sur  l'existence  d*une  tribu  d'hommes  à 
queue,  habitant  une  partie  de  l'Afrique  centrale.  M.  du  Goiiret  met  d*autaii( 
moins  en  doute  ce>lait  si  contesté  jusquMci,  qu'il  raconte  avoir  vu  à  la  Mecque, 
en  1842,  un  de  ces  êtres  étranges.  Il  en  donne  même  un  curieux  dessin.  D'au- 
tres voyageurs  modernes ,  sans  parler  des  anciens ,  MM.  Yayssière ,  Rocbet- 
d'Héricourt,  Francis  de  Gastelnau ,  d'Abbadie,  ont  aussi  parlé  des  hommes  à 
queue  ^  mais  seulement  sur  les  rapports  de  témoins  plus  ou  moins  dignes 
de  foi. 

a  Je  n'ai  pu,  dit  M.  du  Gouret,  pénétrer  dans  le  pays  habité  par  ces  sau- 
vages ;  mais,  diaprés  les  renseiguemens  que  me  fournit  Vhomme  à  queue  que 
j'interrogeai  à  la  Mecque  ,  on  peut  admettre ,  sans  crainte  d'erreur ,  que  la 
contrée  où  vivent  les  Niam-Niams  correspond  assez  bien  celle  qu^on  assigne 
au  pays  des  Ghildnes.  Les  caractères  di&tinctifs  de  cette  race  d'hommes,  en 
dehors  de  leur  appendice  caïuial,  sont  des  oreilles  longues  et  élevées,  un  front 
déprimé ,  des  jambes  grêles ,  des  bras  longs  et  pendants  ;  leurs  cheveux  sont 
moins  crépus  que  ceux  des  autres  races  noires;  ils  sont  doués  du  don  de  la 
parole^  et  quelques-uns,  outre  leur  langue,  parlent  très-bien  l'arabe.  Celui 
que  j'ai  vu  à  la  Mecque  était  dans  ce  cas  ;  esclave,  il  rendait  des  services  à  son 
maître,  mais  celui-ci  était  obligé  de  lui  donner  tous  les  matins  une  ration  de 
mouton  cru.  Le  Niam^Niam  avait  conservé  dans  sa  servitude  ses  habitudes 
primitives.  » 
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f  raditions  (atl)oliqu^0« 
COURS  COMPLET  DE  PATR0L06IE, 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode  et  économique  de 
tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écriyains  ecclésiastiques ,  tant  grecs 
que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident ,  qui  ont  fleuri  depuis 
^  les  Apôtres  jusqu'à  Innocent  III  (1216),  inclusivement. 


(Voir  le  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  179). 

829.  BENOIT  YI,  iU^  pape,  de  novembre  972  à  974.  -^  Notice  par 
Jfonft.  —  Autre  par  Jaffé,  —  Lettres  et  privilèges,  au  nombre  de  6. 
Index  alphabétique  sur  Fiodoard. 

TOMSCXXXVI,  comprenant  1548  col.  1853.  Prix  :  7  fr. 

850.  RATflERIUS,  évoque  de  Vérone,  en  974.— Ses  œuvres  suivant  l'édi- 
tion de  Vérone  (1765),  par  les  frères  Ballerinû  —  i.  Préface  des  éditeurs. 

—  2.  Vie  de  Tauteur.  I.  1**  partie»  Les  pneioquia  ou  conversations,  en  6  li- 
vres, avec  préface  et  notes.  --^  II.  Vie  de  S.  Ursmarus.  •—  III.  Conclusion  ou 
refus  de  céder  son  siège  à  un  intrus.  -—  IV.  Phrénésie,  ou  objurgations  contre 
certains  personnages,  avec  notes  et  presque  traduction  de  son  lutin  semi-bar- 
bare. —  V.  Dialogue  confessional  d'un  scélérat  étonnant,  du  nom  de  Rathe- 
rias ,  évéque  de  Vérone.  (Critique  du  siècle  sous  son  nom.)  -—  VI.  Exhorta- 
tions et  prières.  — VIL  Relation  lugubre  en  forme  d^invective  contre  quelques- 
uns,  ou  ta  translation  d'un  S.  Metroous.  —  VIII.  Décret  et  libelle  contre  des 
cleKs  ordonnés  par  Milon,  Tusurpateur  de  son  siège.-— IX.  Sur  sa  propre  chute. 

—  X.  Du  mépiris  des  canons,  en  deux  parties.  •—  XI.  Conjecture  sur  une  cer- 
taine qualité  (ou  critique  de  sa  vie).  —  XII.  Synodiques  adressées  à  ses  prê- 
tres. «*  XIII.  Sur  un  mariage  illicite.  •—  XIV.  D*un  discours  inutile.  — 
XV.  Itinéraire  à  Rome.  —  XVI.  Privilège  accordé  par  fempereur  Otton.  — 
XVII.  Judicat  ou  fondations  d'écoles  pour  lespanvres  clercs.  -^XVIU.  Des 
clercs  rebelles. — XIV.  Discorde  entre  lui  et  ses  clercs.— XX.  Son  apologétique. 

—  XXL  Son  testament.  — 2*  partie.  XXII.  Ses  lettres,  au  nombre  de  14.  — 
XXUI.  Ses  discours,  au  nombre  de  11.  — appendice.  Documents  sur  Vérone. 

851.  LIUTPRANDUS,  évéque  de  Crémone,  en  972.  —  4.  Notice  deTédi- 
tion  de  Pertx*  —  2.  Fac-similé  de  manuscrits.  —  5.  Notice  de  Fabricius.  — 
5.  Préface  de  l'édition  de  Muratori,  —  L  Histoire  des  gestes  des  rois  et  des 
empereurs,  ou  ÀntapodosiSf  en  6  livres,  avec  notes  et  variantes  de  Pertz,  — > 
II.  Livre  des  gestes  d'Otton,  le  grand  empereur.  —  UL  Relation  de  sa  léga- 
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entre  les  croisés  et  les  musulmans  était  dans  sa  plus  grande  ar- 
deur. Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  pu  juger  de  rinlérêt  de 
l'ouvrage  par  le  fragment  que  M.  Amari  en  a  publié  il  y  a  quel» 
ques  années,  et  qui  se  rapporte  au  séjour  qu'Ibn  Djobeir  a  fait  en 
Sicile.  M.  Wright  nous  promet  la  traduction  de  l'ouvrage. 

D  M.  Alphonse  Rousseau,  à  Tunis,  a  trouvé  deux  manuscrits  du 
Voyage  du  scheîkh  al  Tidjani  dans  la  partie  de  l* Afrique  qui  forme 
aujourd'hui  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  et  en  a  publié  une 
traduction  dans  votre  journal  '.  Le  scheîkh  al  Tidjani  était  secré- 
taire du  prince  hafside  Abou' Abdallah  Moh'ammed ,  qu'il  accom- 
pagna au  commencement  du  i3*  siècle  de  notre  ère,  dans  un 
voyage  qui  dura  deux  ans  et  dont  il  nous  a  laissé  un  récit  fort  in- 
téressant, grâce  aux  nombreux  détails  historiques  qui  s'y  trouvent. 
Enfin ,  M.  Cherbonneau  a  fait  paraître  la  traduction  de  la  partie 
des  Voyages  d'Jbn  Batoutah  qui  se  rapportent  à  l'Afrique  septen- 
trionale et  à  r Egypte*. 

^  Voyage  du  scheîkh  et'Tidjani  dans  la  régence  de  Tunis ^  traduit  par 
M.  Alphonse  Rousseau,  {Journal  asiatique ,  1852,  vol.  xx,  p.  57-203,  et 
1853,  vol.  1,  p.  354-425.) 

^  Voyage  du  scheîkh  Ihn  Batoutah  à  travers  V Afrique  septentrionale  et 
VÉgypte  au  commencement  du  14®  siècle,  tiré  de  rorig^inal  arabe,  traduit  en 
français  et  accompagné  de  notes,  par  M.  A.  Cherbonneau;  Paris,  1852 
(88  pages) ,  tiré  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  mentionner  ici  les  titres  de  quelques  ou- 
vrages publiés  récemment  9  par  le  même  auteur,  dans  lUntention  de  faciliter 
renseignement  du  français  aux  Arabes  et  de  Tarabe  aux  Français. 

Élémens  de  la  phraséologie  française^  avec  une  traduction  en  arabe  vul- 
gaire (idiome  africain),  à  Tusage  des  indigènes  ;  Gonstantine,  1851,  in-12. 

Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes,  comprenant  des  actes, 
des  circulaires,  des  lettres  et  des  historiettes  ;  Paris,  1851 ,  in-8'^  (autographié). 

Le  même  ouvrage,  avec  une  traduction  française,  la  transcription  du  texte 
en  lettres  françaises  et  l'explication  de  plusieurs  mots  usités  dans  le  dialecte 
d'Algérie  ;  Paris,  1 852,  in-8<». 

leçons  de  lecture  arabe ,  comprenant  l'alphabet ,  la  lecture  courante ,  les 
noms  de  nombre  et  les  chiffres  arabes;  Paris,  1852,  in-12. 

Histoire  de  Nour-ed-dine  et  Schems-ed-dine^  tirée  des  Mille  et  une  Nuits; 
le  texte  arabe,  ponctué  à  la  manière  française,  et  suivi  d*un  appendice  où  Ton 
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5.  Publication  de  Thistoire  des  peuples  d'Afrique. 

D  M.  de  Slane  a  fait  paraître  ,  à  Alger,  le  premier  volume  de  sa 
traduction  de  V Histoire  des  Berbe7*s  S  par  Ibn  Khaldoun,  dont  le 
texte  avait  paru  il  y  a  quelques  années.  C'est  une  entreprise  hé- 
rissée de  difficultés ,  et  il  est  heureux  qu'elle  ait  été  confiée  à  un 
homme  aussi  profondément  versé  dans  la  langue ,  et  à  qui  sa  po- 
sition à  Alger  permit  de  s'éclairer  dans  le  pays  même  sur  tout  ce 
que  le.  texte ,  souvent  obscur^  de  son  auteur  ^  pouvait  laisser  de 
douteux;  car  Ibn  Khaldoun,  changeant  perpétuellement  de  place, 
privé  quelquefois  de  ses  livres,  pressé  par  l'impatience  du  sultan 
Aboul-Abbas ,  ne  paraît  pas  avoir  eu  le  tems  de  revoir  cette  der- 
nière partie  de  son  grand  ouvrage  historique ,  et  livra  ainsi  à  ses 
lecteurs  un  écrit  plein  d'inégalités  et  d'un  style  tantôt  très-tra- 
vaillé et  très-recherché,  tantôt  plein  de  négligence.  Ces  défauts  ne 
pouvaient  guère  arrêter  des  lecteurs  contemporains ,  auxquels  les 
cotnplications  infinies  de  leurs  tribus  et  de  leurs  dynasties  étaient 
&milières  ;  mais  un  éditeur  européen,  et  à  cette  distance  de  tems, 
avait  à  lutter  contre  des  difficultés  incessantes  et  que  rien  ne  pou- 
vait le  mettre  en  état  de  vaincre  que  la  connaissance  intime  du 
pays,  et  de  toutes  les  ramifications  de  cette  histoire  confuse.  M.  de 
Slane  a  eu  soin  de  fournir  au  lecteur  les  renseignemens  dont  il  a 
besoin ,  dans  une  introduction  qui  contient  une  analyse  de  l'ou- 
vrage entier ,  une  liste  généalogique  des  dynasties  arabes  maghré- 
binsy  la  vie  d'Ibn  Khaldoun  et  une  table  alphabétiqve  de  noms  géo- 
graphiques ,  et  il  se  propose  d'adjoindre  aux  volumes  suivans  des 
excursions  semblables  sur  les  tribus  berbères  et  sur  d'autres  ma- 
tières générales.  Il  termine  le  volume  par  un  appendice  contenant 
deux  pièces  relatives  à  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes , 
Tune  tirée  de  l'Histoire  de  l'Egypte  par  'Abderrahman  ibn  'Abd 
el-Hakim,  l'autre  du  grand  ouvrage  de  Noweiri. 

a  expliqué  les  difficultés  grammaticales ,  les  arabismes  et  les  étymologies  ; 
Paris,  1852,  iQ-12. 

*  Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  V Afrique  septen^ 
Irtonaltf,  par  Ibn  Khaldoun ,  traduit  de  Tarabe ,  par  M.  le  baron  de  Slaoa. 
Tome  I  ;  Alger,  1852,  in-8°  (cxn  et  4S0  p.). 
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»  Un  travail  qui  se  rattache  par  le  sujet  au  précédent,  est  la  tra- 
duction de  Y  Histoire  des  rois  de  Tlemcen,  par  M.  l'abbé  Barges^. 
Les  Béni  Zeian  sont  une  de  ces  nombreuses  familles  d'origine  ber- 
bère ,  qui  se  sont  élevées  sur  les  ruines  du  khalifat  d'Occiient;  ils 
s'emparèrent  de  Tlemcen  et  se  maintinrent  avec  une  fortune  va- 
riée, du  13*  au  14*  siècle  de  notre  ère.  L'auteur,  que  M.  Barges 
nous  fait  connaître,  est  un  courtisan  de  la  famille  des  Zeian,  très- 
homme  de  lettres,  mais  très-médiocre  historien.  Il  nous  donne  une 
idée  imparfaite  et  incomplète,  mais  assez  curieuse ,  de  cette  cour 
de  pnnces  berbères,  demi-barbares  et  demi-lettrés  qui  s'entr* assas- 
sinent et  puis  fondent  des  collèges,  assistent  aux  débats  scolastiques 
de  leurs  savans,  et  font  eux-mêmes  des  livres  en  prose  et  en  vers. 
On  ne  saurait  avoir  trop  de  ces  histoires  locales,  car,  si  médiocres 
qu'elles  soient,  elles  fournissent  toujours  quelques  traits  qui  aident 
à  donner  de  la  vie  aux  personnages  innombrables  qui  remplissent 
ce  grand  drame  de  l'histoire  musulmane,  et  qui,  en  grande  partie, 
sont  SI  mal  peints  par  les  historiens,  qu'ils  ont  l'air  plutôt  de  figures 
de  marionnettes  que  d'acteurs  vivans,  ayant  leur  caractère  propre 
et  leurs  passions  individuelles. 

4.  Publication  sur  Torigine  de  rislamisme  et  sur  la  Tie  de  Mahomet,  et  du 

dictionnaire  géographique  arabe. 

»  Aucune  partie  de  l'histoire  des  Arabes  n'a  été,  de  notre  tems, 
l'objet  de  plus  de  recherches  que  celle  des  origines  de  f  Islam,  et 
les  excellens  travaux  qui  ont  paru  dans  les  dernières  années ,  en 
ont  à  leur  tour  provoqué  de  nouveaux  dont  il  faut  tenir  compte. 
M.  Sprenger  a  fait  imprimer  à  Allahabad  la  première  partie  d'une 
biographie  de  Mahomet  *,  pour  laquelle  il  s'est  servi  de  sources 
nouvelles  et  importantes,  surtout  d'un  ouvrage  considérable  de 
Wakidi,  auquel  il  attribue  une  haute  autorité,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  romans  historiques  qui  ont  cours  sous  ce  nom- 

'  Histoire  des  Béni  Zeiyan^  rois  de  Tlemcen^  par  rimam  Cidi  Abou  'Ab- 
dallah Moh'amnied  Ibn  Abd  el.Djelyl  et-Teoessy,  ouvrage  traduit  de  l'arabe 
par  M.  Tabbé  J.-J.-L.  Barges;  Paris,  1852,  in-12  (lxxxvi  et  172  p.). 

*  Thb  Ufe  of  Mohammedj  from  original  sources  by  A.  Sprenger  ;  Allahabad» 
18&1,  iii-8%  t.  1  (210  p.). 
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On  ne  peut  encore  bien  juger  de  l'ouvrage  de  M.  Sprenger^  mais 
ce  qui  en  a  paru  annonce  une  fort  belle  étude,  faite  avec  une  cri- 
tique sévère  et  dans  un  véritable  sentiment  historique,  et  qui  ajoute 
plusieurs  faits  nouveaux  ou  rectifiés  à  ce  que  nous  savions  de  la 
vie  du  prophète  arabe.  M.  Sprenger  est  Thomme  qui  connaît  le 
mieux  les  bibliothèques  musulmanes  de  Tlnde  et  la  discussion  des 
sources  de  l'histoire  de  Mahomet  à  laquelle  il  se  livre ,  nous  fait 
entrevoir  des  trésors  de  manuscrits  arabes  et  persans  qui  se  sont 
encore  conservés  dans  l'Inde,  et  qui  nous  font  espérer  des  additions 
considérables  à  ce  que  nous  possédons  en  Europe. 

»  II  est  naturel  que  je  mentionne  ici  un  ouvrage  sur  le  môme  su- 
jet, quoiqu'il  ne  soit  pas  tiré  de  sources  arabes  ;  c'est  la  Vie  et  ia 
religion  de  Mahomet,  d'après  le  Heyat  al  Koloub,  par  le  révérend 
James  Merrick  *. 

»  L'auteur  est  un  de  ces  laborieux  missionnaires  qui  croient  que 
leur  premier  devoir  est  de  connaître  les  croyances  qu'ils  viennent 
combattre,  et  ne  craignent  pas  de  se  livrer  à  de  longues  et  savantes 
lecherches  sur  les  langues  et  les  religions  des  pays  qu'ils  veulent 
convertir.  Ayant  trouvé,  pendant  un  long  séjour  en  Perse,  que  la 
forme  schiite  de  l'Islam  n'était  qu'imparfaitement  connue,  il  en- 
treprit d'en  donner  une  représentation  impartiale  d  après  le  Heyat 
ai  Koloub  de  Mohammed  Baker,  fils  de  Mohammed  Taky.  Cet  au- 
teur est  un  des  écrivains  les  plus  estimés  en  Perse;  il  mourut  à  un 
âge  très-avancé  à  Isfahan,  l'an  4697  de  notre  ère,  et  son  tombeau 
est  encore  respecté  comme  asile.  Ses  ouvrages  sont  extrêmement 
volumineux;  ils  forment  à  peu  près  400  volumes,  dont  moitié 
en  arabe,  moitié  en  persan,  et  traitent  presque  sans  exception  de 
la  religion  et  de  la  législation  schiite.  Les  plus  populaires  de  ses 
ouvrages  sont  le  Hakk  al  Vakin,  qui  est  un  exposé  des  dogmes  et 
de  la  législation  des  Schiites  et  dont  il  a  paru  une  édition  imprimée 
à  Téhéran  *,  et  le  Heyat  al  Koloub,  qui  contient,  en  trois  volumes, 
V histoire  des  prophètes  antérieurs,  celle  de  Mahomet  et  celle  des 

The  lÀfe  and  Religion  of  Mohammed  as  contained  in  tbe  Sheeab  tradition 
of  tbe  H^at  al  Kulonb,  translated  from  tbe  persian  by  tbe  Rev.  J.  L.  Merrick  ; 
Boston,  1850,  iii-8'  (ix  et  483  p.). 

•  Téhéran,  1241  de  Tbégire  {2  et  275  feuillets). 
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imams;  il  en  a  paru  une  édition  lithograpbiée  à  Tebriz^  M.  Mec- 
rick  nous  donne  une  traduction  abrégée  du  second  volume,  qu'il 
réduit  à  peu  près  de  moitié,  en  élaguant  des  répétitions  et  des  tra- 
ditions trop  peu  importantes  pour  un  lecteur  chrétien.  Il  n'essaye 
pas  de  donner  une  histoire  critique  de  Mahomet,  comme  M.  Spren- 
ger,  mais  un  exposé  fidèle  de  la  tradition  schiite,  selon  les  Badits 
reconnus  par  cette  secte.  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  fait 
connaître  ces  Hadits ,  qui  sont  fort  curieux ,  mais  qui  paraisseat 
avoir  besoin  d'une  critique  au  moins  aussi  sévère  que  ceux  des 
sunnites.  Ces  traditions  orales  sur  Mahomet,  qui  se  sont  transmises 
avec  la  généalogie  régulière  de  tous  ceux  qui  les  ont  successive- 
ment enseignées,  et  qui  ont  été  fixées  par  l'écriture  à  des  époques 
très-différentes,  forment  un  fait  unique  dans  l'histoire  littéraire 
du  monde.  La  grande  importance  qu'on  a  attachée  à  ces  souvenirs 
dès  le  commencement,  et  l'influence  considérable  qu'ils  ont  exercée 
depuis  le  moment  de  la  mort  du  prophète ,  sur  la  formation  du 
dogme  et  de  la  législation  musulmane ,  ont  forcé  les  Arabes ,  dès 
les  premiers  tems  du  khalifat ,  à  prendre  des  précautions  pour  en 
garantir  l'exactitude.  Comme  il  y  avait  120,000  hommes  qui  avaient 
le  droit  de  répéter  ce  qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  Maho- 
met, il  a  fallu  mettre  un  certain  ordre  ,  et  appliquer  une  certaine 
sévérité  dans  la  classification  de  ces  témoins  trop  nombreux  et  de 
valeur  très-difTérente,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  confusion  inex- 
tricable. Mais  ces  précautions  ne  peuvent  rassurer  entièrement 
l'historien,  et  le  moment  paraît  être  venu  où  la  critique  euro- 
péenne aura  à  contrôler  à  son  tour,  et ,  autant -que  les  siècles  en 
ont  laissé  les  moyens ,  à  rectifier  les  résultats  de  la  critique  des 
Arabes.  Jusqu'à  présent  la  traduction  du  Mischkat  al  Masabih,  par 
Matthews,  était  la  seule  collection  de  traditions  sunnites  accessible 
au  public  savant,  mais  je  vois,  par  des  communications  de  M.  Spren- 
ger,  que  les  six  principales  collections  de  Hadits  *  sunnites  ont  été 

1  Tebriz,  5  irol.  in-*'. 

<  Ce  sont  le  SaJiih  d^Abou  Abdallah  Muhammed  ben  Ismaïï  ,  de  Bokhart» 
le  Sahih  d'Aboul  Hoseîn  Moslim,  de  Nischapour;  les  Sunan  d*Aboa  Abdallah 
Mohammed  ben  Yozid  ben  Madjah  ,  de  Kazwin;  le  Sunan  d^Abou  Daond 
Soleiman,  du  Seistan;  le  Djamâ  d'Abou  Isa  Muhammed,  de  Tirmid;  et  le 
Djamâ  d^Abou  Abdurrahman  Ahmed,  de  Nasa. 
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récemment  lithographiées  à  Lucknau,  Dehli  et  Calcutta;  et  M.  de 
Cbanikoff,  à  Tiflis,  m'informe  qu'il  a  paru  à  Tebriz  une  édition 
litliographiée  d'une  des  collections  de  Hadits  schiites,  de  sorte 
qu'on  peut  espérer  que  peu  à  peu  ces  importans  documens  seront 
à  la  disposition  des  savans  de  l'Europe. 

»  M.  Ju^fnboll,  à  Leyde,  a  continué  la  publication  du  Dictionnaire 
de  géographie  *  qu'il  avait  commencé  il  y  a  quelques  années,  et  a 
entrepris  une  édition  des  volumineuses  Annales  d'Egypte  par 
Aboul  Mahasen^,  L'auteur  vivait  au  Caire,  au  io*  siècle  de  notre 
ère,  disciple  et  émule  de  Makrisi.  On  sait  peu  de  sa  vie ,  mais  on 
connaît  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  lui  qui  traitent  sur- 
tout de  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Egypte  sous  les  musul- 
mans. Aboul  Mahasen  était  évidemment  un  homme  qui  avait  passé 
sa  vie  dans  le  mouvement  savant  du  Caire,  qui  de  son  teAis  était 
très-considérable  ,  et  il  développe  la  partie  biographique  et  litté- 
raire de  son  sujet  avec  beaucoup  de  prédilection.  L'ouvrage  com- 
plet doit  former  12  volumes  de  texte  arabe,  et  M.  Juynboll  annonce 
îu'il  s'occupe  de  l'accompagner  d'une  traduction. 

M.  Dozy  a  continué  à  accumuler  des  matériaux  pour  une  ZT/s- 
toire  future  des  Arabes  d'Espagne.  U  a  terminé  son  histoire  des 
Abbadides  par  un  second  volume  ',  contenant  des  extraits  de  divers 
auteurs  arabes  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  cette  dynastie. 
Chaque  extrait  est  précédé  d'une  notice  sur  l'ouvrage  et  les  ma- 
nuscrits dont  il  est  tiré  et  accompagné  de  notes  historiques,  criti- 
ques et  philologiques. 

»  M.  Dozy  a  terminé  aussi  les  deux  volumes  de  %q^  Auteurs  arabes^ 
qui  contiennent  des  portions  de  deux  chroniques  relatives  aux 

^  Leœicon  ^eo^rapAtcttm,èduobus  codicibus  arabice  editum.  Fasc.  v.Edidit 
Jujnboll;  Leyde,  1853  (A  et  224  p.),  in-S*. 

*  Abul  Mûhasin  Ibn  Tagri  Bardii  annales  e  codicibus  nunc  priai um  ara- 
bice edtti.  Tom.  i ,  partem  priorem ,  edideruat  T.  6.  J.  Juynboll  et  B.  F. 
Uatthews;  Leyde,  1852,  in-8'  (54  et  360  p.). 

'  Scriptorum  arahum  loci  de  Abbadidis ,  nunc  primum  editi  à  R.  P.  A. 
Dozy.  Vol.  allerum;  Leyde,  1852,  in.4°  (vi  et  288  p.). 


^ 
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Arabes  d^ Espagne  et  d*Afrique\  La  plus  ancienne  des  deux  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  Gotha  qui  avait  été  attribué  à  Masoudi 
et  qui  contient  Thistoire  de  l'Espagne,  des  khalifes  abbasides  et  de 
l'Afrique,  entre  les  années  290-320  de  Thégire  (9l2-9i2).M.Dozy 
prouve  qu'elle  est  composée  par  Ariè  ibnSad,  de  Cordoue,  secrétaire 
de  Hakem  IL  Ce  volume  ne  contient  qu'une  partie  de  l'ouvrage 
entier,  dont  on  ne  connaît  pas  d'exemplaire  plus  complet.  L'autre 
ouvrage  que  M.  Dozy  publie  est  le  Bayon^l-Moghrib^  par  Bm 
Adhari  al  Morekoscki,  auteur  de  la  fin  du  7®  siècle  de  l'hégire  et 
compilateur  laborieux.  M.  Dozy  indique ,  dans  l'introduction  de 
ces  deux  volumes,  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  découvrir  la 
date  et  les  noms  des  auteurs  des  deux  chroniques;  mais  cette  in- 
troduction est  de  plus  un  charmant  morceau  d'histoire  littéraire 
dans  lequel  l'auteur  caractérise  les  historiens  arabes-espignols, 
expose  leurs  tendances  et  leurs  défauts,  et  indique  les  ouvrages 
qu'il   importerait  de  retrouver.  Rien   ne   saurait   donner   d'a- 
vance uiie  meilleure  idée  de  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  que 
M.  Dozy  nous  fait  e.^pérer,  dans  sa  préface  des  Abbadides,  que  cet 
échantillon  de  sa  critique  incisive  et  spirituelle. 

M.  Kosegarten  a  fait  paraître  le  3*  volume  de  Tabari,  Vous  savez 
que  ce  chroniqueur  a  suivi  dans  son  ouvrage,  autant  qu'il  a  pu,  le 
plan  des  collections  de  traditions  sur  Mahomet,  et  lui  a  donné  la 
forme  d'une  succession  d'anecdotes,  dont  chacune  commence  par 
la  liste  de  ceux  qui  l'ont  transmise  et  remonte  jusqu'au  témoin  ocu- 
laire. Cette  disposition  rend  naturellement  l'ouvrage  très-diffus, et 
la  conséquence  a  été  que  la  traduction  abrégée  persane  a  peu  à 
peu  usurpé  la  place  de  l'original,  qui  alongtems  passé  pour  perdu, 
jusqu'à  ce  que  M.  Kosegarten  en  eût  découvert  des  parties  consi- 
dérables, qu'il  a  entrepris  de  publier.  Le  volume  qui  vient  d'être 
achevé*  se  compose  entièrement  d'anecdotes  relatives  à  la  bataille 

^  Histoire  de  V Afrique  et  de  VEspagne,  intitulée  :  Al  bayan  ol-Moghrib, 
par  Ibn  Adtiari  de  Maroc ,  et  Fragmens  de  la  Chronique  d'Arib  de  Cordoue, 
par  R.  P.  A.  Dozy,  2  vol.  Leyde,  1848-1851,  in-8'(117,  3*>7  ;  48  et  321  p.). 

*  Taberistanensis^  sive  Abu  Dschaferi  Mohammed  ben  Dscherir  AnnaUs 
regum  et  legatorum  Dei^  arabict  edidit  et  in  latinum  transtulit  J.-G.-L 
Kosegarten.  Vol.  m;  Greifswald,  1853,  in-i"  (iv,  164  et  87  p.).  Ce  très-* 
mince  volume  coûte  22  franci  ! 
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de  Kadestaj  qui  a  livré  la  Perse  aux  Arabes.  On  a  trouvé,  depuis 
la  première  découverte  de  M.  Kosogarten,  quelques  autres  parties 
de  roriginal  de  Tabari,  mais  tout  ce  que  Ton  en  connaît  jusqu*ici 
est  loin  de  faire  un  ouvrage  complet,  et  il  est  extrêmement  dési- 
rable que  de  nouvelles  recherches  nous  mettent  en  possession  des 
Annales  entières  de  Tabari. 

?,  Pablication  de  Tbistoire  arabe  des  nations  qui  croient  à  une  révélation  ex- 
térieure fdite  par  Dieu  aux  bommes,  et  de  ceux  qui  suivent  la  philosopkie 
et  ridolâtrie. 

M.  Haarbrûcker  *,  à  Halle,  a  achevé  la  traduction  du  livre  des 

religions  et  des  sectes  de  Scharistani.  Le  premier  volume  contenait 

l'eiposé  des  doctrines  des  peuples  du  Livre  ^  ou  des  nations  qui 

croient  à  une  Révélaiion;  le  second  traite  des  Philosophes  et  des 

Idolâtres^   c'est-à-dire  des  Sabéens,  des  Grecs,  des  Philosophes 

arabes ,  des  anciens  Arabes  et  des  Indiens.  Les  chapitres  sur  les 

Grecs  et  les  Indiens  n'ont  pas  une  grande  importance  pour  nous, 

mais  les  chapitres  sur  les  Sabéens  et  les  Arabes  contiennent  des 

renseignemens  d'une  grande  valeur  pour  une  histoire  future  des 

religions.  Le  chapitre  sur  les  Philosophes  arabes  consiste  presque 

uniquement  dans  un  exposé  détaillé  du  système  HAvicenne,  qui 

présente  de  l'intérêt,  parce  qu'il  embrasse  le  système  complet  d'un 

des  grands  scola>tiques  arabes.  Au  premier  abord  ,  il  y  a  peu  de 

plaisir  à  s'occuper  de  la  philosophie  arabe;  elle  est  la  contre-partie 

exacte  de  notre  philosophie  au  moyen  âge;  on  y  voit  Y  esprit  hu^ 

main  enchaîné  par  un  système  de  formules  et  s' épuisant  dans  une 

lutte  séculaire  contre  des  subtilités  quil  avait  créées  lui-même, 

L'Europe  est  parvenue  à  rompre  ces  chaînes,  le  monde  musulman 

y  est  resté ,  et  c'est  là  ce  qui  a  décidé  la  supériorité  de  l'un  et  la 

décadence  de  l'autre  (A). 

i  Ahu-l  Fath  Muhammed  asch-Scharastanis  Religionspartheien  und  Phi^ 
losophenschulen  zum  ersten  Maie  vollstandig  aus  dem  Arabiscben  ûbersetzt 
und  mit  erklarenden  Anmerkungen  versehen  ,  von  D'  Theodor  Haarbrûcker; 
Halle,  vol.  ii  (x  et  464  p.). 

(A)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  faire  attention  à  ces  paroles  du 
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9  La  grandeur  de  ces  conséquences  donne  de  Tîntérét  à  l'étude  de 
la  scolaslique  arabe,  et  quand  on  y  pénètre  plus  profondément, 
on  retrouve,  comme  dans  la  scolastique  chrétienne,  sous  cette 
couche  stérile  de  formules ,  l'individualité  et  la  force  du  talent  de 
quelques  grands  esprits,  qui  ont  posé  et  discuté,  sous  la  seule  forme 
que  leur  tems  admettait,  toutes  les  questions  philosophiques. 

»  On  ne  pouvait  donner  une  meilleure  preuve  de  cet  intérêt  qae 
ne  Ta  fait  M.  Renan  ^  dans  le  savant  travail  qu'il  a  publié  sur 
Averroès  et  sa  philosophie^.  Averroës  est  le  dernier  grand  scolas- 
tique arabe;  il  précède  la  décadence  des  études  philosophiques 
chez  les  musulmans,  et  ses  ouvrages  ont  eu  un  retentissement  in- 
finiment plus  grand  en  Occident  qu'en  Orient.  Ses  œuvres  furent 
traduites  en  hébreu  et  en  latin,  et  ont  été,  jusqu'au  moment  de  la 
renaissance,  l'objet  d'études  et  de  discussions  ardentes  dans  toute 
l'Europe,  discussions  qui  ne  furent  pas  facilitées  par  robscurilé  de 
ces  traductions  presque  inintelligibles.  Mais  il  faut  suivre ,  daos 
l'ouvrage  même  de  M.  Renan,  toutes  les  vicissitudes  des  doctrines 
d'Averroës;  le  rôle  étrange  que  son  nom  a  joué  et  tout  ce  qui  s'| 
est  rattaché,  depuis  que  l'empereur  Frédéric  II  l'a  fait  connaître 
aux  chrétiens.  C'est  une  belle  étude,  pleine  d'esprit  et  de  saine  éru- 
dition, que  personne  ne  lira  sans  un  vif  intérêt. 
»  Il  a  paru  encore  quelques  autres  matériaux  pour  la  philosophie 

savant  M.  Mohl.  Gela  est  d'autant  pins  nécessaire  que  cette  école ,  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement ,  abandonnant  la  voie  royale  de  renseignement 
conservé  et  perpétué  en  ce  moment  par  TÉglise ,  veut  nous  ramener ,  en  phi- 
losophie, à  ce  même  système  de  formules ,  venuefi  de  Platon  et  d*Aristote,  et 
dans  lequel  Tesprit  humain  s'est  si  longtemps  fatigué  en  vain.  Et  maintenant 
que,  poussé  jusque  dans  les  abîmes  du  doute  et  du  panthéisme,  cet  esprit  hu- 
main désire  de  tous  côtés  revenir  aux  enseignemens  fixes  et  solides  de  TEglise, 
voilà  que  du  milieu  même  de  TEglise  partent  des  voix  qui  disent,  que,  pour 
les  dogmes  et  la  morale  philosophiques,  il  n'a  pas  besoin  de  TEglise;  bien 
plus,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  Dieu,  et  qu'on  peut  fort  bien  établir  la  loinatU' 
reUe  indépendamment  de  Vexistence  de  Dieu^  comme  le  dit  le  vénérable 
M.  Tabbé  Blatairou,  et  plus  explicitement  encore  le  P.  Chastel.  Â.  B. 

^  Averroès  et  l'Averroïsme,  essai  historique  par  E.  Renan;  Paris,  1852 « 
in-8'  (vu  et  361  p.). 
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des  Arabes.  M.  Poper  a  publié  deux  écrits  métaphysiques  de  Bah- 
manyar  ben  el  Marzaban^,  aristotélien  de  Técole  d*Avicenne,  dans 
lesquels  il  traite  de  Y  existence  et  des  degrés  des  êtres  existons.  C'est 
on  ouvrage  de  pure  scolastique,  pendant  qu'un  extrait  du  Khaliset 
deFarabi,  rédigé  par  l'imam  Ali  de  Badakschan,  dont  le  texte  arabe 
a  été  publié  à  Kazan  *,  paraît  être  plutôt  un  manuel  de  morale  et 
de  piété.  Je  ne  connais  ces  deux  livres  que  par  leurs  titres. 

6.  Publications  sur  Tbistoire  de  la  jurisprudence  des  Arabes. 

»  M.  Perron  a  terminé  sa  traduction  du  Précis  de  jurisprudence 
par  Khalil  ibn  Ishak  ^.  C'est  le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus 
complet  qu'on  ait  fait  sur  la  législation  arabe.  Khalil  ibn  Ishak  est 
un  jurisconsulte  du  rite  malékite  et  soq  autorité  est  immense  dans 
tous  les  pays  où  ce  rite  prédomine.  Son  livre  forme  un  système 
complet  de  jurisprudence  religieuse  et  civile;  il  est  écrit  dans  un 
stjle  bref  et  concis ,  presque  comme  un  ouvrage  d'algèbre.  Il  est 
destiné  à  être  appris  par  cœur  pour  servir  de  point  de  départ  à  l'en- 
seignement, et  pour  fournir  les  principes  et  les  formules  du  droit 
aux  juges.  La  difficulté  de  traduire  ce  livre  était  excessive,  tant  à 
cause  de  ce  style  d'une  concision  presque  oraculaire,  qu'à  cause  de 
la  foule  de  termes  techniques  auxquels  rien  ne  répond  dans  nos 
langues  et  qui  n'admettent  pourtant  pas  de  traduction  vague, 
parce  qu'ils  ont  été  définis  par  les  légistes  arabes  avec  la  précision 
h  plus  grande  et  sont  employés  dans  le  sens  le  plus  strict.  M.  Per- 
ron a  surmonté  ces  difficultés  avec  beaucoup  de  talent  et  de  bon- 
lieur,  en  insérant  dans  des  crochets,  au  milieu  de  chaque  phrase, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  compléter  l'expression  de  l'auteur ,  et  en 
renvoyant  les  définitions  à  une  série  de  notes  qui  terminent  les 

^  Behmenjar  hen  el  Marzuhan^  der  persische  Aristoteliker  aus  Avicenna's 
Sthule  Zwei  metapbysische  Abhandlungen  von  ibm,  arabisch  und  deutsch 
herausgegeben  y  on  D'  Satomon  Poper;  Leipzig,  1851,  in-S**. 

*  Kazao,  1851  (64  p.). 

*  Précis  de  jurisprudence  musulmane  ou  principes  de  législation  musuU 
mane  civile  et  religieuse^  selon  le  rite  malékite ,  par  Khalil  ihn  Ishak,  tra- 
duit de  rarabe  par  M.  Perron.  Vol.  iv-vi;  Paris,  1851-1852,  in-4*  (686, 
581  et  507  p.).  Cet  ouvrage  fatt  partie  de  V Exploration  scientifique  de  VAl- 
gérief  dont  il  forme  les  voU  x-xv. 

iv*  SBRiB.  TOME  X.  —  N*»  58;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)      18 
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volumes.  Ce  travail  est  de  la  plus  haute  importance ,  non-seule- 
ment pour  les  légistes  et  particulièrement  pour  les  tribunaux  d'Al- 
gérie pour  lesquels  il  a  été  entrepris,  mais  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'tiistoire  et  de  l'état  social  des  musulmans.  Cette  lé- 
gislation si  complète  et  si  conséquente  avec  elle-même,  que  l'effort 
d'une  série  de  grands  jurisconsultes  a  fait  sortir  d'un  code  reli- 
gieux aussi  informe  et  aussi  incomplet  que  le  Coran,  est  une  chose 
belle  en  elle-même.  Leur  législation  est  peut-être  le  meilleur  ré- 
sultat que  les  Arabes  aient  tiré  de  Tétude  incessante  d'Aristote  et 
delà  discipline  mentale,  assez  stérile  d'ailleurs,  à  laquelle  ils  se 
sont  soumis  pendant  des  siècles  et  avec  tant  de  patience  dans  leurs 
écoles  de  philosophie. 

»  hdi  législation  musulmane  selon  le  rite  des  Hanifites  a  été,  jus- 
qu'à présent ,  à  peu  près  la  seule  connue  en  Europe.  Mouradja 
d*Ohssony  dans  son  Tableau  de  r empire  Ottoman j  et  Hamilton  dans 
sa  traduction  de  VHedaya^  en  ont  exposé  les  principes  et  la  pra- 
tique, et  elle  continue  à  être  l'objet  des  recherches  des  savans. 
Vous  avez  trouvé ,  dans  le  Journal  asiatique  une  série  d'articles 
intéressans  sur  ce  sujet,  par  M.  Ducaurroy,  et  M.  Baillie  vient  de 
publier  deux  ouvrages  sur  des  parties  importantes  de  la  législation 
musulmane,  dont  l'une  traite  des  lois  sur  les  ventes^,  Vautre  de 
Y  impôt  foncier,  selon  la  loi  hanifite*.  Ce  sont  deux  sujets  de  beau- 
coup d'importance  pour  l'administration  anglaise  dans  l'Inde ,  où 
la  superposition  de  la  loi  musulmane  sur  la  loi  indienne  a  produit 
la  plus  grande  confusion  dans  le  droit  et  donné  lieu  à  une,  grande 
oppression  dans  la  pratique.  Dans  les  cas  où  la  contestation  ne  peut, 
d'après  la  nature  des  choses ,  naître  que  parmi  des  membres  de  la 
famille  ou  des  coreligionnaires,  il  y  a  peu  de  difficulté  à  appliquer 
la  loi  musulmane  ou  la  loi  indienne,  selon  la  religion  des  parties; 
mais  quand  il  s'agit  de  rapports  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  des 
hommes  de  rehgion  différente,  comme  les  ventes  ou  l'impôt,  il 
s'élève  des  obstacles  presque  insurmontables  pour  l'administration 

^  The  Moohummudan  law  of  sale ,  according  to  the  Huneefeea  code ,  from 
the  Futawa  Alumgeeree,  by  Neil  BaiUie  ;  Londres,  1850,  in-8*. 

*  The  land'tax  of  India ,  according  to  the  Moohummudan  law,  translated 
from  the  Futawa  Alumgeeree,  by  Neil  BaiUie;  Londres,  1855,  in-S**. 
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équitable  de  la  justice.  C'est  surtout  la  loi  musulmane  sur  les  im- 
pôts, qui  n'est  pas  le  côté  brillant  de  cette  législation,  qui  a  été 
funeste  à  Tlnde ,  en  minant  la  constitution  municipale  indigène , 
qui  était  d'uae  grande  perfection,  et  en  ébranlant  graduellement  la 
propriété  foncière.  M.  Baillie  rend  un  véritable  service  par  ses  deux 
ouvrages,  parce  que  la  première  condition,  dans  une  réforme,  est 
de  connaître  exactement  Tétat  des  choses ,  et  il  est  probable  que 
reflet  de  son  travail  sera  de  confirmer  la  tendance  actuelle  des 
Anglais  dans  Tlnde  pour  le  rétablissement  des  institutions  in- 
diennesy  partout  où  elles  ont  conservé  encore  quelque  vitalité. 

»  On  peut  voir,  dans  un  ouvrage  de  M.  Morley  ^  combien  les  em- 
barras de  la  justice  sont  grands  dans  Tlnde,  par  suite  de  ce  mélange 
de  races  et  de  lois.  Ce  livre  forme  une  collection  de  cas  jugés  dans 
les  cours  sttprêmes  dans  V  Inde  y  ou  par  voie  d*  appel  en  Angleterre, 
Le  but  de  Tauteur  est  tout  pratique,  mais  quelques  parties  de  son 
travail,  surtout  la  bibliographie  des  ouvrages  de  loi  musulmans  et 
indiens,  et  les  glossaires  de  termes  techniques  arabes  et  sanscrits, 
ont  de  rintérét  pour  la  science. 

7.  Diverses  publications  bibliographiques  et  historiques  arabes. 

»M.  Flûgel  a  publié  le  6*  volume  du  Dictionnaire  bibliographique 
de  Hadji  Khalfa^j  qui  parait  aux  frais  du  Comité  de  traductions  de 
Londres.  C'est  un  livre  si  connu  et  si  apprécié  de  tous  ceux  qui 
ont  à  faire  des  recherches  sur  la  littérature  arabe ,  qu'il  est  peut- 
être  inutile  de  parler  ici  de  sa  grande  importance.  On  ne  peut  que 
féliciter  M.  Flûgel  et  le  Comité  d'avoir  mené  à  fin,  avec  tant  de 
persévérance,  celte  difficile  et  utile  entreprise,  qui  n'attend  plus 
qu'un  appendice^  par  lequel  M.  Flûgel  se  propose  de  compléter 
Hadji  Khalfa  en  y  ajoutant  des  notices  sur  des  ouvrages  arabes  plus 
modernes. 

^  An  analyiical  Digest  of  aU  the  reported  cases  decided  in  the  suprefne 
courts  of  judicature  in  /ndta,  etc.,  with  iUustrative  and  eiplanatory  notes, 
by  William  Morley.  New  séries,  vol.  i  ;  Londres,  in-8*,  J852  (xtiii  et  465  p.). 

*  Haji  Khalfœ  Lexicon  bibliographicum  et  encyclopœdicum,  primum  a  la- 
iino  werlit  «t  commentario  indicibusque  instruxit  G.  Flûgel.  T.  vi  ;  London, 
i852,  in-4*  (vm  et  679  p.).' 
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D  M.  Freytag  a  terminé  les  éditions  de  deux  ouvrages  de  littéra- 
ture arabe,  dont  l'un  appartient  aux  origines  et  l'autre  à  la  déca*- 
dence  des  lettres  arabes.  Le  premier  est  le  Hamasa  à*Abou  Temam^ 
dont  M.  Freytag  a  commencé,  il  y  a  bien  des  années,  la  publica- 
tion du  texte  et  de  la  traduction,  et  qu'il  vient  d'achever*.  Abou 
Temam  Habib  ben  Aous  était  un  poète  du  commencement  du 
3"  siècle  de  l'hégire.  Les  hommes  de  lettres  de  ce  tems,  qui  n'é- 
taient pas  théologiens  et  légistes  ,  n'avaient  point  de  position  re- 
connue, ni  de  public  pour  acheter  leurs  ouvrages,  et  étaient  ré- 
duits à  vendre  leurs  ouvrages  aux  grands  personnages ,  ce  qui  fit 
naître  une  classe  de  poètes  qui  flattaient  leurs  patrons  aussi  long- 
tems  qu'ils  recevaient  des  largesses,  et  leur  lançaient  des  satires 
quand  ils  cessaient  d'en  obtenir  de  l'argent.  Abou  Temam  appar- 
tenait à  cette  classe;  mais  au  milieu  de  sa  vie  errante  ,  il  eut  le 
bonheur  d'être  arrêté  par  les  neiges  à  Hamadân,  où  il  passa  l'hiver 
chez  Aboul  Wefa  et  occupa  ses  loisirs  à  faire,  dans  la  bibliothèque 
de  ce  personnage,  cinq  collections  de  poésies,  dont  une^  le  Hamasa, 
a  survécu  et  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  d'Abou  Temara.  C'était  l'é- 
poque la  plus  brillante  des  Arabes;  la  nation  était  jeune,  prospère, 
pleine  d'espérance  et  capable  d'un  développement  mental  que  le 
fanatisme  a  éteint  plus  tard.  On  cultivait  son  esprit  par  l'élude  des 
sciences  grecques  et  indiennes,  et  son  goût  et  son  langage  par  ceUe 
des  poésies  anciennes  du  désert,  dans  lesquelles  les  sentimens  na- 
tionaux étaient  exprimés  dans  la  langue  la  plus  pure  et  la  plus 
idiomatique.  On  recherchait  pour  cela  avec  le  plus  grand  soin  les 
poésies  des  différentes  tribus,  et  l'on  s'explique  parfaitement  le 
succès  que  devaient  avoir  des  collections  comme  celle  d'Abou 
Teman,  qui  est  composée  en  grande  partie  de  poèmes  et  de  fraÇ' 
mens  de  poèmes  antérieurs  à  Mahomet  ou  contemporains.  Ces  an- 
thologies ont  eu  l'inconvénient  de  faire  tomber  en  oubli  et  dispa- 
raître la  plus  grande  partie  des  collections  originales  auxquelles 
elles  sont  empruntées;  mais  elles  forment  pour  nous  les  sources 
les  plus  précieuses  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  l'état  social  des 

*  Hamasœ  Carmina,  cum  Tebrisii  scholiis  integris  édita ,  versione  latlna 
commentarioque  iUustravit  et  indicibus  instruxit  G.  G.  Freytag  ;  Bonn,  in-4*, 
vol,  I,  1828  (932  p.);  vol  ii,  1847-1852  (651  et  746  p.). 
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Arabes  avanl  rislam.  M.  Frcytag  a  eu  soin  d'accompagner  le  texte 
du  commentaire  entier  de  Tebrizi  et  la  traduction  de  notes  sa- 
vanfes;  dont  un  livre  de  ce  genre  ne  peut  se  passer. 

n  Le  second  ouvrage  de  M.  Fre^tag  est  une  édition  du  Fakihetel 
Kholafa  d*Ibn  Arabschah,  auteur  du  i5*  siècle  de  notre  ère  et 
très-connu  par  sa  vie  de  Timour,  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois. 
Il  écrit  en  prose  rimée,  dans  le  goût  de  son  tems  et  de  façon  à  faire 
disparaître  le  sens  sous  les  allusions^  les  allitérations  ,  les  méta- 
phores et  le  bruit  des  phrases  brillantées.  L'histoire  de  Timour 
a  de  l'importance  historique,  mais  le  Fakihet  n'est  qu'un  moyen 
d'étude  pour  la  langue  ;  c'est  un  ouvrage  de  morale  politique  sous 
forme  de  fables  d* animaux j  qui  sont  liées  entre  elles  par  l'histoire 
fictive  d'un  prince  qui  désire  échapper  aux  soupçons  de  son  frère. 
H.  Freytag  en  avait  publié  le  texte  il  y  a  longtems,  et  il  termine 
maintenant  l'ouvrage  par  un  petit  volume  de  notes  indispensables  ^ 
»  M.  ATTzan  a  publié  la  traduction  d'un  livre  sur  un  sujet  analogue, 
le  Solwan  ^  d'Ibn  Zafer,  musulman  sicilien  du  12^  siècle  de  notre 
ète.  Ibn  Zafer  paraît  avoir  joui  d'une  grande  considération  parmi  les 
mans  et  les  beaux  esprits  de  son  tems,  ce  qui  donne  de  l'intérêt 
à  la  biographie  que  M.  Amari  est  parvenu  à  tirer  de  différentes 
sources.  Nous  trouvons  en  lui  encore  un  de  ces  savans  musulmans 
que  les  besoins  de  leurs  études,  les  malheurs  de  leur  tems,  le  ca- 
price ou  l'espoir  de  trouver  un  protecteur  généreux  poussaient  à 
travers  le  monde,  et  que  nous  voyons  tantôt  hommes  d'Etat,  tantôt 
professeurs,  tantôt  flatteurs  des  princes,  écrivant  en  vers  et  en 
prose  sur  toutes  les  sciences,  et  dont  l'existence  est  un  phénomène 
si  curieux  de  cette  époque,  mais  presque  incompréhensible  pour 
nous,  accoutumés  à  une  existence  plus  stable  et  à  des  études  plus 
spéciales.  Le  peu  qui  nous  reste  de  la  vie  d'Ibn  Zafer  le  montre 

*  Fructus  imperatorum  et  jocatio  ingeniosorum ,  auctore  Ahraede  filio 
Mohammedis ,  cognominato  Ebn-Arabscbah  ^  edidit  et  annotationibus  ins- 
truxit  G.  G.  Freylag;  Bonn,  in-40,  vol.  1,  1832  (xxxviii ,  69  et  252  p.); 
vol.  II,  i852  (183  p.). 

*  Solwan  or  Waters  of  comfort  by  Ibn  Zafer,  a  Sicilian  Arab  of  the  twelfth 
eentury,  from  the  original  manuscript,  by  Michel  Amari;  London»  1852« 
in-S*,   2  vol.  (342  et  350  p.). 
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presque  toujours  malheureux  ;  quittant  la  Sicile  pour  fuir  les  maî- 
tres chrétiens  du  pays,  errant  en  Afrique  et  en  Orient,  établi  tantôt 
à  Alep,  tantôt  à  Hamah;  persécuté  parle  fanatisme  des  sectes  re- 
ligieuses, se  réfugiant  de  nouveau  en  Sicile,  quêtant  des  pensions 
par  ses  dédicaces ,  abandonné  de  ses  patrons  et  terminant  sa  vie 
dans  la  misère  et  dans  les  plus  grands  malheurs  domestiques.  Le 
Soltoan  est  une  collection  d* anecdotes  plus  ou  moins  authentiques 
et  de  fables  d'animaux ,  dont  le  but  est  d'exhorter  le  lecteur  à 
l'exercice  de  différentes  vertus.  La  valeur  de  ces  recueils ,  dont  il 
existe  un  grand  nombre,  dépend  pour  nous  avant  tout  de  l'exac- 
titude historique  des  faits  cités,  qui  sont  souvent  empruntés  à  des 
ouvrages  perdus.  Sous  ce  rapport,  l'intérêt  qu'offre  le  Soiwan  est 
peu  considérable,  car  l'auteur  ne  paraît  pas  scrupuleux  sur  les 
sources  auxquelles  il  puise;  son  but  n'est  en  aucune  façon  de 
fournir  au  lecteur  des  matériaux  historiques,  mais  de  lui  incul- 
quer des  leçons  de  morale  sous  une  forme  élégante  et  frappante. 
Cette  classe  de  livres  a,  du  reste,  en  Orient,  une  importance  réelle, 
non-seulement  comme  enseignement  moral,  mais  comme  une  des 
formes  les  plus  faciles  et  les  plus  sûres  de  protestations  contre  les 
vices  de  ces  princes  absolus,  auxquels  on  ne  pourrait  sans  danger 
en  adresser  d'autres.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  un  ou- 
vrage de  celte  espèce  que  M.  Brown ,  interprète  de  la  législation 
américaine  à  Constantinople,  a  fait  paraître  récemment  à  New- 
York.  Ce  sont  les  Merveilles  des  accidens  remarquables,  par  Ahmed 
Hamdan  Soheili*,  écrivain  turc  du  17'  siècle.  L'auteur  distribue, 
selon  l'habitude,  les  anecdotes  qu'il  raconte  dans  des  chapitres  des- 
tinés à  mettre  en  lumière  les  différentes  vertus  qu'il  veut  recora- 
mander<  Il  se  sert  d'une  de  ces  anecdotes  pour  exposer  l'origine  de 
la  vente  des  places  en  Turquie  et  pour  combattre  avec  beaucoup 
de  force  cet  abus.  Nous  savons  tous  que  cette  remontrance  n'a  pro- 
duit aucun  effet;  mais  l'histoire  moderne  de  la  Turquie  prouve 
combien  elle  était  sage.  Probablement  bien  des  anecdotes  qui  sont 

^  Turkish  evening  entertainments  ,  the  wonders  of  remarkàble  incidents 
and  the  raritiês  of  anecdoieSy  by  Ahmed  Ibo  Hemdem  the  Ketkboda  called 
Sohaylee,  translated  from  tbe  turkish  by  John  P.  Brown;  New- York,  1850, 
in-8<'  (378  p.). 
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insérées  dans  ces  recueils,  avec  un  air  de  parfaite  innocence,  sont 
au  fond  des  remontrances  et  peut-être  des  satires  adressées  aux 
princes  auxquels  ces  livres  étaient  dédiés  ou  destinés.  Le  travail 
de  M.  Brown  a  subi  à  New- York  une  révision  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  heureuse,  et  dont  on  trouve  les  traces  dans  de  nombreuses 
erreurs  de  transcription  des  noms  propres,  erreurs  que  le  savant 
auteur  n'a  certainement  pas  commises. 

8.  Diverses  publications  sur  la  ifranamaire  et  la  langue  des  Arabes. 

»  M.  Dieterici,  à  Berlin,  a  publié  une  traduction  allemande  du 
commentaire  d'Ibn  Akil  sur  la  grammaire  à*Ibn  Malik  S  dont  il 
avait  fait  imprimer  le  texte  il  y  a  quelques  années.  11  ne  viendra, 
je  pense,  dans  l'esprit  de  personne,  de  vouloir  apprendre  l'arabe 
dans  la  traduction  d'une  grammaire  indigène,  si  grande  qu'en  soit 
l'autorité  et  si  parfaite  qu'en  puisse  être  la  méthode.  Ce  serait  du 
tems  et  de  la  peine  perdus;  mais  un  ouvrage  comme  celui  de 
M.  Dieterici  n'est  pas  pour  cela  sans  une  utilité  fort  réelle,  car  il 
sert  à  acquérir  la  langue  technique  des  grammairiens,  dont  la  con- 
flaissance  est  indispensable,  non-seulement  pour  l'intelligence  de 
classes  entières  d'ouvrages,  comme  les  commentaires  du  Coran  et 
des  poêles,  les  collections  de  proverbes,  etc.,  mais  encore  pour  le 
sens  d'une  foule  de  passages  qui  se  trouvent,  souvent  quand  on 
s'y  attend  le  moins,  au  milieu  d'ouvrages  historiques  et  de  tout 
genre.  L'étude  des  grammairiens  arabes  offre  môme  un  intérêt 
plus  général  encore.  Aucun  peuple  n'a  attaché  plus  d'importance 
U'élude  de  la  grammaire  que  les  Arabes,  qui  lui  ont  probable- 
ment sacrifié  plus  de  tems  qu'à  aucune  autre  science.  Le  résultat 
de  ces  travaux  a  été  une  théorie  grammaticale  fondée  sur  une 
analyse  profonde  de  la  langue,  à  côté  de  laquelle  on  ne  peut  citer 
que  la  grammaire  sanscritey  qui  a  été  formée  de  la  môme  manière, 
niais  en  partant  d'un  autre  point  de  vue.  Ceux  qui  s'occupent  de 
<a  philosophie  des  langues  ne  peuvent  se  passer  de  l'étude  de  ces 
deux  systèmes  grammaticaux ,  les  plus  beaux,  les  plus  philoso- 

*  Ibn  AkW9  Commentar  zur  Alfljja  des  Ibn  Malik  aus  dem  arabischen  zum 
«rtten  Maie  ûbersetzt  von  F.  Dieterici;  Berlin,  1852,  in-8<»  (xxvii  et  408  p.). 
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phiques  et  les  plus  précis  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde.  Le  livre 
de  M.  Dieterici  sera  pour  eux  d'un  grand  secours. 

»  C'est  à  la  même  classe  d'ouvrages  qu'appartient  réditiou  et  la 
traduction  de  VAdjroumieh ,  que  M.  Perowne  a  fait  imprimer  à 
Cambridge  *.  L'Adjroumieh  est  un  très-court  abrégé  de  la  syntaxe, 
que  les  élèves,  dans  presque  toutes  les  écoles  en  Orient,  appren- 
nent par  cœur.  M.  Perowne  le  publie  avec  les  voyelles  et  le  tra- 
duit aussi  intelligiblement  que  la  matière  le  permet;  fournissant 
ainsi  au  lecteur  le  moyen  d'acquérir  les  connaissances  des  princi- 
paux termes  techniques  des  grammairiens  arabes. 

»  Enfin,  il  me  reste  à  annoncer  la  publication  très-prochaine  d'un 
nouveau  travail  de  M.  Woepcke  sur  les  mathématiques  arabes.  On 
sait  que  les  Arabes  se  sont  occupés  avec  beaucoup  d'ardeur  des 
mathématiques  ;  qu'ils  ont  adopté  d'abord  les  sciences  des  Indiens, 
plus  tard  celles  des  Grecs;  qu'ils  ont  fait  des  voyages  en  Grèce 
pour  se  procurer  des  manuscrits,  et  que  quelques  œuvres  capitales 
des  mathématiciens  grecs  n'ont  été  conservées  que  dans  des  tra- 
ductions arabes;  mais  on  n'apprend  que  graduellement  quels  ont 
été  les  progrès  réels  des  Arabes  dans  ces  sciences.  M.  Woepcke  est 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  réunissent  les  connaissances  né- 
cessaires pour  ces  études  ardues.  Il  avait  déjà  découvert  et  publil 
dans  le  Journal  asiatique  la  traduction  arabe  d'un  traité  perdu 
à'Euclide  et  fait  imprimer  ï algèbre  d'Alkhayyami,  et  le  comité  des 
traductions  de  Londres  annonce  que  ce  savant  lui  a  offert  la  tra- 
duction arabe  d'un  commentaire  grec  sur  le  10®  livre  i'Euclidet 
qu'il  a  découvert  récemment,  et  dont  l'original  est  perdu.  Dans  ce 
moment,  il  publie  à  Paris  une  analyse  d'un  traité  d'Alkarkhi^,  ma- 
thématicien arabe  du  il*  siècle  de  notre  ère,  par  laquelle  il  se  pro- 
pose de  prouver,  que  les  Arabes  ont  connu  Yalgèbre  indéterminée, 
que  leurs  travaux  sur  ce  sujet  sont  basés  sur  Diophante,  qu'ils  ont 
ajouté  aux  travaux  de  Diophante  de  nouvelles  méthodes  et  des 

^  Al  Adjrumieh,  tbe  arabic  text  with  the  vowels  and  aa  english  tranakitioii 
by  the  Rev.  J.-J.-S.  Perowne;  Cambridge,  1852,  m-8«  (10  et  12  p.). 

'  Extrait  du  Fakhri^  traité  d'algèbre  par  Abou  Bekr  Mohammed  ben 
Alhaçan  Alkarkhi  ;  précédé  d^un  mémoire  sur  Talgèbre  indéterminée  chez  les 
Arabes,  par  M.  F.  Woepcke;  Paris,  1853,  in-8*. 


'pendant  les  années  1851-1853.  285 

problèmes  plus  élevés  ,  enfin  que  les  progrès  de  Talgèbre ,  qu'on 
avait  attribués  à  Fibonacci,  sont  empruntés  à  Alkarkhi.  Ce  dernier 
point,  bien  établi ,  fera  disparaître  une  lacune  considérable  dans 
l'histoire  des  mathématiques  et  fixera  la  véritable  position  des 
Arabes  entre  les  Grecs  et  les  Italiens  de  la  renaissance ,  position 
qui  a  été  longtems  incertaine  et  discutée. 

9.  Progrès  dans  Tétude  de  la  langue  et  de  Thistoire  des  Assyriens  et  des  Baby* 
Ioniens,  diaprés  les  diverses  découvertes  faites  à  Ninive  et  à  Babylone. 

»  En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  nous  trouvons  que,  de- 
puis deux  ans,  les  découvertes  en  Assyrie  et  en  Babylonie  ont  fait 
les  plus  grands  progrès.   Le  gouvernement  français  a  chargé 
M.  Place ,  consul  à  Mossul,  de  la  continuation  des  fouilles  de  Ni- 
nive, et  a  envoyé  une  expédition,  composée  de  MM.  Fresnel, 
Oppert  et  Thomas,  dans  la  basse  Mésopotamie.  Malheureusement, 
cette  expédition  n'a  pas  pu  aller  faire  des  fouilles  à  Warka ,  Sen- 
kerah  et  Niffar,  parce  que  les  tribus  arabes  étaient  en  guerre  avec 
le  pacha  de  Bagdad.  Elle  a  dû  se  contenter  d'explorer  les  ruines 
Je  Babylone,  qui  ont  été  tant  dévastées  depuis  2000  ans,  qu'il  fau- 
im\  des  excavations  immenses  pour  atteindre  les  parties  intactes 
(Je  ces  ruines,  qui,  sans  aucun  doute,  recèlent  encore  de  grandes 
nchesses  archéologiques.  Au  reste  ^  je  puis  m'abstenir  de  parler 
en  détail  des  recherches  de  M.  Fresnel  et  de  ses  collaborateurs, 
parce  que  vous  trouverez  dans  le  Journal  asiatique  une  relation 
détaillée  de  leurs  travaux  topographiques  à  Babylone.  M.  Place  a 
été  plus  heureux  à  Ninive  ;  il  a  trouvé  que  M.  Botta  n'avait  pas 
épuisé  les  trésors  de  Rborsabad;  il  a  découvert  de  nouvelles  salles, 
des  souterrains  voûtés,  des  corridors  en  briques  émaillées,  dessta* 
tues  assyriennes,  la  cave  du  château,  encore  garnie  de  cruches, 
dans  lesquelles  le  vin  était  desséché;  des  bas-reliefs ,  des  inscrip- 
tions, des  objets  en  ivoire  et  en  métal,  et,  tout  récemment,  un  dé- 
pôt d'instrumens  de  fer  et  d'acier,  et  une  porte  de  la  ville  ou  du 
palais,  entièrement  conservée,  fermée  en  haut  par  une  voûte  re- 
posant sur  deux  taureaux,  et  construite  en  briques  émaillées  et  fi* 
gurées.  Ces  deux  dernières  découvertes  sont  particulièrement  in- 
téressantes; le  dépôt  de  fer  et  d'acier;  non-seulement  parce  qu'il 
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nous  fournit  des  instrumens  de  toute  sorte,  des  socs  de  charrue, 
des  pics,  des  chaînes,  des  marteaux  et  autres,  mais  parce  qu'il  nous 
moutre  l'emploi  de  Tacier  daus  un  tems  où  Ton  ne  devait  pas 
croire  que  cette  matière  fût  connue  hors  de  Tlnde.  La  découverte 
de  la  porte  voûtée  nous  éclaire  sur  une  partie  très-curieuse  de 
l'architecture  assyrienne;  car  on  n'avait  jusqu'ici  aucune  idée 
exacte  sur  la  manière  dont  ces  grands  et  profonds  portails  étaient 
recouverts;  et  l'on  peut  voir,  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  Layard, 
que  lui-même  n'a  pas  su  deviner  la  vérité  sur  ce  point  ^  Au  reste, 
je  ne  puis  rendre  compte  que  très-imparfaitement  des  découvertes 
de  M.  Place  ;  car  ses  envois  d'antiquités  ne  sont  pas  encore  arrivés, 
et  je  n'ai  qu'une  connaissance  très-partielle  des  rapports  qu'il  a  . 
faits;  mais  ce  que  j'en  connais  suffit  pour  prouver  qu'il  a  rempli 
sa  mission  avec  autant  de  zèle  que  de  bonheur,  et  que  ses  envois 
rétabliront  un  peu  plus  d'égalité  entre  nos  collections  du  Louvre 
et  celles  du  British  Muséum.  On  prétend  que  le  Gouvernement  a 
ordonné  l'abandon  de  ces  fouilles  ;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  re- 
nonce à  faire  suivre  jusqu'au  bout  la  plus  belle  découverte  archéo- 
logique de  ce  siècle  ;  une  découverte  que  la  France  a  faite,  et  qoi 
sera  pour  elle  un  honneur  éternel.  L'Angleterre  n'abandonne  pas 
si  facilement  ses  entreprises,  et  il  se  forme  en  ce  moment  à  Londrtf 
une  société  sous  le  titre  de  Assyrian  fund  Society ^  dont  le  but  es\ 
de  poursuivre  la  recherche  des  antiquités  de  la  Mésopotamie. 

»  M.  Loftus  n'a  pas  encore  publié  ses  découvertes.  Il  a  envoyé  à 
Londres  les  antiquités  qu'il  a  trouvées  à  Warka  et  qui  consistent 
en  sarcophages  chaldéens  en  terre  cuite,  colorée  en  bleu,  dont  la 
forme  est  à  peu  près  celle  d'un  soulier  colossal  dans  lequel  on  au- 
rait placé  un  corps  embaumé  et  dont  on  aurait^ermé  l'entrée  par 
un  couvercle,  aussi  en  terre  cuite.  Ces  étranges  sarcophages  por- 
tent des  ornemens,  mais  pas  d'inscriptions.  Malheureusement  les 

*  J'uvoue  que  je  suis  étonné  que  M.  Layard  ait  place  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages récens  la  restauration  d'un  palais  assyrien  que  lui  a  fournie  M.  Fer- 
guson,  et  qui  me  parait  incompatible  avec  ce  qui  nous  reste  de  ces  palais  et 
avecles  matériaux  dont  ils  étaient  construits.  Nousncsa\ons  pas  encore  com- 
ment ils  étaient  recouverts;  mais  on  peut  être  i  peu  près  sûr  que  ce  n'était 
pas  comme  Ta  imaginé  M.  Ferguson. 
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Arabes  y  trouvent  quelquefois  des  objets  d*or,  de  sorte  que  les  né- 
cropoles de  Warka  et  de  Niffar  sont  devenues  un  champ  régulier 
d'exploitations  pendant  le  peu  de  mois  durant  lesquels  l'inonda- 
tion et  les  fièvres  ne  rendent  pas  inabordables  ces  contrées  maré- 
cageuses. Plus  tard ,  M.  Loftus  est  allé  à  Suse ,  ou  il  a  trouvé  les 
restes  d'un  palais  achéménide  semblable  à  ceux  de  Persépolis ,  et 
des  inscriptions  du  système  persépolitain  ,  datées  d'Artaxerce.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  rien  publié  sur  ces  découvertes. 

»  M.  Layard^  au  contraire,  a  fait  paraître  les  résultats  de  sa  se- 
conde exploraîion  \  qui  avait  pour  but  principal  d'achever  les  fouil- 
les commencées  à  Nimroud  et  dans  le  Koyoundjik ,  l'un  des  deux 
grands  palais  de  l'enceinte  intérieure  de  Ninive.  Ces  fouilles  ont 
mis  au  Jour  des  monuments  aussi  variés  que  curieux  ;  des  bas- 
reliefs,  des  inscriptions;  un  dépôt  de  vases  en  bronze  ;  des  usten- 
siles en  ivoire,  en  verre,  en  différents  métaux,  en  poterie,  en 
pierre  ;  des  armes,  des  cloches,  des  trônes,  enfin  une  quantité  in- 
finie d'antiquités,  qui  toutes  contribueront  à  compléter  le  tableau 
surprenant  de  l'ancienne  Assyrie,  que  nous  voyons  renaître  de 
iM»  jours  par  suite  des  découvertes  de  M.  Botta  et  de  ceux  qui  ont 
^ttiri  son  exemple.  Pendant  que  ces  fouilles  s'exécutaient  àMossul, 
iif.  Layard  alla  explorer  une  grande  partie  de  la  Mésopotamie,  les 
Iwrds  du  Khabour,  les  ruines  d'Arban,  de  Wan,  de  Babylone,  de 
Niffar,  et  à  son  retour  celles  de  Kala  Scherghat ,  et  recueillit 
partout  des  restes  de  l'antiquité.  Mais  s'il  est  impossible  d'indiquer 
dans  une  page  les  résultats  d'une  pareille  exploration,  il  est  heu- 
reusement facile  de  consulter  les  ouvrages  de  M.  Layard.  Les  An- 
glais nous  ont  donné  à  cette  occasion  un  exemple  qui  doit  nous 
faire  réfléchir  sur  la  manière  dont  on  procède  en  France  en  pareil 
cas.  La  France  et  l'Angleterre  ont,  je  crois,  dépensé  depuis  dix 

^  IHscoveries  in  the  ruins  of  Nineveh  and  Bàbylon ,  being  the  resuit  of  a 
second  expédition  undertaken  for  the  trustées  of  the  British  Muséum,  by  Aus- 
ten  H.  Layard,  with  maps,  plans  and  iUustrations ;  Londres,  1853,  in-8* 
1686  p.). 

The  palace  of  SennacheHby  being  a  second  séries  of  the  monuments  of 
Nineveh  ,  including  bas-reliefs  and  bronzes  from  the  ruins  of  Nimroud ,  by 
AusCen  H.  Layard  :  London,  1853,  in-fol.  (70  pi.). 
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ans  des  sommes  à  peu  près  égales  pour  les  antiquités  assyriennes» 
La  France  avait  le  grand  avantage  d'avoir  fait  la  découverte  y 
mais  on  a  tardé  ;  on  a  accordé  avec  parcimonie  les  encourage- 
ments pour  les  fouilles,  et  puis  on  a  prodigué  l'argent  pour  la  pu- 
blication des  résultats  dans  des  volumes  d'un  format  et  d'un  prii 
également  formidables,  pendant  que  les  Anglais  ont  fouillé  har- 
diment et  avec  persévérance  et  ont  publié  dans  une  forme  qui 
permettait  aux  libraires  d'entreprendre  les  ouvrages  et  au  public 
de  les  acheter.  Le  résultat  est  que  leur  collection  d'antiquités  est 
infiniment  plus  riche  que  la  nôtre  et  que  les  ouvrages  de  M.  Layard 
sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  dans  tous  les  pays,  tandis 
que  celui  de  M.  Botta  est  resté  une  curiosité  qu'on  montre  aux 
voyageurs  dans  les  grandes  bibliothèques,  mais  qui  est  à  peu  près 
inaccessible  aux  hommes  qui  en  feraient  4isage.  Permettez -moi  de 
prouver  cette  assertion  par  un  seul  fait.  S'il  y  a  deux  hommes  qui 
doivent  désirer  d'avoir  à  leur  disposition  l'ouvrage  de  M.  Botta,  ce 
sont  certainement  M.  Rawlinson  et  M.  Layard  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  le  possèdent.  En  vérité,  ce  n'est  pas  là  de  la  publi- 
cité (B). 

40.  Où  en  est  Tétude  de  Talphabet  assyrien  cunéiforme. 
»Le  déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes  paraît  avoir  mar* 
ché  bien  moins  rapidement  que  la  découverte  des  antiquités,  comme 
on  devait  s'y  attendre  ;  car,  non-seulement  il  est  plus  aisé  de  faire 
des  fouilles  que  de  découvrir  un  alphabet  et  une  langue,  mais  la 
quantité  même  des  monuments  découverts  est  un  obstacle,  non 
pas  à  l'étude,  -mais  à  la  publication  des  résultats.  Il  n'est  pas  facile 
d'indiquer  le  point  exact  auquel  se  trouve  aujourd'hui  cette  étude. 
M.  Rawlinson  a  publié  le  texte  assyrien  de  la  grande  inscription 
de  Bisutoun  ^;  il  y  a  joint  une  transcription  et  une  traduction  du 

(B)  Les  Annales  de  philosophie  ont  recueiUi  ou  analysé  toutes  les  décou- 
vertes faites  dans  les  contrées  de  rOrient,  dans  leurs  tomes  vu,  viii  et  ii 
(4«  série);  mais  on  sera  bien  aise  de  lire  aussi  l'analyse  plus  courte,  mais  plus 
complète,  qu'en  offre  ici  le  savant  M.  Mohl.  a.  B. 

*  Memoir  on  the  babylonian  and  assyrian  inscriptions,  by  lieutenant-co- 
lonel H.  G.  Rawlinson.  Ce  mémoire  formera  le  vol.  xiv  du  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  ;  la  première  moitié  en  a  paru. 
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monument^  une  liste  de  caractères  et  le  commencement  d'un  mé- 
moire explicatif.  C'est  un  grand  service  rendu  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  cette  matière,  car  cette  inscription,  quoique  très- 
fruste,  est  encore  le  monument  trilingue  le  plus  considérable  que 
BOUS  ayons,  et  donne^  par  le  nombre  de  noms  propres  qu'il  con- 
tient, plus  de  secours  qu'aucun  autre  pour  la  fixation  de  l'alpha- 
bet assyrien,  qui  est  un  si  grand  et  si  difficile  problème. 

»  Personne  n'a  encore  osé  proposer  un  alphabet  assyrien  com- 
plet; mais  on  a  fait  des  progrès  incontestables  dans  la  découverte 
de  la  valeur  des  lettres  et  des  groupes,  et  un  certain  nombre  de 
noms  propres  est  à  peu  près  hors  de  contestation,  ce  qui  permet  de 
fixer  la  date  de  bien  des  monuments  et  le  nom  de  beaucoup  de 
localités.  M.  Rawlinson  a  fait  lui-même  l'application  de  ces  résul- 
tats dans  un  mémoire  i  contenant  une  esquisse  de  f  histoire  assy- 
rienne d'après  les  inscriptions;  c'est  un  essai  écrit  à  ta  hâte  et  de 
mémoire  sous  une  tente ,  mais  rempli  de  données  neuves  et  cu- 
rieuses, et  conçu  avec  cette  admirable  faculté  de  combinaison  qui 
e&t  en  même  tems  l'instrument  et  l'écueil  des  inventeurs,  et  que 
M. Rawlinson  possède  à  un  haut  degré.  Ce  petit  écrit  n'est  pas 
présenté  comme  le  résultat  définitif  de  l'auteur;  c'est  l'expression 
àe  son  opinion  d'alors  et  l'indication  du  point  où  il  était  arrivé,  et 
foi,  probablement  depuis  ce  tems ,  aura  changé  dans  beaucoup 
de  détails  par  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles  combi- 
naisons ;  mais  rien  n'est  plus  propre  que  cet  aperçu  rapide  pour 
faire  entrevoir  ce  que  toute  l'histoire  de  l'Asie  antique  peut  at- 
tendre de  la  lecture  des  inscriptions  assyriennes. 

»  M.  Rawlinson  a  trouvé  récemment  un  de  ces  grands  cylindres 
en  terre  cuite  qui  paraissent  avoir  été  destinés  à  la  publication  des 
mnales  des  rois.  Ce  nouveau  cylindre  contient  800  lignes  d'écri- 
ture et  date  de  Tiglatpilesar,  le  5«  roi  de  la  dynastie  assyrienne, 
dont  il  donne  la  généalogie  ascendante  jusqu'au  premier  roi. 
M.  Hinks  paraît  avoir  publié  l'interprétation  d'un  cylindre  sem- 
blable du  même  roi,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  voir  son  mémoire. 
M.  Rawlinson  annonce  encore  la  découverte  de  deux  nouveaux 

^  Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le  Twenty  ninth  annual  report  of  the  royal 
cuiatic  Society;  Londres,  1852,  in-8*  (43  p.). 
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obélisques,  diflerents  de  celui  que  M.  Layard  avait  trouTé  à  Nim- 
roud,  et  sur  lequel  M.  Grotefend  vient  de  publier  deux  mémoires  *, 
dont  l'un  a  été  lu  par  lui  à  la  Société  royale  de  Gotlingen  au  50* 
anniversaire  de  la  séance  où  il  avait  lu  son  mémoire  sur  Valpha- 
btt  persépolitainy  mémoire  qui  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les 
progrès  qui  ont  été  faits  depuis  ce  tems  dans  l'interprétation  des 
inscriptions  cunéiformes  de  toute  espèce. 

D  II  se  pi'épare  en  Europe  de  nombreux  travaux  sur  les  tnscrtp- 
tions  assyriennes,  depuis  que  la  publication  de  la  grande  inscrip- 
tion de  Bisutoun  a  fourni  aux  savants  de  nouveaux  matériaux,  et 
les  a  délivrés  de  la  crainte  de  cet  inconnu  qui  pesait  sur  eux.  Vous 
trouverez,  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal  asiatique^ 
une  interprétation  de  la  colonne  assyrienne  de  cette  inscription 
par  M.  de  Saulcy. 

»  La  seule  partie  de  la  grande  inscription  de  Bisutoun  qui  n'était 
pas  encore  publiée  vient  de  paraître.  M.  Norris  Ta  fait  Uthogra- 
phier  avec  beaucoup  de  soin  d'après  les  empreintes  sur  papier 
prises  par  M.  Rawlinson  «.  Cette  partie  est  écrite  dans  le  caractère 
qu'on  était  accoutumé  à  appeler  médique,  et  que  M.  Rawlinson, 
et  après  lui  M,  Norris,  appellent  scythique^  parce  qu'ils  croient 
qu'il  représente  la  langue  des  tribus  pastorales  de  la  Perse  d'a- 
lors. Cette   supposition  n'a  pas  l'air  très-vraisemblable ,  car  les 
tribus  errantes  sont  en  général  peu  lettrées,  et  l'on   ne   voit  pas 
a  priori  pourquoi  les  rois  de  Perse,  en  voulant  reproduire  leurs 
inscriptions  dans  les  langues  principales  de  l'empire,  auraient  pré- 
féré un  dialecte  de  tribus  pastorales  à  la  langue  des  Mèdes,  à  moins 
que  celle-ci  ne  se  trouve  suffisamment  identique  avec  l'assyrien  et 

1  Erlauterung  der  Keilinschriften  hahylonischer  Backsteine^  von  D' G.-P. 
Grotefend;  Hannovre,  1852,  ïn-V  (31  p.). 

Die  Tributverzeichnisse  des  Obelisken  ans  Nimrud,  nebst  Yorbemerkun- 
gen  ûber  den  verschiedenen  Ursprunç  uod  Charakter  der  persischen  und  assy- 
rischen  Kcilschrist,  von  G. -F.  Grotefend;  Gottingen ,  1852  ,  in-4«»  (106  p. 
et  2  pi.). 

«  Memoir  on  the  scythic  version  of  the  Behistun  inscription,  by  E.  Norris. 
Ce  mémoire  forme  la  première  partie  du  vol.  xv  du  Journal  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  1855. 
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le  persan  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  représentée  séparément. 
Mais  il  serait  assez  inutile  de  discuter  un  pareil  point,  puisque 
BOUS  ne  savons  pas  quelle  langue  parlaient  les  Mèdes^  que  nous 
n'avons  qu'une  idée  vague  de  ce  que  pouvait  être  la  langue  des 
Seythes^  et  que  nous  ne  comprenons  pas  la  langue  des  inscriptions 
en  question,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  jusqu'ici.  La 
description  que  donne  M.  Norris  de  la  famille  de  langues  à  la- 
quelle il  rattache  le  scythique  me  fait  croire- qu'il  suppose  que  c'é- 
tait une  langue  finnoise  plutôt  qu'une  langue  tartare,  mais  je  puis 
être  dans  Terreur  là-dessus.  Ce  difficile  problème  n'acquerra  une 
importance  réelle  que  quand  nous  posséderons  un  certain  nom- 
bre d'inscriptions  dans  cette  écriture,  qui  ne  se  seraient  pas  con- 
servées dans  d'autres  langues  et  d'autres  caractères,  pendant  que 
jusqu'ici  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  se  trouve  dans  ce  cas. 

Jules  Mohl, 

membre  de  Tlnstitut. 

{La  suite  au  prochain  cahier,) 
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LE  DROIT  DU  SHEUR  AU  MOYEN  m 

Par  m.  Louis  VEUILLOT. 
i  Tol.  in- 12  de  467  pages.  Paris^  1854.  Louis  Vives,  éditeur,  rue  Cassette,  23. 

PHx  :  S  fr.  SO. 


Sans  une  lourde  bévue,  ou  plutôt  une  sale  ineptie  d'un  juriscon- 
sulte célèbre,  et  les  réflexions  plus  ineptes  encore  d'un  obscur  jour- 
naliste sur  le  même  sujet,  probablement  la  république  dei  lettres 
ne  se  serait  pas  enrichie  d'un  ouvrage  très-remarquable  :  Le  Droit 
du  Seigneur  au  moyen  âge.  L'auteur  de  cet  excellent  livre  est  un 
des  premiers  publicistes  de  l'époque,  M.  Louis  Veuillot,  très-connu 
dans  le  monde  littéraire.  Homme  studieux,  aux  connaissances  éten- 
dues et  variées,  doué  des  rares  qualités  qui  distinguent  l'écrivain, 
le  penseur  et  le  philosophe,  animé  de  cette  foi  vive  qui  brillait  avec 
tant  d'éclat  chez  nos  ancêtres,  tout  ce  qui  tombe  de  sa  plume  a  je 
ne  sais  quel  charme  qui  ravit  et  entraîne,  qui  console  et  édife 
tout  à  la  fois  les  cœurs  catholiques.  Son  imagination  brillante  sait 
revêtir  des  grâces  d'un  stjle  magique  les  sujets  les  plus  arides,  et 
assaisonner  d'un  sel  vraiment  attique  les  matières  qui  paraissent 
devoir  être  naturellement  fades,  fatigantes  et  ennuyeuses.  Il  manie 
avec  une  égale  facilité  le  pinceau  si  vrai  de  la  Bruyère,  la  plume 
si  caustique  de  Molière,  deGuénée  ou  de  Cormenin.  Quelle  verve, 
quelle  animation,  quelle  richesse  de  coloris  dans   ces  tableaux 
peints  de  main  de  maître  !  Comme  il  est  admirable,  quand  il  nous 
trace  les  portraits  des  ignorants  saltimbanques  qui  déblatèrent  con- 
tre le  Catholicisme,  et  que,  soulevant  leur  manteau  de  parade, il 
nous  les  montre  dans  toute  leur  nudité,  avec  leurs  travers,  leurs 
sottises  et  leurs  ridicules  î  Avant  tout,  athlète  de  la  foi,  noble  en- 
fant de  TEglise  catholique,  malheur  à  Timprudent  qui  ose  porter 
ses  mains  impures  sur  notre  bannière  sans  tache  et  déverser  le 
venin  de  la  calomnie  sur  la  robe  immaculée  de  la  chaste  épouse 
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du  Christ.  L'iutrépide  soldat  chrétien  sent  bouillonner  le  sang  dans 
ses  veines,  il  s'élance  à  sa  poursuite,  le  harcèle,  le  saisit  corps  à 
corps,  le  terrasse  après  lui  avoir  fait  des  blessures  mortelles.  Quelle 
prestesse  dans  ses  mouvements,  quelle  ardeur,  quelle  habileté 
dans  ses  attaques!  Avec  quelle  aisance,  quelle  dextérité  il  se  sert 
des  armes  que  la  science  et  la  religion  placent  dans  ses  mains! 
Quels  coups  vigoureux  portés  à  ses  adversaires  !  Le  savant  M.  Du- 
pJQ  de  l'Académie,  le  pauvre  M.  Alloury,  et  je  ne  sais  quel  rédacteur 
de  Y  Indépendant  de  Saintes^  et  tant  d'autres,  en  ont  fait  la  dou- 
loureuse expérience.  M.  Granier  de  Cassagnac  a  donc  raison,  quand 
il  s'écrie,  à  propos  du  livre  de  M.  Veuillot  : 

((Jamais  fouet  vengeur  n'avait  châtié  avec  cette  verte  rudesse 

B  les  faux  érudits,  les  historiens  menteurs,  les  colporteurs  de  char- 

.   »  tes  imaginaires  et  de  textes  apocryphes,  enfin  toute  cette  race 

B  d'écrivains  copiant  leurs  livres,  et  les  copiant  de  travers,  de  Sau- 

»  maises  qui  n'ont  jamais  rien  lu,  et  de  savants  qui  ne  savent  rien. 

»  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ce  livre  de  M.  Veuillot  est  un 

»  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  composés  sur  le  moyen  âge 

»  et  sur  l'esprit  des  institutions  de  nos  pères,  institutions  bien  ad- 

»  mirables  en  leur  tems  et  pour  le  but  qu'elles  se  proposaient,  puis- 

»  qu'elles  ont  produit  Tune  des  nations  les  plus  grandes,  les  plus 

»  éclairées  et  les  plus  puissantes  dont  l'histoire  fasse  mention.  » 

Ce  qui  nous  a  paru  piquant,  à  la  lecture  du  Droit  du  Seigneur  au 
moyen  âge,  c'est  de  voir  le  jurisconsulte  à  cheveux  blancs,  le  lé- 
giste qui  a  pâli  sur  les  volumineuses  compilations  de  Papon,  de 
Loysel,  de    Choppin,  de  Dumoulin,  de  Perrière,  etc.,  etc.,  con- 
vaincu d'ignorance  par  un  publiciste^  classe  d'écrivains  qui  vont 
rarement  chercher  leurs  armes  dans  l'arsenal  de  la  législation  et 
s'aventurer  dans  les  mille  dédales  de  l'antre  de  la  chicane.  La  liste 
seule  des  ouvrages  consultés  par  M.  Veuillot,  tout  en  témoignant 
de  son  ardeur  à  jeter  une  vive  lumière  sur  les  questions  qu'il 
traite,  ou  plutôt  sur  les  calomnies  qu'il  réfute,  nous  montre  en 
même  tems  l'étendue  de  son  érudition  et  la  solidité  des  preuves 
qu'il  donne  pour  détruire  à  tout  jamais  les  préjugés  et  confondre 
j'importauce  de  nos  hbres  penseurs. 
Ce  qui  nous  a  beaucoup  surpris,  —  si  M.  Dupin  est  sincère  dans 
iv'  SÉRIE.  TOME  X.  —  H*  58;  1854.  (49«  vol.  de  la  coll.)        19 
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ses  paroles,  et  qu'en  qualité  d'homme  de  robe,  de  gallican,  peut-être 
même  de  janséniste,  il  n'ait  conservé  une  dent  de  lait  contre  l'Eglise 
romaine,^  c'est  que  le  silence  des  auteurs  contemporains,  des  chro- 
niqueurs, des  historiens,  des  poêles  en  général  très-satiriques  à  cette 
époque,  n'ait  pas  révélé  à  ses  yeux  l'énorme  sottise  du  prétendu 
droit  du  Seigneur,  prtmœ  cognitionis  carnalis.  Comment  expliqua- 
t-il  encore  le  silence  de  l'Eglise  sur  cette  infamie?  Quoi!  l'Eglise 
si  sévère  sur  l'article  des  mœurs,  qui  entoure  de  tant  de  garanties 
la  pudeur,  la  sainteté  de  la  femme,  de  tant  de  respect  la  couche 
nuptiale,  aurait  gardé  un  silence  absolu  sur  une  pareille  monstruo- 
sité! Que  dis-je?  elle  n'aurait  pas  été  seulement  de  connivence 
pour  la  tolérer,  elle  aurait  elle-même  sanctionné  par  ses  lois  l'a- 
dultère, et,  arrachant  le  chaste  voile  du  front  virginal  de  la  fian- 
cée, elle  l'aurait  livrée  elle-même  à  la  brutalité  de  ses  ministres!  El 
tant  de  vigilants  gardiens  de  la  moralité  publique,  tant  de  vertueux 
laïques,  tant  de  saints  prêtres,  tant  de  vénérables  prélats,  auraient 
été  assez  lâches  pour  se  taire!  Et  pas  une  voix  ne  se  serait  élevée 
pour  flétrir  cette  turpitude,  ni  dans  les  cloîtres,  ni  dans  les  syno- 
des, ni  dans  les  conciles,  ni  dans  les  parlements  !  A  qui  M,  Dupin 
pourra-t-il  persuader   une  semblable   absurdité?    Gomment  cel 
homme  si  clairvoyant  n'a-t-il  pas  vu  que  cette  calomnie  du  marv 
tagium  entendu  dans  le  sens  des  détracteurs  du  clergé,  extraite 
des  textes  forcés,  tronqués,  mal  interprétés,  avait  été  manipulée 
par  des  mains  protestantes?  En  effet,  Buchanan  est  le  premier  qui 
ait  répandu  par  ses  écrits  la  fable  écossaise  d'Evenus  et  du  droit 
de  Marquette.  Du  reste,  les  calomniateurs  ne  s'accordent  ni  sur  le 
lieu  où  l'on  a  commencé  à  exercer  le  droit  religieux  primœ  noctis, 
ni  sur  la  date  de  son  origine.  Bon  nombre  prétendent  qu'il  a  été 
en  vigueur  en  France  pour  la  première  fois  au  13«  siècle,  et  ils  ne 
rougissent  pas  a  d'étaler  cette  ordure  autour  du  trône  du  saint  roi, 
»  qui  ne  laissa  jamais  approcher  de  sa  personne  des  gentilshom- 
p  mes  de  mauvaises  mœurs.  » 

M.  Louis  Yeuillot  ne  se  contente  pas  de  ses  preuves  négatives  ; 
il  puise  aux  sources  elles-mêmes,  il  consulte  les  textes,  compulse 
les  manuscrits,  les  chartes,  les  capitulaires,  les  chroniques,  les 
recueils  de  lois,  d'ordonnances,  les  arrêts  des  tribunaux,  les  déci- 


AIT  MOYEN   AGE.  295 

sions  des  parlements,  et  il  ne  trouve  nulle  part  le  fameux  droit  de 
M.  Dupin.  Nous  défions  le  sceptique  le  plus  déterminé  de  ne  pas 
croire  sans  arrière-pensée,  après  avoir  lu  le  livre  du  savant  rédac- 
teur de  r  Univers^  que  l'assertion  du  savant  académicien  de  la  Niè- 
vre est  fausse  de  tous  points;  tellement  les  preuves  qu'il  donne  sont 
nombreuses,  graves  etpéremptoires.  A  la  solidité  des  témoignages 
et  des  documents  authentiques  fournis  pour  appuyer  ses  réfuta- 
tions éloquentes,  Thabile  critique  joint  une  grande  clarté,  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode  dans  l'exposition  et  la  division  des  ma- 
tériaux qui  composent  le  livre. 

Dans  la  V  partie ,  il  jette  un  coup  d'œil  sur  le  moyen  âge , 
cette  époque  si  peu  connue  et  tant  calomniée,  sur  ses  institutions  et 
leur  influence  sur  la  société  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet 
en  général.  Il  y  examine  avec  impartialité  l'origine,  la  nature  et  le 
sens  de  quelques-uns  de  ces  usages  alors  tout  naturels,  et  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  si  choquants  et  si  étranges,  parce  que  nous 
jugeons  les  siècles  passés  d'après  nos  idées  modernes. 

«  Ce  serait  une  folie,  dit  avec  raison  M.  Louis  Veuillot,  de  sou- 
»  tenir  qu'il  n'y  a  eu  ni  mauvaises  mœurs,  ni  oppression,  ni  mi- 
»  sères,  ni  barbarie  au  moyen  âge.  Tout  cela  s'y  trouvait  môme 
^  dans  le  noeilleur  tems,  et  tout  cela  se  voit  encore.  Mais  puisque 
î)  certains  hommes,  à  la  suite  desquels  je  m'honore  de  marcher, 
»  sont  vivement  repris  de  leur  affection  pour  le  moyen  âge  en  gé- 
»  néral,  j'ai  bien  le  droit  de  dire  à  quelle  époque  je  l'admire  et 
»  je  l'aime.  Ce  n'est  ni  lorsqu'il  commençait,  puisqu'il  n'était  pas 
»  encore,  ni  lorsqu'il  allait  finir,  puisqu'il  n'était  déjà  plus.  Ses 
»  commencements  sont  laborieux  et  terribles,  sa  fin  est  triste,  son 

»  milieu  fut  sublime Que  ne  pouvait-on  espérer  de  ce  13«  siè- 

»  cle,  où  le  génie  du  mal,  par  un  dernier  effort,  rassemblait  à  la 
»  fois  contre  le  christianisme  triomphant,  et  les  restes  de  la  barba- 
»  rie,  et  l'hérésie,  et  l'infidélité,  et  la  guerre,  mais  où  Dieu  tirait 
»  du  sein  de  la  société  et  suscitait  presqu'au  même  instant  contre 
/>  tous  ces  périls  Innocent  III,  Simon  de  Monlfort,  saint  François 
0  d'Assise,  saint  Dominique ,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure, 
»  saint  Louis  de  France,  et  tant  d'autres  saints  entourés  de  grands 
B  hommes!  La  France  se  couronna  d'une  gloire  pure,  durable  et 
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3  féconde.  Elle  terrassa  Thérésie  albigeoise,  qui  était  le  socialisme 
B  d'alors,  s'agrandit  légitimement  de  tout  le  comté  de  Toulouse, 
»  se  fortifia  dans  l'ordre  et  dans  la  justice.  Saint  Louis,  roi  modèle 
»  que  l'Eglise  compare  au  juste  David  et  à  Judas  Machabée  *, 
»  qu'étail-il,  sinon  un  enfant  de  l'Eglise,  un  disciple  de  saint  Fran- 
»  cois  d'Assise,  et,  comme  on  l'a  dit,  un  Franciscain  couronné?  Je 
B  vois  en  lui  l'expression  entière  du  christianisme  qui,  depuis  des 
9  siècles,  luttant  sans  cesse  contre  le  paganisme  barbare  sans  cesse 
»  ravivé  par  des  invasions  nouvelles ,  et  l'ayant  enfin  vaincu 
»  dans  une  dernière  victoire,  travaillait  alors  à  développer  et  à 
D  consolider  son  œuvre  tant  de  fois  compromise  par  tant  d'enne- 

p  mis 11  (saint  Louis)  fonda  cette  royauté  paternelle  qui  devint 

»  le  plus  populaire  des  gouvernements.  Il  abolit  ou  attaqua  les 
»  mauvaises  coutumes  les  plus  enracinées,  mit  la  loi  à  la  place  de 
»  la  force,  fit  fleurir  les  sciences,  les  arts,  les  mœurs.  Réformateur 
»  et  législateur  prudent,  apôtre  intrépide,  justicier  redoutable, 
»  vaillant  soldat;  glorieux  martyr,  père  des  lettres,  père  des  pau- 
»  vres,  appui  de  tout  ce  qui  était  bon  ,  protecteur  de  tout  ce  qui 
»  était  faible,  aucun  rayon  de  la  gloire  humaine  et  de  la  gloire 
»  royale  ne  manqua  à  son  front  toujours  incliné  devant  Dieu. 

0  Eh  bien,  j'ose  dire  que  saint  Louis  est  la  vraie  figure  de  la  ma- 
»  turité  du  moyen  âge.  C'est  lui  qui  en  représente  l'esprit,  le  ca- 
p  ractère,  les  instincts  dominants,  et  non  pas  tel  ou  tel  baron  encore 

D  barbare,  ou  tel  prince  qui  n'a  rien  fondé Le  siècle,  qui  se  re- 

»  posait  delà  dernière  croisade  en  donnant  à  saint  François  d'As- 
B  sise  et  à  saint  Dominique  autant  d'enfants  que  le  siècle  précé- 
B  dent  avait  donné  de  guerriers  à  la  Terre  Sainte  ,  ah!  je  l'avoue, 
B  ce  siècle-là,  je  suis  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  le  proposer 
B  en  exemple  au  nôtre  !  Il  fonda  pour  la  France  six  siècles  de  gloire, 
B  durant  lesquels,  à  travers  beaucoup  de  fautes,  elle  n  a  pu^cepen- 
B  daut  ni  abjurer  le  catholicisme,  ni  perdre  la  civilisation,  la  puis- 
B  sance,  l'honneur,  l'humanité;  la  liberté » 

L'auteur  développe  longuement  la  même  thèse  :  que  le  grand 
bienfaiteur  du  moyen  âge  est  le  christianisme.  C'est  l'action  de  la 

'  Office  de  saint  Louis  à  TRpitre  et  au  Graduel. 
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religion  et  de  TEglise  qui  a  adouci,  corrigé  et  détruit  insensible- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  barbare  dans  la  féodalité;  et  l'Eglise  ca- 
tholique a  été  l'admirable  instrument  de  civilisation  dont  la  Provi- 
dence s'est  servie  pour  ces  sociétés  formées  de  tant  d'éléments  di- 
vers. C'était  la  voix  aimée  et  puissante  des  évêques  et  prédicateurs 
qui,  en  gravant  dans  les  esprits  le  dogme  d'une  origine  et  d'une 
destinée  commune,  préparait  l'émancipation  des  peuples  ;  et  cette 
égalité  devant  Dieu  était  un  premier  coup  porté  à  la  barbarie  et  au 
despotisme. 

Dans  la  2«  partie,  il  traite  du  mariage,  au  point  de  vue  religieux, 
des  rites  et  des  cérémonies  de  l'Eglise  dans  l'administration  de  ce 
sacrement.  Il  nous  fait  connaître  avec  quel  respect,  avec  quels  sen- 
timents chrétiens,  autrefois  les  époux  s'unissaient  par  des  liens  in- 
dissolubles. Il  parle  Je  l'intervention  de  l'Eglise  pour  empêcher  le 
divorce  et  la  polygamie;  il  nous  la  montre  veillant  avec  une  sol- 
licitude toute  maternelle  à  ce  que  le  mariage  fût  reçu  avec  la  plus 
grande  décence ,  et  punissant  sévèrement  toute  sorte  d'im- 
moralité. Il  explique  ensuite  le  droit  religieux  des  premières  nuits, 
qui  a  donné  lieu  au  procès  dont  parle  Boérius,  et  qui  différait 
étrangement  de  ce  que  M.  Dupin  a  cru  comprendre.  En  effet,  c'é- 
tait simplement  une  aumône  exigée  des  époux  pour  remplacer  la 
continence  généralement  observée,  à  l'exemple  de  Tobie,  les  trois 
premiers  jours  qui  suivaient  les  noces.  Laissons  la  parole  au  spiri- 
tuel critique  : 

«  A  Bourges,  à  Amiens^  et  sans  doute  en  beaucoup  d'autres dio- 
»  cèses,  la  loi  ecclésiastique  qui  imposait  une  continence  de  trois 
«jours  fut  longtems  paisiblement  observée.  Au  15*  siècle,  et  peut- 
»  être  avant  cette  époque,  danscertaine  partie  du  diocèse  d'Amiens, 
»  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  elle  devint  l'objet  de  persévé- 
»  rantes  réclamations.  Cependant,  c'était  le  ûf/oeïrfM5'e«^newr-Dieu. 
»  Ceux  qui  le  respectaient  encore,  quoique  disposés  à  l'enfreindre, 
»  commençaient  par  en  demander  dispense,  de  même  que  l'on  de- 
»  mande  encore  aujourd'hui  dispense  des  observances  du  carême, 
i>  auxquels  celle-ci  était  assimilée.  L'autorité  fit  ce  qu'elle  fait 
0  toujours;  afin  d'éviter  la  transgression  formelle,  elle  accorda  la 
»  dispense;  afin  de  maintenir  la  discipline  menacée^  elle  exigea  une 
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»  aumône  de  ceux  qui  Tobligeaient  ainsi  à  les  exempter  du  droit 
»  commun.  Sa  conduite  était  sage,  et  le  pouvoir  civil,  aujourd'hui 
»  même,  l'imite  en  plus  d'un  cas 

»  C'est  cette  aumône  que  l'on  a  l'indécence  de  transformer  en 
))  une  indemnité  réclamée  parle  curé  ou  par  l'évêque,  pour  repré- 
»  senlation  du  droit  primœ  cogmtionis  carnalis  cum  recens  nuptâ ! 

»  Qu'une  telle  aumône  ou  qu'une  telle  amende  paraisse  aujour- 
»  d'hui  singulière,  qu'on  l'ait  même  exigée  avec  trop  de  rigueur; 
»  que  la  perception  ait  donné  lieu  à  quelques  abus,  c'est  possible; 
»  et  ceux  qui  veulent  déclamer  là-dessus  le  peuvent,  à  condition 
»  de  donner  une  pauvre  idée  de  leur  intelligence  ou  de  leur  bonne 
»  foi  :  cela  ne  vaudra  jamais  la  peine  qu'un  homme  de  bon  sens 
»  s'y  arrête.  Mais  de  cette  étrangeté  (qui  n'avait  rien  d'étrange) 
»  et  des  abus  fort  légers  auxquels  elle  a  pu  donner  lieu,  faire  un 
»  crime  immonde  et  prétendre  que  ce  crime  était  une  loi  de  l'É- 
»  glise  et  de  la  société,  devant  ce  méfait  de  la  malveillance  et  de 
»  l'ignorance  conjointes,  je  me  réduis  aux  formules  de  M.  AUoury  : 
»  je  laisse  à  M.  Dupin  le  soin  de  le  caractériser. 

»  Si  M.  Dupin,  qui  se  dit  bon  gallican,  observait  les  lois  de  l'É- 
»  glise  gallicane,  tous  les  ans,  à  l'entrée  du  carême,  il  acquitterait, 
D  ès-mains  du  curé,  une  aumône  ou  une  amende,  comme  il  vou- 
»  dra,  pour  avoir  le  droit  de  manger  des  œufs  à  la  collation.  S'il 
»  voulait  pourtant  manger  les  œufs  et  économiser  l'aumône,  et 
»  toutefois  se  mettre  en  règle,  il  plaiderait;  et  il  pourrait  ensuite, 
»  sous  le  nom  de  Dupinus,  écrire  en  mauvais  latin  qu'il  a  vu  ju- 
»  ger  un  procès  où  le  curé  prétendait  que  de  longue  date,  ex  con- 
f)  suetudine,  il  avait  le  droit  de  première  connaissance  charnelle 
»  sur  toute  omelette  qui  se  faisait  en  carême  dans  sa  paroisse  : 
»  Primam  habere carnalem  ovorum  inhvtœ  (gallicè  omelette)  cog- 
»  nitionem;  laquelle  coutume  avait  été  annulée  et  changée  en 
»  amende,  quœ  consuetudo  fuit  annulata  et  in  eniendam  commu- 
»  tata»  Cela  ne  serait  ni  plus  faux  ni  plus  sot  que  le  texte  de  Boérius, 
»  et,  dans  trois  siècles,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
»  ques,  pour  peu  qu'elle  eût  autant  de  catéchisme  qu'aujourd'hui, 
»  le  croirait  comme  autre  chose.  » 

M.  Louis  Veuillot  démontre  ensuite  que  M.  Dupin  n'a  pas  com- 
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pris  OU  n'a  pas  voulu  comprendre  M.  Bouthors,  qui  lui  fourmi  le 
.  prétexte  de  ses  calomnies  ;  que  celui-ci  a  commis,  il  est  vrai,  la 
faute,  assez  commune  aux  érudits  de  croire  sur  parole  d'autres  éru- 
dits,  sans  examiner  l'invraisemblance  de  ce  qu'ils  soutiennent, 
mais  qu'il  s'est  montré  beaucoup  plus  réservé  que  M.  Dupin.  11 
prouve  que  ce  dernier  n'a  pas  lu  Laurière  qu'il  cite,  et  d'après  le 
texte  même  de  Laurière  et  certains  passages  de  Servin,  de  Brillon 
et  de  Papon,  il  établit  la  fausseté  des  assertions  du  célèbre  acadé- 
micien. Il  examine  en  détail  le  fameux  arrêt  rendu  contre  l'évê- 
que  d'Amiens,  et  ne  trouve  chez  aucun  des  vieux  juristes  qui  le 
citent  les  conclusions  qu'en  tire  M.  Dupin,  qui  est  condamné  par 
l'Encyclopédie,  Sainte-Foix,  DulaurC;  Montesquieu  et  Voltaire  lui- 
même. 

Dans  la  3*  partie  de  son  livre,  M.  Louis  Veuillot  explique  ce 
qu'il  faut  entendre  par  Maritagium  ou  droit  du  Seigneur  temporel, 
qu'il  considère  au  point  de  vue  légal,  et  donne  un  aperçu  histori- 
que sur  les  causes  qui  ont  établi  le  préjugé  sur  cette  matière.  On  a 
désigné  ce  prétendu  droit  par  des  dénominations  plus  ou  moins 
grotesques  et  indécentes  ;  mais  on  ne  sait  ni  d'où  il  vient,  ni  com- 
ment il  s'est  introduit,  ni  à  quelle  époque  il  a  existé. 

«  Les  témoignages  législatifs  et  judiciaires  sont  muets ,  dit  le 
»  savant  critique;  rien  dans  les  lois,  rien  dans  les  recueils  de  cou- 
D  lûmes,  rien  dans  les  recueils  d'arrêts.  M.  Dupin,  mieux  que  per- 
»  sonne,  pouvait  apprécier  la  valeur  de  ce  silence.  Si  nous  passons 
»  aux  témoignages  historiques  et  littéraires,  j'entends  à  ceux  qui 
»  méritent  d'être  écoulés,  aux  chroniques  et  à  la  littérature  con- 
»  tenriporaines ,  aux  livres  sérieux ,  écrits  après  élude  des  docu- 
»  mens  contemporains,  le  silence  est  le  même.  Il  n'y  est  pasques- 
»  tien  de  cela.  On  ne  l'a  point  vu  ,  on  ne  l'a  point  entendu  dire  : 
»  Mon  travail  est  précédé  de  la  liste  des  ouvrages  que  j'ai  inler- 
»  rogés.  Que  M.  Dupin  la  parcoure.  Elle  renferme  des  livres  de 
x>  toutes  les  époques^  de  tous  les  esprits,  de  toutes  les  mains.  Les 
D  neuf  dixièmes,  et  les  plus  illustres,  écrits  avant  l'époque  où  l'on 
»  a  donné  au  maritagium  le  sens  infâme  de  l'adultère,  et  depuis 
»  que  ce  sens  lui  a  été  attribué,  n'en  parlent  même  pas.  Je  de- 
D  mande  si  cet  oubli  était  possible... 
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»  Il  y  a  d'autres  livres  dont  le  silence  n'est  pas  moins  signifi- 
»  catif.  Non-seulement  rien  dans  les  chroniques  historiques,  mais 
»  rien  dans  les  livres  de  littérature  et  d'imagination.  M.  Dupin  est 
»  privé  de  cette  ressource ,  qui  serait  de  peu  de  valeur.  Assuré- 
»  ment  un  mot  se  trouverait  là-dessus  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
»  dans  le  Roman  du  Renard,  dans  les  Satires  de  Rutebeuf,  dans 
JD  celles  de  Pierre  Cardinal ,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  ce 
»  mot  ne  constituerait  nullement  une  preuve  ;  mais  ce  mot  n'y 
»  est  pas.  Deux  grands  ramasseurs  d'ordure,  placés  l'un  et  l'autre, 
»  à  la  lisière  du  moyen  âge,  au  moment  où  la  calomnie  a  com- 
»  mencé  à  poindre ,  et  qui  ont  écrit  par  plaisir  tout  ce  qu'ils  ont 
r>  trouvé  de  plus  sale  dans  l'histoire,  dans  la  tradition  et  dans  leur 
»  imagination,  Rabelais  et  Montaigne  ne  disent  rien  du  maritagium. 
»  On  peut  juger  s'ils  auraient  négligé  cette  aubaine. 

»  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  tout  cela.  J'ai  consulté  quelques- 
»  uns  de  ces  hommes  qui  savent  plus  et  mieux  que  les  livres,  les 
»  ayant  lus  et  contrôlés  avec  le  zèle  curieux  de  la  science  et  la 
»  rectitude  du  bon  sens,  et  qui  ajoutent  à  la  connaissance  appro- 
»  fondie  des  livres,  celle  des  monuments  manuscrits.  M.  Léon  La- 
»  cabane,  M.  de  Mas  Latrie,  M.  Guessard,  M.  Ad.  Tardif,  tous 
»  professeurs  de  l'Ecole  des  chartes^  en  me  donnant  avec  une  obli- 
»  geance  parfaite  les  renseignements  et  les  indications  dont  j'avais 
»  besoin,  m'ont  dit  que,  dans  leurs  longues  et  savantes  investiga- 
»  lions  des  monuments  écrits  du  moyen  âge,  ils  n'ont  jamais  rien 
»  rencontré  qui  puisse  leur  fa^e  croire  à  l'exercice  et  à  l'existence 
»  d'un  droit  si  honteux.  On  sait  quel  rang  tiennent  ces  hommes  de 
d  mérite...  J'ai  le  même  témoignage  de  M.  Paulin  Paris,  si  versé 
»  dans  les  œuvres  littéraires  du  moyen  âge  j  de  M.  Viollet-Leduc, 
»  que  ses  beaux  travaux  sur  l'architecture  gothique  ont  conduit  à 
»  tant  de  recherches  et  d'études  touchant  les  lois,  les  idées  et  les 
»  mœurs  de  toute  la  période  artistique;  de  M.  Didron  aîné,  direc- 
»  teur  des  Annales  archéologiques  ;  du  R.  P.  Cahier,  auteur  de  la 
»  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  et  l'un  des  éruditsles 
»  plus  solides  et  les  plus  âpres  de  notre  temsj  du  savant  et  illus- 
»  tre  abbé  de  Solesmes,  de  M.  Léopold  Delisle,  dont  le  livre  m*a 
»  tant  servi..  •  » 
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Après  avoir  démontré  Tabsurdité  du  maritagiumy  entendu  dans 
un  sens  obscène,  par  la  revue  des  arrêts  et  des  sentences,  le  si- 
lence universel  des  communes  et  les  documents  historiques  du 
temu,  M.  Louis  Veuillot  explique  ce  qu'il  faut  entendre  par  mari^ 
tagium,  pris  dans  la  véritable  acception  du  mot.  G*était  tout  simple- 
ment un  droit  fiscal  du  tems  de  la  féodalité ,  et  c'est  le  droit  fis- 
cal qui  a  alimenté  la  crédulité  populaire.  Le  serf  ne  pouvait  se 
marier  sans  la  permission  de  son  Seigneur.  Cette  permission  s'a- 
chetait moyennant  une  redevance,  tantôt  trois  sous,  tantôt  deux 
deniers,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Naturellement  les  mariages  en- 
tre serfs  soumis  à  des  Seigneurs  difTérents  pouvaient  causer  quel- 
que dommage  au  propriétaire,  soit  en  faisant  sortir  de  son  domaine 
des  gens  dont  le  service  lui  était  dû,  soit  en  y  introduisant  des. 
personnes  ennemies,  et  qui  par  conséquent  pouvaient  lui  nuire. 
Delà  le  droit  de  formariage,  foris  maritagium,  ou  mariage  au  de- 
hors. Le  suzerain,  ne  pouvait  donner  son  consentement  que  pour 
les  filles  des  vassaux  qui  étaient  sous  sa  dépendance. 

Dans  la  4®  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  se  livre  à  un  examen 
détaillé  de  tous  les  faits,  sans  en  excepter  un  seul,  que  les  partisans 
àt  la  thèse  scandaleuse  de  M.  Dupin  ont  mis  en  lumière  pour 
a  montrer  qu'il  y  avait  un  abus  criminel  et  infâme,  là  oii  il  n'y 
D  avait  ni  infamie,  ni  crime,  ni  abus.  »  Il  renverse  le  vain  échafau- 
dage élevé  par  la  science  superficielle  des  détracteurs  de  l'Église, 
et  s'appuyant  sur  des  documents  authentiques  et  des  monuments 
historiques  incontestables,  il  démontre  avec  la  dernière  évidence 
l'ignorance  ou  plutôt  la  malice  et  l'impiété  de  nos  faux  érudits.  Il 
donne  le  véritable  sens  des  dénominations  ridicules  ou  obscènes  qui 
désignaient  le  droit  du  Seigneur,  et  ne  trouve  aucun  vestige  de 
l'opprobre  dont  ils  ont  voulu  souiller  nos  pères.  Bien  plus,  il  prouve 
que  tout  ce  que  raconte  Boérius  des  lois  de  Malcolm  II,  et  du  droit 
de  première  nuit,  est  d'autant  plus  fabuleux  que,  sous  Malcolm  II, 
on  ne  connaissait  en  Ecosse  ni  seigneurs,  ni  seigneuries,  ni  mar- 
cheta.  11  va  encore  plus  loin,  il  cite  la  prétendue  loi  du  roi  écossais, 
faisant  partie  d'un  recueil  de  lois  connu  sous  le  faux  titre  de  :  Leges 
Malcolmi  Mac-Kennet  ejus  nominis  secundi,  et  il  n'y  voit  pas  môme 
'ombre  de  l'historiette  de  Boérius.  Quant  aux  noms  grotesques 
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donnés  au  maritagium,  il  en  donne  des  explications  les  plus  nalu- 
relies  et  les  plus  satisfaisantes.  Le  nom  de  Marquette  yieni  du  demi- 
marc  qui  était  exigé  comme  droit  du  Seigneur.  Payer  le  droit  de 
cullage  n'était  autre  chose,  d'après  M.  Delisle,  que  payer  une  re- 
devance en  argent.  Mener  la  mariée  au  moustier  (  monastère  )  si- 
gnifiait simplement  conduire  la  fiancée  à  l'église  du  couvent,  qui 
était  presque  partout  alors  l'église  de  paroisse,  où  les  époux  rece- 
vaient la  bénédiction  nuptiale.  Le  jus  cunni,  d'après  Ducange,  n'é- 
tait rien  autre  que  le  droit  de  battre  monnaie.  Le  cuzzagio,  d'après 
nos  prétendus  savants,  n'était  que  le  droit  honteux  de  marquette 
exercé  en  Piémont ,  le  même  Ducange  dit  que  c'étaient  tout  bon- 
nement des  redevances  en  argent  ou  des  corvées  auxquelles  étaient 
astreints,  comme  tenanciers  ou  fermiers^  les  serfs  et  les  vassaux  à 
l'égard  de  leurs  Seigneurs. 

L'ouvrage  se  termine  par  ces  lignes  remarquables,  où  M.  Louis 
Veuillot  nous  montre  le  maintien  des  coutumes  et  des  fiscalités  en 
dépit  des  révolutions:  ail  y  a  encore,  en  Bretagne  et  ailleurs,  des 
»  populations  où  le  droit  du  Seigneur-Dieu  est  gardé  par  les  nou- 
»  veaux  époux,  suivant  l'exemple  de  Tobie  et  de  Sara;  suivant  le 
»  vœu  implicite  de  l'Église,  qui  rappelle  cet  exemple  dans  la  litur- 
»  gie  du  mariage;  suivant  le  conseil  de  l'âme  chrétienne,  dont 
»  toutes  les  affections  et  toutes  les  flammes  prennent  cours  vers 
»  le  ciel. 

»  N'est-ce  pas  aussi  le  droit  du  Seigneur-jP/ew  que  reconnaissent 
»  et  acquittent,  d'une  manière  moins  parfaite,  les  incrédules  mé- 
»  mes  qui  veulent  se  marier  honorablement?  Ils  font  au  moins  un 
»  simulacre  de  confession,  et  ils  vont  ensuite  recevoir  dans  l'église 
»  une  bénédiction  dont  ils  ignorent  la  vertu,  mais  sans  laquelle 
»  pourtant,  tout  incrédules  qu'ils  sont,  ils  ne  se  croiraient  pas  ma- 
»  ries. 

»  Quant  à  la  redevance  féodale,  tout  le  monde  la  paye  au  Sei- 
»  gneur-^^a^,  représenté  par  un  de  ses  baillis  ou  sergents.  Nul 
»  moyen  de  procrééer  autrement  des  enfants  légitimes  et  de  don- 
D  ner  le  nom  d'épouse  à  leur  mère  !  On  achète  aujourd'hui  cette 
»  faculté  comme  au  tems  de  «  Y  affreuse  féodalité,  »  et  même  on 
B  l'achète  plus  cher.  Autrefois  cela  coûtait  au  paysan  un  gâteau, 
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»  une  chanson,  quelques  deniers  s'ils  étaient  riches.  11  n'y  a  point 
»  de  pauvre  aujourd'hui  qui  en  soit  quitte  pour  si  peu.  En  frais  de 
ji  timbre  et  d'actes,  ceux  même  qui  se  marient  sans  contrat 
î>  et  sans  dot  ne  parviennent  à  dépenser  moins  de  8  ou  iO  fr.  Un 
»  pauvre  père  de  famille  qui  donne  à  sa  fille  10,000  fr.  de  dot 
»  par-devant  notaire,  paye  2  ou  300  f.  pour  constater  cette  libéra- 
»  lité.  Les  grands  feudataires  sont  traités  en  proportion  de  leur 
»  fortune  :  2  fr.  75  p.  O/o  sur  les  donations  en  ligne  directe,  à  4  fr. 
»  oO  p.  0/q  sur  les  donations  entre  frères  et  sœurs,  à  6  p.  O/o  sur  les 
»  donations  entre  étrangers,  cela  fait  vite,  en  dehors  des  autres 
1»  droits,  une  somme  qui  dépasse  de  beaucoup  la  marquette  la  plus 
fi  exagérée. 

»  Enfin,  quant  à  l'autre  forme  de  droit,  celle  qu'on  pourrait  ap- 

»  peler  le  droit  du  Seigneur' Public  y  et  qui  était  de  beaucoup  la 

))  plus  usitée,  elle  subsiste  publiquement  dans  toutes  nos  campa- 

»  gnes.  Les  romans  de  M"*  Sand  en  donnent  de  fort  jolies  descrip- 

I»  tions  pour  le  Berri.  Là,  il  faut  que  le  mari  livre  bataille  pour 

D  entrer  dans  son  ménage.  Ailleurs,  ce  sont  d'autres  coutumes 

«  qui  ont  le  même  sens.  Partout  l'on  fait  des  noces,  c'est-à-dire 

»  que  partout  l'on  paye  un  maritagiumy  ua  régal,  à  un  certain 

»  nombre  d'amis  et  de  parasites.  Et  si  le  Seigneur  de  l'endroit  veut 

»  en  être  (car  il  y  a  toujours  un  Seigneur),  il  est  fort  bien  reçu  :  on 

»  le  place  à  côté  de  la  mariée,  il  porte  la  première  santé,  l'on 

»  souffre   volontiers  qu'il  chante  la  première  chanson  et  qu'il 

»  dise  le  premier  bon  mot  lorsqu'il  a  l'humeur  plaisante.  Partout 

»  encore  on  fait,  volontairement  ou  non,  quelques  cadeaux  à  des 

D  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  noce.  M.  le  maire  est  en  possession 

»  d'embrasser  la  mariée.  A  Paris,  le  marié  a  le  droit  d'être  em- 

»  brassé  par  les  dames  de  la  halle  et  de  recevoir  de  leurs  mains  un 

»  bouquet,  qu'il  paye  plus  cher  qu'au  marché.  Donnons  à  tout 

»  cela  un  nom  devenu  obscène,  mais  qui  ne  l'était  pas  il  y  a  cinq 

»  siècles  :  il  n'y  aura  de  changé  que  la  bonne  gaieté,  la  naïveté  des 

»  vieux  âgesj  il  n'y  aura  de  moins  que  la  simplicité,  c'est-à-dire  la 

»  pudeur. 

»  J'ose  en  appeler,  pour  en  finir,  aux  souvenirs  personnels  de 
i>  M.  Dupin.  Un  personnage  de  sa  condition  n'a  pas  dû  se  marier 
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»  eu  petite  pompe,  ni  faire  un  petit  contrat.  Je  n'y  étais  pas;  mais 
D  assurément  tout  s*est  passé  suivant  les  lois  de  rËglise,  suivant 
»  les  lois  de  l'Etat,  suivant  les  lois  de  l'usage  ;  et,  partant,  M.  Du- 
»  pin  a  payé  le  droit  du  seigneur  au  Seigneur  Dieu,  au  seigneur 
D  État,  au  seigneur  Public,  exactement  comme  le  payaient  ses  an- 
»  cêtres  et  les  miens,  les  vilains  et  les  manans  du  moyen  âge,  qui 
»  nous  valaient  bien  sous  tous  les  rapports,  et  à  qui  personne  n'a 
»  demandé  de  le  payer  d'une  autre  façon.  » 

Ajoutons  encore  quelques  mots  et  notre  tâche  est  finie. — Quoique 
M.  Louis  Veuillot  ait  traité  avec  toute  la  réserve  et  la  décence  pos- 
sible des  questions  par  elles-mêmes  très-délicates,  il  est  facile  de 
comprendre,  par  ce  que  nous  avons  dit  et  les  citations  que  nous 
eu  avons  faites,  que  son  livre  ne  doit  être  mis,  selon  nous,  qu'entre 
les  mains  de  personnes  mûres.  Toutefois  nous  ne  douions  nulle- 
ment du  succès  complet  d'un  ouvrage  qui  réunit  toutes  les  condi- 
tions pour  trouver  partout  bon  accueil  :  orthodoxie,  charme  de 
style,  solidité  de  raisonnement,  saillies  pleines  d'esprit  et  de  verve; 
c'est  un  vrai  modèle  de  polémique.  Nous  le  recommandons  vive- 
ment à  tous  les  amateurs  de  la  bonne  littérature,  de  la  science  bis- 
torique  et  à  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  les  vieilles  mœurs  de 
nos  pères.  Nous  le  recommandons  en  particulier  aux  détracteurs  du 
moyen  âge  ;  ces  derniers  verront  bientôt  se  dissiper  à  leurs  yeux 
d'épaisses  ténèbres  grossies  par  l'ignorance  ou  la  haine,  devant  le 
flambeau  d'une  critique  sévère,  mais  juste  et  impartiale. 

L'abbé  Th.  Blanc, 

I  Curé  de  Domazan« 


DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES.  305 

ixttétalnxe  catï\oiiq\xt. 


DEUX.  liETTRES  IIVEDITES 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


A  M.  Bonnetly,  Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Amiens,  le  4  octobre  JI854« 
Monsieur, 

Je  vous  adresse  les  deux  lettres  de  saint  François  de  Sales ,  que  possède 
notre  bibliothèque  et  que  vous  voulez  bien  insérer  dans  votre  Revue  catholique. 
Ces  deux  lettres  étaient  conservées  chez  les  religieuses  de  la  Visitation 
d*AmienSy  chez  lesquelles  se  trouvaient  aussi  des  lettres  de  Mme  de  Chantai^ 
Tune  adressée  à  Mme  de  Tholonson^  sa  fille;  l'autre,  incomplète,  à  un  évéque. 
Les  religieuses  de  la  Visitation  furent  installées  à  Amiens  en  1639,  en  con-* 
séquence  d'une  permission  de  Tévêque,  du  9  septembre.  L'année  suivante,  en 
septembre  1640,  elles  achetèrent  à  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  moyennant  45,000 
livres,  son  hôtel  de  la  rue  des  Rabuissons;  elles  y  joignirent  le  jardin  des  Ar- 
balétriers, et  firent  construire  sur  cet  emplacement  de  vastes  bâtimens  et  une 
modeste  chapelle.  Une  partie  des  bâtimens  fut  démolie  pour  l'ouverture  de  la 
rue  de  Sainte-Mario,  une  autre  partie  fut  transformée  en  une  filature,  laquelle 
a  fait  place  aujourd'hui  à  des  habitations. 

La  1'*  lettre  est  un  in<4^  de  4  pages  pleines,  assez  bien  conservée ,  les  re- 
ligieuses Tout  entourée  d'une  épaisse  bordure  de  papier  et  de  la  mention  : 
Lettre  écrite  de  la  main  même  de  saint  François  de  Sales  à  la  bienheureuse 
/.-F.  de  Chantai. 

On  lit  sur  la  marge  :  et.  1603,  du  25  juin,  d'Annisy  à  Totes.  L'év.  de 
»  Genève  escrit  à  la  baronne  de  Chantai  :  1°  qu'il  a  reçu  ses  lettres;  2^  quHl 
»  pense  de  retourner  en  Bourgogne  ;  3**  qu'il  a  dédié  cette  dame  à  la  Vierge; 
»  4*  touchant  le  P.  de  Monchy  ;  5°  la  conversion  de  quelques  apostats  ;  6°  la 
»  dévotion  de  quelques  dames,  n 

Une  partie  de  cette  lettre  est  imprimée  dans  les  Œuvres  complètes  de  saint 

François  de  Sales  (Paris,  1836,  Béthune,  4  vol.  in-4°,  lettre  139).  Les  pa- 

paragraphes  2,  4,  6,  manquent  tout  entiers.  Les  autres  sont  plus  ou  moins 

tronqués. 

La  2«  lettre  est  un  m-é^  d'une  page  écrite  des  deux  côtés.  Elle  est  du  27 
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janvier  1614,  et  adressée  à  M.  de  Sainte-Catherine,  chanoine  de  Saint-Pierre 
de  Genève,  que  saint  François  avait  en  très-grande  estime.  Elle  est  inédite. 

Si  ces  deux  pièces  n'ajoutent  rien  à  l'histoire  littéraire  ou  anecdolique  de 
saint  François  de  Sales ,  elles  ont  le  mérite  de  découvrir  encore  un  coin  de 
cette  âme  si  pure,  si  simple  et  si  éminemment  chrétienne.  Pour  moi,  je  leur 
dois  la  lecture  des  lettres  du  saint  «t  de  celles  de  M™*  de  Chantai,  que.  je  n'au- 
rais peut-être  jamais  lues,  si  la  curiosité  n'eût  été  éveillée  par  ces  manuscrits, 
que  j'estime  depuis  bien  davantage. 

Je  suis  heureux  de  cette  occasion  de  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de  voas 

remercier  d'avoir  bien  voulu  m^adresser  votre  notice  sur  sainte  Theudosie , 

et  de  me  dire,  Monsieur,  votre,  etc., 

J.  Garnibr, 

Conservateur  de  la  bibliothèque  d* Amiens, 

PREMIÈRE  LETTRE. 
Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  la  bienheurettse 

J.'F.  de  Chantai. 

i.  Gest  encor  vitemçnt,  que  ie  vousescris  acetlheure,  ma  chère 
fille  que  iaime  tendrement  et  incomparablement ,  en  nos  Ire  Sei- 
gneur. Jay receu  vos  deux  lettres  du  24  may,  et  8  jutn^.  Et  en  toutes 
deux  ie  voy,  ce  grand  désir  de  votre  retraitte  et  tranquillité.  Jeu 
ay  un  ie  pense  bien  aussi  fort,  mais  il  faut  attendre  que  Dieu  le 
veuille  ie  dis  qu'il  faut  l'attendre  bien  doucement  et  amoureuse- 
ment. Je  veux  dire  qu'il  faut  aymer  celte  attente  puisque  Dieu  la 
veut.    . 

2.  J'attens  que  Ion  m'assigne  le  tems  auquel  ie  deuvray  aller  au 
conté  de  Bourgoigne  pour  consacrer  Monsieur  l'evesque  de  L'au- 
sanne  car  un  gentilhomme  qui  manie  cet  affaire  m'a  asseuré  que 
i'y  serai  appelle,  et  cela  estant,  de  delà  i'iray  infailliblement  vers 
vous,  et  verray  le  reste  des  alliés  de  delà  chacun  chez  soy  sinon 
peut  estre  ceux  de  Dijon  ou  ie  ne  pourray  peut  estre  pas  aller 
de  peur  de  m'engager  en  un  lieu  dou  ie  ne  pourrays  pas  sortir 
si  tost  qu'il  seroit  requis  sans  laisser  beaucoup  de  mes  (fonctions*)  a 
faire  mais  nous  y  penserons  et  si  ie  ne  suis  pas  appelle  a  ce  sacre, 
ie  Ireuveray  quelqu'autre  expédient.  Hier  nous  en  parlions  mon 

^  Ces  dates  sont  supprimées  dans  les  lettres  imprimées. 
*  Mot  illisible. 
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frère  de  Croysi  et  moy,  car  comme  vous  desires,  il  sera  de  la  par- 
tie. Jespere  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  treuuer  Monsieur  votre 
beau  père,  plein  de  vie,  et  ce  me  sera  un»  consolation  incredible, 
de  le  pouuoir  entretenir.  Je  mimagine  que  ie  le  gouuerneray  pay- 
siblement,  non  obstant  la  disparité  de  nos  eages^  car  beaucoup  de 
bons  veillars  m'ont  aymé.  Je  Thounore  de  tout  mon  cœur  et  ce 
jourdhuy  ie  m'en  vay,  luy  appliquer  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  ou 
j'auray  particulière  mémoire  de  nos  filles  que  ie  chéris  tendre- 
ment. Quant  a  vous  *, 

3.  le  sçai  bien  que  vous  aves  nom  Jane,  et  que  toute  cet  octane 
vous  penses  que  ie  votis  recommande  a  ce  glorieux  précurseur  ; 
vrayment  l'autre  jour,  ce  fut  samedy,  ie  faysois  Torayson  sur 
la  grandeur  de  l'amour  que  Nostre  Dame^  nous  porte,  entr'aur- 
tres  choses  il  me  vient  en  l'esprit,  ce  qui  est  dit  de  Bala ,  serua^te 
de  Rachel,  qu'ell'enfantoit  ses  enfans,  sur  les  genoux  et  dans  le 
giron  de  sa  Dame,  et  les  enfans  n'esloyent  plus  siens  mais  de  Ra- 
chel sa  Dame,  et  me  sembloit  que  si  nous  mettions  par  une  juste 
confiance  nos  cœurs  et  nos  afTections  sur  les  genoux  et  dans  le 
giron  de  notre  Dame,  qu'ils  ne  seront  plus  nostres  mais  a  elle,  cela 
me  consoloit  beaucoup;  a  la  fin,  ie  me  mis,  a  luy  remettre  ,  non 
seulement,  ces  enfans  de  mon  cœur,  mais,  aussi  le  cœur,  de  mes 
enfans,  et  mes  enfans  de  cœur.  Penses  ma  chère  fille,  si  vous  estes 
du  nombre,  et  en  quel  rang  ie  vous  y  mettois  ;  grand  Dieu  i'avoisune 
certaine  chaude  suauité,  a  vous  colloquer,  dans  ce  giron  sacré, 
et  dire  a  nostre  Dame,  voyla  votre  fille,  de  laquelle,  le  cœur  vous 
est  entièrement  voué.  Je  ne  .sçaurois  pas  dire  ce  que  mon  cœur 
disoit  car  comme  vous  sçavez  les  cœurs  ont  un  langage  secret  que 
nul  n'entend  qu'eux.  Il  m'est  venu  de  vous  dire  cela  et  ie  vous  lay 
dit. 

4.  le  demanday  voirement  à  Jan,  si  nostre  chère  Marie  bien 
aymée  portoit  le  moule,  mais  ie  n'y  entendois  nul  mal.  Car  vous 
scaues  bien  que  i'ayme  les  testes  bien  moulées,  et  si  cette  petite 
teste  est  moulée  par  la  votre  ie  l'en  cheriray  dauantage.  Que  voules 
vous  il  faut  bien  que  les  filles  soyent  un  petit  jolies. 

^  Tout  ce  2*  paragraphe  a  été  supprimé  dans  la  lettre  imprimée. 
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ie  vis  ma  mère  et  fus  deux  jours  auec  elle,  elde  trois  mots  les  deux 
furent  de  vous  et  de  nostre  chère  aymée.  Ma  seur  de  Mayrens  me 
fit  promettre  de  vous^  saluer  de  sa  part,  et  hier  nos  dames,  et  spé- 
cialement la  bonne  Me  Delalée.  Quant  à  Me  de  Gharmoysi,  il 
ne  faut  pas  dire  combien  elle  vous  ayme  a£fectueusement.  Elle 
chemine  fort  bien ,  et  aduance  de  bien  en  mieux.  Je  la  voy  soa- 
uent  auprès  de  vous,  mais  non  pas  si  sonnent  que  ie  voudrois  parce 
que  ie  n'en  ay  pas  la  commodité  pour  le  faire  a  propos.  G  est  hors 
de  confession  que  ie  parle  car  en  confession  ie  la  voy  tous  les  huit 
jours  pendant  l'absence  de  son  mari.  Je  vous  ay  escrit  par  M.  de 
....  mais  touiours  enpresse  *. 

7.  A  Dieu  ma  très  chère  fille.  A  Dieu  soyons  nous  entièrement 
et  éternellement.  Je  vous  ay  appliqué  plusieurs  messes  ces  iours 
passes.  0  Dieu  ma  fille  que  ce  cœur  est  votre  puisque  Dieu  l'a 
voulu  et  le  veut.  Qu'a  iamais  son  nom  soit  béni.  Amen. 

F. 

xxv  juin  1608. 

DEUXIÈME  LETTRE. 

Lettre  de  S.  François  de  Sales  à  M.  de  Sainte- Catherine , 

du  ^1  janvier  i6\4i. 

Monsieur,  mais  ie  vous  remercie  infiniment  de  la  douceur  avec 
laquelle  vous  receues  mes  intentions  qui  en  vérité  ne  sont  que  sincè- 
res, et  de  servir  nostre  commun  maistre.  Mays  cest  trop  dit  entre 
nous  qui  a  mon  aduis  nous  connoissons  trop  bien  l'un  l'autre,  pour 
auoir  besoin  ni  dexcuses  ni  de  paroles  en  telles  occurrences.  Ja^j 
reccu  la  lettre  de  monseigr  le  car^  Borghesio,  et  on  ne  touche 
nullement  au  procès  despuis  voslre  despart.  Monseigneur  le  Nonce 
me  commanda  de  luy  dire  au  vray  Testât  présent  du  monastère  de 
Talloyre  ce  que  j'ay  fait  tant  quil  ma  este  possible.  Cest  mainte- 
nant a  la  Providence  dé  Dieu  de  decretter,  et  a  nous  d'attendre  en 
paix  et  reuerence  ce  quil  luy  plaira  de  faire  reuscir  avec  résigna- 
tion de  nostre  volonté  en  la  sienne  très  sainte.  Jescris  pour  l'aflaire 
de  M.  de  Gouffier  une  lettre  au  car*.  Bell',  un  autre  au  cartf. 

^  Paragraphe  supprimé,  le  nom  laissé  en  blanc  est  illisible. 
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Lauto  qui  sont  deux  colomnes  de  mes  espérances  pour  toutes  les 
aflFaires  de  deçà  et  la  3*  a  la  congrégation  de  Vesain.  Celle  du  grand 
car.  Bell",  est  fort  ample  et  peut  estre  trop,  vous  pourres  sil  vous 
plaît  en  extraire  un  mémorial  pour  présenter  au  cardinal  Lauto  et 
a  la  cûng<>".  Que  si  Dieu  gratifie  cette  bonne  ame,  ie  pense  quil 
sera  a  propos  de  faire  commettre  ou  Monseigneur  de  Maurienne 
ou  monsieur  l'abbé  d'Abondance,  ou  moy.  Disiunctim  ita  ut  uno 
non  procedente  alius  procédât.  Par  le  premier  Dieu  aydant  ie  vous 
escriray  pour  la  Visitation  des  églises  des  apostres  et  vous  envoye- 
ray  lestât  de  cette  église.  A  Thonon  Ion  est  appayse  et  on  a  plus 
de  mal  qu'a  Cernens.  Nous  avons  reçu  les  indulgences  cum  summo 
applausu  et  ces  bonnes  Dames  vous  en  sont  infiniment  obligées 
sàûsj  que  nous  vous  dirons  a  voslre  retour.  Puisque  vous  me  par- 
lez du  P.  Monet  ie  vous  prie  de  le  saluer  de  ma  part  et  par  son 
eniremise  le  P.  Richeome  et  vous  suppliant  de  ne  pas  perdre  cou- 
rage en  l'affaire  de  M.  de  Gouffier.  Je  demeure  de  tout  mon  cœur 
Monsieur  vre  plus  humble  très  aff"«  confrère 

F.  E.  DE  Genève. 
XXV  ij  janvier  1614, 

Au  bas  de  la  page  :  Verte  folium.Au  revers  la  lettre  se  continue  : 
«  Il  faudra  donq  bien,  observer  ces  troys  points.  Le  1"  de  faire 
B  que  l'on  commette  in  istis  partibus.  AUero  che  questa  sig^*  vi 
»  et  si  retruoua  cento  leghe  lontanadel  Paracleto,  didebole  com- 
»  plessione  et  che  nel  Paracleto  si  fece  il  primo  sforzo ,  et  si  fa- 
»  rebbe  por  il  secondo  la  Seg"^*  abbadessa  essendo  polentiss*.  »  La 
2  cest  que  il  faut  que  la  d*®  D.  de  Gouffier  soit  délivrée  de  lobli- 
gation  de  sa  profession  affin  que  selon  son  désir  elle  puisse  estre 
receue  en  la  congrégation  de  la  Visitation  laquelle  bien  que  ce  ne 
soit  pas  une  religion  formelle  est  néanmoins  une  mayson  de  fort 
bonne    discipline  et  propre  pour   cette  personne,  puisqu'ell'est 
d'ailleurs  dejsijpetite  complexion  quelle  ne  pourroit  porter  l'austé- 
rité ni  de  sainte  Claire  ni  des  Carmelines  ni  dautres  religions  for- 
melles esqueiles  on  fait  des  grandes  veillées  des  grandes  abstinen- 
ces et  autres  mortifications  et  aspretes  corporelles  qui  requièrent 
une   entière  santé.  Le  3  il  faut  bien  honneslement  remonstrer 
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qu'au  Paraclet  ces  daines  ODt  toutes  leurs  maysons  a  part  et  ma- 
dame labbesse  aussi  avec  des  trains  d'hommes  et  de  femmes  sans 
règle  sans  clausure  sans  méthode  ni  discipline  quelconque.  Le  reste 
se  verra  dans  les  lettres  qua  cette  intention  ie  vous  envoyé  ouuer- 
tes.  JMitte  sapientem  et  volentem  et  nihil  dicas.  Tenes  conte  des 
portz  car  tout  sera  rambourse  Dieu  aydant  ;  encor  quen  la  lettre  de 
la  cong  "^  ie  parle  quil  serait  plustot  expédient  de  changer  le  vœu, 
néanmoins  ie  sçai  bien  que  cela  ne  se  (ait  pas  mais  cest  pour  moos* 
trer  la  nécessite  de  cette  ame,  a  laquelle  il  serait  expédient  de  plas 
tôt  changer  le  voeu  que  de  la  laisser  sans  remède.  Vous  m'esnage- 
rez  le  tout  car  iay  escrit  a  la  haste  et  a  cause  du  passage  du  cour- 
rier et  en  langage  que  ie  ne  possède  pas  trop  bien.  Je  ne  sçai  si! 
seroit  point  expédient  de  faire  voir  mes  lettres  au  Peie  Bened^Uo 
Jusliniani.  Vous  considères  le  tout  avec  la  grâce  de  Dieu  que  ie 
vous  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Amen. 

Sur  la  marge  : 

Pour  M.  de  Syrvinges  qui  pourroit  obtenir  une  licence  quil  de- 
meurast  extra  monasterium  cela  suffirait;  Monsieur  levesquede 
Mascon  luy  promet  de  lassister  de  ses  recommandations.  Il  y  aune 
lettre  de  M.  labbe  d'Abondance  au  P.  Benedetto  Justinianieo 
faveur  de  Taffaire  de  M.  de  Gouffier.  Mais  il  faudra  sil  vo\B 
plait  l'instruire  et  l'employer  es  occurrences.  Cest  un  Père  forl 
courtoys  et  qui  comme  ie  pense  pourra  beaucoup. 

L'adresse  porte  ; 

A  Monsieur 
Monsieur  de  S^  Catherine. 

On  y  a  ajouté  la  date  de  la  réponse.  R.  18  feb.  1614. 
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PREUVES  DU 

DANGER  DU  SYSTÈME  SOUTENU 

PAR    LA  CIVILTA   CATTOLICA 

QUE  LA   PAROLE  N^EST    PAS  NÉCESSAIRE   POUR    LE  PREMIER   DÉVE- 
LOPPEMENT DES  IDÉES  RELIGIEUSES  ET  MORALES, 

ET  DEMONSTRATION  QUE    CE    SONT    SES    DOCTRINES,  ET  NON    CELLES 
DES  TRADITIONALISTES,  QUI  8^ APPROCHENT   DU  GIORERTISME. 

!•'  article. 

Quelques  prêtres  et  quelques  religieux  s'attachent  en  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  pourquoi,  au  risque  de  se  rapprocher  des  doctri- 
nes Rationalistes  et  Panthéistes,  à  démolir  toutes  les  opinions  phi- 
losophiques qui  ont  été  développées  par  M.  de  Maistre  et  M.  de 
Bonald,  et  ont  incontestablement  donné  à  la  polémique  catholique 
cette  clarté,  cette  précision,  ce  sens  pratique,  qui  lui  ont  valu  une 
supériorité  que  tout  le  monde  lui  reconnaît  en  ce  moment 

Cette  supériorité  a  commencé  à  pénétrer  dans  le  public  et  a 
formé  cette  génération  actuelle  de  savants,  de  magistrats,  de  guer- 
riers, d'hommes  supérieurs  de  toutes  les  classes,  qui  sont  en  ce 
moment  la  consolation  de  l'Eglise  et  l'admiration  de  la  société  eu- 
ropéenne. 

Ces  prêtres  et  ces  religieux  croient  maintenant  devoir  réa- 
gir contre  les  principes  qui  ont  produit  ces  résultats  ;  ils  essayent 
de  démolir  M.  de  Bonald,  M.  de  Maistre  et  tous  leurs  disciples, 
qu'ils  confondent  tous  sous  le  nom  de  Traditionalistes  ^ 

Ces  traditionalistes j  ils  ont  commencé  à  les  attaquer  sans  les 
nommer,  et  puis  ils  les  ont  nommés  y  ce  sont  S.  E.  le  cardinal  de 

^  Le  R.  P.  Ghastel  vient  de  publier  un  volume  entier  de  538  pages,  avec 
la  prétention  bien  énoncée  de  démolir  les  doctrines  de  M.  de  Bonald,la  pire  de 
toutes  les  mauvaises  doctrines  qui  désolent  TEglise,  comme  chacun  le  sait,  -» 
Mous  verrons  un  peu  plus  bas  comment  les  Rationalistes  non  catholiques 
qnaliiient  sévèrement  cette  œuvre  informe. 


314  RÉFUTATION    DE  l'oPINION  DE    LA   CIVILTA 

Reims ^  Mgr  de  Salmis,  Mgr  Doney,  Mgr  Parisis,  le  P.  Venturaj 
M.  Nicolas  et  surtout  les  Annales  de  philosophie  ^ 

La  Civiltà,  après  avoir  longtems  hésité ,  après  s'être  tenue  dans 
les  généralités,  après  avoir  posé  des  principes  qui  ont  pu  faire 
croire  qu'elle  adoptait  les  bases  du  Traditionalisme  y  s'est  tout  à  coup, 
et  surtout  après  la  publication  du  concile  d'Amiens,  posée  comme 
l'adversaire  déclarée  de  cette  doctrine.  • 

En  combattant  le  Traditionalisme,  elle  s'est  abstenue  de  nommer 
les  auteurs  dont  elle  attaque  les  principes;  elle  n'a  fait  une  excep- 
tion que  pour  les  Annales  de  philosophie,  qu'elle  donne  comme 
représentant  un  traditionalisue  modère. 

Son  attaque  et  la  citation  de  notre  nom  nous  obligent  à  une 
réponse  qui,  nous  l'espérons,  vengera  aussi  les  personnes  éminen- 
tes  incriminées  avec  nous. 

La  polémique  de  la  Revue  des  jésuites  est,  en  général,  grave  et 
polie.  Nous  essayerons  de  donner  les  mêmes  qualités  à  notre  ré- 
ponse. Nous  connaissons  l'éminent  talent ,  et  les  ressources  plus 
grandes  encore,  de  nos  adversaires;  mais  les  lecteurs  auxquels  s'a- 
dressent les  Annales,  n'ont  besoin  que  de  l'exposé  simple  et  lucife 
des  questions,  pour  qu'ils  puissent  les  décider.  C'est  à  être  clairel 
précis  que  nous  nous  attacherons  surtout. 

Pour  continuer  la  méthode  d'impartialité  parfaite  que  les  An- 
nales ont  toujours  suivie  pour  l'exposition  des  doctrines  qu'elles 
attaquent,  nous  allons  traduire  en  entier  l'article  de  la  Civiltà^  en 
l'accompagnant  de  nos  remarques.  Le  P.  Calvetti,  dans  cette  leitf^ 
qu'il  a  adressée  aux  journaux  de  Paris,  pour  mettre  tout  le  monde 
en  garde  contre  les  Annales,  se  plaint  de  cette  intercalation.  Nous 
ne  répondrons  qu'une  chose  à  cela:  que  la  Civiltà  fasse  comme 
nous,  qu'elle  insère  nos  articles  en  entier,  en  ne  les  coupant  que  là 
où  la  pensée  est  entière .  Nous  lui  en  aurons  beaucoup  d'obligation  '. 

1  Voir,  pour  plus  de  détails,  les  citations  faites  dans  les  Annales  de  philo- 
Sophie,  i.  vi,  p.  258,  et  pour  Timpartialité  des  citations  faites  parle  P.  Chas- 
tel,  t.  V,  p.  316  (4«  série). 

*  Nous  verrons,  au  reste,  qu'elle  fait  ainsi  pour  tous  les  ouvrages  qu'elle 
réfute  dont  elle  choisit  de  courts  passages  ;  et  nous,  nous  publions  le  tout. 
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!•  Exposition  des  doctrines  de  M.  Tabbé  Gioberti. 

DE  LA  PAROLE, 

I. 

LA  PAROLE  SELON  LES  OI^TOLOGISTES  \ 

Une  des  clûmèresdes  Ontologistes  Gioberlistes,  c>st  la  Parole^  à  laquelle  ils 
attribuent  des  propriétés  merveilleuses.  Nous  en  rapporterons  les  principales, 
selon  qu'elles  ont  été  exposées  par  l'inventeur  de  ce  système  que  suivent  doci- 
lement tous  les  autres  qui  se  professent  ses  disciples.  <k  La  parole  est  né- 
»  cessaire  pour  re*penser  l'idée,  ou  pour  passer  de  Vëtat  intuitif  à  Vétat  ré- 
»  fiexif  ^.  Elle  est  requise  pour  circonscrire  et  déterminer  avec  précision 
»  Tobjet,  qui  d'abord  dans  Vintuttion  était  vague,  indéterminé,  confuse  Elle 
»  est  nécessaire  pour  obtenir  Tévidence  et  la  certitude,  lesquelles  sans  la  pa- 
B  rôle  manqueraient  d'une  condition  absolument  indispensable,  puisque  les 
9  concepts  idéaux  ne  peuvent  être  re-pensés  à  moins  d'une  forme  déterminée^.» 

Voilà  trois  des  plus  nobles  prérogatives  de  la  Parole  qui,  en  fin  de  compte, 
se  réduisent  à  nous  dire  que  le  langage  est  absolument  nécessaire  àVhomme 
pour  qu'il  commence  à  penser.  Car  bien  qua  cette  nécessité  ne  loit  établie 
que  pour  l'ordre  réflexe,  on  peut  observer  néanmoins  qu'à  ce  seul  ordre  appar- 
tiennent les  idées  claires,  précises,  distinctes,  utiles  à  quelque  chose,  puisque, 
JBirantGioberti^dansrtn^ut'Hon  qui  précède  toute  réflexion,  la  connaissance  est 
M^we,  indéterminée^  confuse^  dispersée  et  éparpillée  çà  et  là,  sans  que  Ves- 
prit  puisse  se  l'approprier  véritablement  et  en  avoir  une  conscience  dis» 
tincte'^;  manière  de  connaître  qui,  quelque  précieuse  qu'elle  puisse  être  en  elle- 

*  Ceux  qui  voudraient  lire  cette  exposition  dans  l'original ,  la  trouveront 
dans  la  Civiltày  n*  du  20  mai  dernier,  t.  vi,  p.  394  (2®  série). 

*  «  De  là  vient  que  le  langage  est  requis  pour  les  idées  réflexes.  »  Introd, 
à  l'étude  de  la  philos»,  par  Vincent  Gioberti,  t.  i,  c.  5. 

^  ((  J'observerai  seulement  que  la  parole  est  nécessaire  pour  ra- penser  l'idée, 

»  car  elle  est  indispensable  pour  la  déterminer La  parole  donne  un  corps 

»  à  l'Idée  et  la  circonscrit,  en  concentrant  l'esprit  sur  lui-même  comme  forme 
■  limitée,  au  moyen  de  laquelle  il  perçoit  réflexivement  Vinflni  idéaly  de  même 
»  que  l'œil  de  l'astronome  contemple  les  corps  célestes  à  travers  un  simple 
»  verre  télescopique.  a  (Ibidem,) 

*  «  La  parole  étant  le  principe  déterminatif  de  l'Idée,  est  aussi  une  condition 
nécessaire  pour  obtenir  l'évidence  et  la  certitude  réflexives.  »'  {Ibidem.) 

^  Passage  cité. 
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même,  ne  peut  nous  être,  que  nous  sachions,  d^aucun  secours.  Au  fond,  c'est 
une  connaissance  qui  est  pour  nous  comme  si  elle  n'était  pas,  ot  pourtant  nous 
la  cédons  de  bon  cœur  à  qui  en  voudra  et  qui  saura  mieux  que  nous  en  ap- 
précier la  valeur.  Pour  mieux  dire,  nous  doutons  fortement  qu^elle  mérite 
seulement  le  nom  de  connaissance  ;  car  comment  juger  digne  de  ce  nom  une 
représentation  que  Vesprit  ne  peut  s"* approprier^  et  qui  le  distrait  ou  le  dis- 
sipe tellement,  qu'il  ne  peut  parvenir  h  distinguer  un  seul  objet  *  ?  A  nos 
yeux,  il  n'y  a  de  connaissance  réelle  que  celle  que  le  sens  commun  ^  reconnail 
en  cette  qualité,  savoir:  celle  qui  sert  à  nous  faire  connaître  quelque  chose  et 
que  Tesprit  humain  peut  s'approprier  ;  c'est-à-dire  sentir  comme  son  action 
propre.  Or,  d'après  les  principes  Giobertistes,  la  connaissance  ne  se  présente 
avec  ces  caractères  qu*au  moyen  du  langage. 

2.  Les  Annales  ont  les  premières  combattu  ce  système.  Celui  de  la  Civillày 
que  la  Parole  ne  fait  qu'éveiller  les  idées  endormies  dans  l'âme,  s'en  rap- 
proche beaucoup. 

Nous  avons  trois  remarques  à  faire  sur  ces  paroles  : 
1"  Les  Annales  de  philosophie  ont  les  premières,  et  les  seules,  fait 
justice  de  ces  deux  principes  de  l'école  Giobertiste:  1°  de  préten* 
dre  qu'on  peut  avoir  l'intuition  d'idées  vagues,  dont  l'Ame  n'a  pas 
conscience  ;  2*»  que  lorsque  la  Parole  nous  donne  une  notion,  cela 
puisse  s'appeler  re-penser  la  pensée;  elles  disaient  en  i849,  alow 
que  l'abbé  Gioberti  était  tout-puissant,  et  que  la  Civiltà  n'existo'( 
pas  encore  : 

a  On  le  voit,  le  travail  intuitif  était  composé;  mais  la  parole  le 
»  recompose;  le  type  idéal^w  Yidée^  ou  Dieu  était  produit,  mais  It 
»  langage  le  re-prodnit.  Quant  à  la  preuve  qui  nous  affirme  celte 
»  intuition,  cette  production  du  type  idéal,  de  Dieu,  il  n'y  en  a 
»  aucune  :  elle  est  même  impossible;  car  le  langage  était  nécessaire 
»  aux  idées  réfléchies,  et  l'esprit  ne  peut  converser  avec  lui-même^ 
»  avoir  conscience  de  sa  pensée ,  que  par  le  langage  extérieur.  Mais 
»  s'il  n'y  avait  pas  de  réflexion^  pas  de  langage  extérieur ^  pas  de 
»  conscience;  d'où,  comment,  par  qui  M.  Gioberti  a-t-il  appris  que 

^  Passage  cité  plus  haut. 

*  Nous  verrons  encore  alléguer  plusieurs  fois  le  sens  commun  comme  crité- 
rium de  Térité.  Est-ce  que  la  Civiltà  donnerait  dans  le  fameux  système  tant 
de  fois  reproché  à  M.  Tabbé  de  Lamennais?  A.  B. 
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B  cette  intuition  existait,  que  VidéCy  que  Dieu  était  dans  Y  esprit?.,. 
t  M.  Gioberti  n'en  dit  rien.  Il  ne  réfléchissait  pas  alors,  il  ne  se  par- 
»  lait  pas  à  lui-même  :  pourquoi  Tinterrogez-vous?  Maintenant  qu'il 
»  tient  de  vous  la  réflexion  et  la  conscience,  il  assure  qu'il  pensait, 
»  qu'il  intuait,  qu'il  avait  Vidée,  il  l'affirme,  il  le  dit... Voyez  !  vous 
»  êtes  bien  difficile  si  cela  ne  vous  suffit  pas  ^  » 

On  voit  que  ceci  est  assez  conforme  à  ce  que  dit  ici  la  Civiltà. 

î'  Nous  ferons  observer  que  la  Civiltà,  tout  en  adoptant,  dans  le 
cours  de  son  travail,  l'opinion  aristotélicienne  de  saint  Thomas ,  ne 
rejette  pas  VoY>'m\on  platonicienne  de  saint  Augustin,  sur  la  préexis- 
tence des  idées  dans  l'âme ,  et  revient  ainsi  en  quelque  sorte  au 
système  de  l'abbé  Gioberti,  avec  cette  différence  que  les  idées  sont 
endormies  au  fond  de  l'âme  ,  et  que  la  Parole  ne  fait  que  les 
éveiller.  Gioberti  dit  que  Vàme  possède  ces  idées  par  intuition.  La 
Civiltà  ne  dit  pas  d'où  elles  viennent.  Elle  affirme  seulement 
qu'elles  sont  dans  l'âme  et  qu'elles  y  sont  endormies.  Comment  sait- 
elle  qu'elles  y  sont?  Puisqu'elles  y  sont  endormies ,  elle  ne  le  sait 
pas  plus  que  M.  l'abbé  Gioberti  ;  car,  comme  ce  n'est  que  la  parole 
qui  les  éveille,  avant  la  parole  elle  ne  pouvait  en  avoir  conscience, 
^iine  pouvait  être  plus  d'accord  avec  les  Giobertistes  et  c'est  ce- 
pendant les  Traditionalistes  qu'elle  accuse  d'être  Giobertistes!  Voici, 
en  attendant,  ses  paroles  que  nous  analyserons  plus  loin  : 

«  La  parole  étant  un  signe  arbitraire  et  non  naturel  de  l'idée, 
ne  peut  éveiller  aucun  concept  dans  l'âme  sans  en  supposer  la 
'préexistence  *.  » 

3*  La  Civiltà  s'accorde  encore  avec  M.  l'abbé  Gioberti  en  ce 
qu'elle  appelle  les  idées  religieuses  et  morales  un  développe- 
ment de  Vidée  préexistante;  ce  qui  est  l'expression  même  de 
M.  l'abbé  Gioberti,  de  M.  Cousin  et  de  l'École  Rationaliste  mo- 
derne '. 

^  Annales ,  t.  xix,  p.  308  (3«  série). 

^  La  parola  par  esser  scgno  non  naturale  ma  arbitrario  deir  idea,  non  puô 
eecitare  verun  conceito  nelV  animo  scnza  supporne  la  preesistenza.  Ci- 
wUd,  Ib.  p.  406.  ^ 

'  Introduction  à  Vhistoire  de  la  philosophie,  U  i,  p.  259,  et,  dans  les  iln- 
«aies,  t.  XII,  p.  309  (3®  série)  ;  et  Civiltà,  76.  p.  414. 
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Voilà  une  partie  de  la  théorie  de  la  Civiltà  sur  les  idées  reli- 
gieuses et  morales  ;  on  voit  que  si  elle  est  fausse,  elle  n'est  pas  nou- 
velle. Mais  nous  en  parlerons  plus  au  long. 

5.  Continuation  de  l'exposition  du  système  Giobertiste,  sa  réfutation  conforme 

à  celle  des  ÂnnaUs» 

Gomment  ensuite  cela  s'exécute-t-il?  C'est  ce  que  Gioberti  explique  daus  les 

termes  suivants  : 

a  Le  discours,  quelque  simple,  quelque  défeclueux  qu'il  soit,  contient  le 
»  verbe  ;  et  comme  le  verbe  exprime  l'Idée,  ou  en  renferme  au  moins  le  germe 
»  (ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin),  Tentendement,  à  Paide  de  ce  seul 
n  moyen,  peut  élaborer  sa  propre  connaissance,  et  par  un  travail  plus  ou  moins 
)>  long  et  difficile,  développer  le  germe  rationnelles  découvrir  les  affinités  ou 
»  les  relations  intrinsèques  et  extrinsèques,  et  obtenir  successivement  les  au- 
»  très  vérités  de  la  raison  *.  » 

Le  langage  donc  enrichît  notre  esprit  d'idées  réflexes,  par  le  moyen  du 
verbe,  que  tout  langage  renferme  nécessairement.  Mais  qu*est-ce  que  ce  verbe? 
C'est  ce  que  l'auteur  explique  trois  pages  plus  loin  : 

((  La  première  langue,  dit-il,  fut  une  révélation  ;  et  la  révélation  divine 
»  est  le  verbe  de  l'Idée  ,  c'est-à-dire  Vidée  parlant  et  s'exprimant  elle- 
«  même  *.  » 

Donc,  en  définitive,  la  parole  produit  le  développement  de  la  pensée,  » 
tant  qu'elle  renferme  et  nous  transmet  les  vérités  révélées  à  l'homme  danste 
première  langue  qu'il  reçut  de  Dieu.  Gioberti  insiste  sur  cette  opinion  et  y  re- 
vient continuellement  dans  la  suite  du  même  ouvrage.  Nous  nous  contente- 
rons d'en  rapporter  quelque  autre  passage,  dans  Timpuissance  où  nous  sommes 
de  les  citer  tous.  A  la  page  265,  il  dit  :  a  La  parole  étant  la    révélation  ,  il 

*  Il  est  vraiment  surprenant  que  les  Ontologistes  aient  osé  donner  à  une 
connaissance  si  confuse  et  si  imparfaite  un  nom  aussi  beau  que  celui  d'tnftiiïtoti, 
qui  semblerait  devoir  plutôt  indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  con- 
naissance, savoir  :  la  vue  approfondie  et  la  pénétration  la  plus  intime  de  l'objet, 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'on  le  voie  clairement  et  distinctement.  Mais 
comment  s^étonner  que  les  Ontologistes  se  méprennent  pour  le  nom,  quand 
ils  se  méprennent  pour  la  chose  même?  Pour  peu  qu'on  examine  attentivement 
la  question,  on  verra  qu'ils  prennent  pour  vision  idéale  ce  qui,  au  fond,  n^est 
autre  chose  que  la  faculté  iniellective  de  Vikmme^  douée  par  Dieu  de  lumière 
et  de  vertu  apte  à  connaître. 

*  Ibidem, 
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»  s'ensuit  que  révidcace  et  la  certitude  idéale  dépendent  de  Tautorité  révé- 
»  latrice  et  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  son  moyen  K  » 

Et,  quelques  pages  après,  il  ajoute  que  la  connaissance  de  Tldée  provient 
de  renseignement  : 

a  L'homme  peut  expliquer  Tidéc  qui  lui  a  été  apprise,  mais  il  ne  peut  pas 
»  Vinventer  de  lui-même,  ni  la  posséder  comme  son  invention  propre,  mais 
»  comme  le  produit  de  renseignement  extérieur  \  )) 

C'est  ainsi  qu'il  s^applique  à  démontrer  au  long  que  la  philosophie  reçoit 
ses  éléments  de  la  parole;  ce  qui  l'oblige  à  recourir  à  lanWélation,  qui  trans- 
met ses  oracles  à  Tindividu  humain  par  voie  de  /radt^ton,  au  moyen  de  la  so- 
ciété. 

«  La  communication  de  l'Idée  faite  à  l'individu  par  la  société  et  par  le 
1»  moyen  de  la  parole,  s'appelle  traditiorif  et  celle-ci  est  comme  Tanneau  qui 
9  joint  la  révélation  à  la  philosophie,  et  comme  le  véhicule  par  lequel  sont 
»  transmis  de  Tune  à  l'autre  les  premiers  éléments  de  nos  idées,  que  l'esprit 
»  philosophique  s'étudie  à  expliquer  '.  » 

Telle  est,  en  abrégé,  la  théorie  Giobertiste  sur  la  nécessité  de  la  parole  pour 
k  développement  de  la  raison. 

Les  AnnaleSy  en  reconnaissant  la  nécessité  de  l'enseignenaent 
pour  que  l'homme  reçoive  les  notions  de  dogme  et  de  morale^  que* 
ûieu  nous  a  obligés  de  croire  et  de  pratiquer,  ne  croient  pas  que 
ces  notions  aient  lieu  par  forme  de  développement.  Elles  disent  que 
i'ilomme  est  intelligent^  et  que  lorsque  la  parole  lui  donne  quel- 
que chose  d'intelligible,  immédiatement  il  en  a  la  notion.  —  C'est 
h^Civiltà  qui  soutient  que  les  idées  religieuses  et  morales  nous 
arrivent  par  voie  de  développement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  en  cela,  c^est  que  notre  entendement,  qui  aurait 
dû;  à  ce  qu'il  semblait  d'abord,  savoir  tout  par  lui-même,  en  tant  qu'il  avait 
Vmfuifton  de  Dieu  ou  de  toute  chose  en  Dieu ,  en  vienne,  en  définitive,  à  ne 
nen  savoir' du  tout,  puisqu'il  doit  recevoir  toutes  ses  connaissances  d^un  prin- 
cipe eitérieur,  qui  est  renseignement  d^autrui.  Mais  laissant  de  côté  cette  ob- 
servation, contentons-nous  de  faire  remarquer  que,  si  la  chose  devait  se  passer 
ainsi,  on  pouvait  s'épargner  la  peine  dMnventer  cette  grande  machine  de  la 
^sion  idéale  avec  tous  les  accessoires  dont  Gioberti  a  su  Tentourer.  Car  si  les 

*  Ibidem» 

«  Ibidem,  p.  294. 

^  Ibidemy  p.  502. 
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premières  idées  réflexes,  [^crniu  et  racine  de  toutes  les  connaissano6s  subsé- 
quentes^ nous  viennent  par  la  tradition  au  moyen  de  la  parole,  qu'est-il 
besoin  de  Vinluition,  qu'on  suppose  être  comme  un  livre  sans  cesse  ouvert  de- 
vant les  yeux?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  fermer  ou  même  supprimer  ce  livre 
dans  lequel  Tesprit  ne  sait  rien  lire  du  tout,  au  moins  de  manière  à  pouvoir 
s^en  souvenir  ?  En  vérité,  cela  nous  semble  ne  servir  à  autre  chose  qu'à  nous  oc- 
cuper sans  profit,  puisque  les  premiers  éléments  de  notre  savoir  ne  nous  viendront 
point  de  la  lecture  de  ce  livre,  mais  de  la  leçon  que  la  société  nous  répétera 
au  moyen  de  In  parole,  ce  qui  ne  demande  de  nous  que  d'avoir  la  faculté  d^en» 
tendre^  faculté  dont  nous  sommes  naturellement  doués.  Ou  bien  voudra-t-oa 
refuser  à  Tentendement  humain  jusqu'à  cette  faculté  même,  si  pauvre  qu'elle 
soit)  à*entendre  par  sa  propre  vertu  ce  qu'un  autre  lui  enseigne,  et  de  corn* 
prendre  ce  qui  lui  est  enseigné?  Nous  voyons  bien  que  c'est  là  précisément 
ce  que  prétendent  les  Ontologistes,  qui  font  naître  toute  notre  force  intellec- 
tive,  non  de  la  vertu  propre  de  notre  intelligence ,  mais  de  la  vision  idéale. 
Mais  ce  serait  là  réduire  notre  intelligence  à  n'être  plus  qu'un  simple  mot, 
et  le  sens  commun  ne  saurait  accepter  une  semblable  conclusion. 

Ce  raisonnement  est  parfaitement  juste  et  parfaitement  clair. 
Nous  Tacceptons  et  nous  croyons  Tavoir  exposé  presque  dans  des 
termes  semblables  dans  nos  articles  contre  M.  Giobertl. 

On  dira  sans  doute  :  Il  faut  que  ce  livre  de  Vintuition  reste  ouvert,  comme 
le  veulent  les  Ontologistes,  puisque  la  Parole  par  son  enseignement  excilel'W' 
tendement  à  y  Wr^,  chose  que  d'abord  il  ne  pouvait  faire,  faute  d'y  être  poui«' 
par  cette  excitation  extérieure.  Mais  si  nous  entendons  bien  la  chose,  cette 
réplique  ne  saurait  ici  être  admise.  Car,  1°  si  cet  argument  était  solide, il 
supposerait  que  notre  esprit  aurait  conscience  de  lUntuition,  puisqu'il  e^t  im- 
possible de  lire  un  livre  si  l'on  ne  s'aperçoit  qu'on  Ta  présent  devant  soi.  Tou- 
tefois, pour  ne  pas  revenir  sur  un  point  traité  ailleurs  *,  supposons  qu'il  en 
est  ainsi,  et  demandons  seulement  pourquoi  nous  doubler  le  traTail  en  nous 
obligeant  «i  lire  ce  qu'il  suffit  d'entendre?  Qu'est-ce  que  lirait  l'esprit  dans  le 
livre  de  l'intuition?  Rien  de  plus,  rien  de  moins  que  ce  qu'enseignerait  la  Pa- 
role, puisque,  selon  Gioberti,  la  Parole,  grâce  au  verbe,  c'est-à-dire  à  la  vé- 
rité traditionnelle,  nous  communique  les  premières  idées  réflexes^  d'oii  nous 
tirons  ensuite,  par  le  travail  de  notre  esprit,  toute  autre  connaissance  ulté- 
rieure. Voilà  donc  une  lecture,  à  ce  qu'il  nous  semble,  parfaitement  inutile. 
L'utilité  d'un  livre  n'est  évidente  que  lorsque,  n'ayant  pas  son  maître  avec 
lui,  l'élève  s'en  sert  pour  acquérir,  par  ses  propres  efforts,  quelque  coanaissaoce 

^  Voir  la  Civiltà  cattolica,  toI.  it,  p.  598  (2«  série). 
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nouvelle,  ou  du  moins  pour  s'imprimer  mieux  dans  la  mémoire  les  leçons  qu'il 
peut  avoir  précédemment  reçues.  Mais  quand  il  n'y  trouve  écrit  que  ce  que 
lai  a  dit  son  maître  et  qu'il  peut  bien  se  rappeler  sans  avoir  le  livre  devant 
lai,  oh!  alors  on  ne  peut  nier  que  cette  lecture  ne  soit  superflue  et  propre 
sealement  à  faire  perdre  le  temps  et  à  multiplier  les  embarras. 

Tout  cela  est  encore  parfaitement  dit  et  démontre  bien  l'absur- 
dité du  système  Giobertiste,  que  la  parole  ne  fait  qu  exciter  rame 
à  lire  dans  Yintuiiion  ou  plutôt  qu'à  re-penser  ce  qu'elle  pensait 
déjà.  —  Mais  on  remarquera  que  l'on  peut  faire  la  même  objec- 
lion  au  système  de  la  Civiltà.  En  effet,  si  parmi  les  idées  endor- 
mies il  n'y  a  d! éveillées,  c'est-à-dire  de  saisîssables,  de  communica- 
bles,  que  celles  que  la  Parole  éveille  en  les  énonçant,  à  quoi  ser- 
vent les  idées  endormies^  et  comment  en  a-t-on  la  conscience^. 

Nous  ne  disons  tout  cela  qu'en  passant,  puisqu'il  s'agit  ici  non  de  réfuter 
rin/tM/ton,  ce  que  nous  avons  fait  ailleurs,  mais  de  discuter  la  nécessité  de  la 
Parole,  pour  Vexercice  de  Vintelligence  humaine.  Qu'il  nous  suffise  donc  de 
savoir  que,  selon  Gioberti,  aucune  idée  réflexe^  ce  qui  revient  à  dire  aucune 
^naissance  dont  nous  ayons  conscience,  ne  peut  naître  de  uotie  esprit  in- 
dépendamment du  langage  et  de  la  tradition. 

*•  Similitude  du  système  de  la  Civiltà  sur  les  idées  endormies.  Différences 

dans  les  doctrines  traditionalistes. 

Notons:  l°que  la  Civiltà,  en  soutenant  que  là  parole  est  néces- 
saire pour  éveiller  les  pensées,  soutient  implicitement  la  même 
doctrine  que  Gioberti.  Car  elle  ne  nous  persuadera  pas  que  les 
idées  puissent  entrer  en  exercice  avant  d'être  éveillées. 

Notons  :  2°  que  les  Traditionalistes  n'admettent  pas  la  question  po- 
s&  de  cette  manière.  Ils  disent  avec  saintThomas  :  que  «  l'âme  étant 
>  au  commencement  une  table  rase  surlaquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit*, 
»  il  faut  que  cette  écriture  ou  notion  lui  vienne  de  quelque  chose 
»  d'extérieur;  ces  choses  extérieures  sont,  pour  les  idées  sensiblns, 
»  les  objets  extérieurs  sensibles;  pour  les  notions  intellectuelles,  la 
»  Parole  ou  l'enseignement  de  la  société;  »  et  par  idées  intellectuel- 
les  ils  ne  comprennent  pas  celles  de  relations  qui  ne  sont  que  la 

*  Cl  Anima  humana  est  in  principio  sicut  tabula  rasa,  super  quam  nihil  est 
A  scriptum.y  Voir  tout  ce  passage  t.  vui,  p.  380,  dans  notre  réponse  n  la 
CiifiUà  que  la  Civiltà  n*a  pas  voulu  citer  :  on  comprend  pourquoi.  » 
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connaissance  des  complications  que  fait  l'âme  des  notions  qu'elle  a 
reçues^  mais  les  notions  positives  que  nous  avons  renfermées  dans 
ces  mots  :  les  notions  de  dogme  et  de  morale,  c*est-à-dire  ce  qu'on 
doit  croire  et  ce  qu*on  doit  faire,  par  conséquent,  cette  religion 
naturelle  et  cette  morale  naturelle  que  l'on  enseigne  en  philosophie, 
et  que  les  philosophies  classent  parmi  les  notions  que  l'homme  a 
acquises  et  acquiert  indépendamment  de  toute  révélation  de  Dieu  ou 
de  la  société.  On  voit  donc  que  nous  voulons  réfuter  ce  que  dit  le 
P.  Chastel;   «  qu'il  y  aurait  toujours  obligation  morale,  devoir 
»  réel  quand  on  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de  la  religion  *;  »  ce 
que  dit  M.  l'abbé  Blatairou:  a  qu'on  peut  établir  l'exisfence  de  la  loi 
»  naturelle,  indépendamment  de  r existence  de  Dieu  '  ;  d  ce  qu'a  dit 
M.  l'abbé  Maret  :   «  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  ou 
/)  une  émanation  de  la  lumière,  ou  de  la  substance  de  Dieu'j  »  ce 
»  que  dit  la  Civiltà  :  c(  que  la  parole  n'est  pas  nécessaire  pour  le 
»  premier  développement  des  idées  religieuses  et  morales.  » 

Il  ne  faut  pas  laisser  dévier  la  question,  les  esprits  peuvent 
prendre  le  change  ;  et  nous  allons  voir  si  cela  n'est  pas  arrivé  à 
la  Civiltà. 

5.  Système  d'un  nouvel  Ontoiogiste  : —  Chacun  voit  toutes  choses  par  iutuilion 
directe  confusément  ;  —  La  parole  est  nécessaire  pour  discerner  les  idées  rrf- 
gieuses  et  morales. 

Un  autre  sentiment  beaucoup  plus  modéré  est  celui  que  soutient  un  des  plus 
ingénieux  partisans  de  la  doctrine  Ontologique  ;  suivant  celui-ci,  la  parole  est 
nécessaire  non  pour  toute  idée  réflexe  quelconque,  mais  seulement  fowr  /« 
idées  religieuses  et  morales.  Voici  en  deux  mots  sa  manière  d'expliquer  la 
chose  : 

Dans  Vintuition,  la  connaissance  est  indéterminée  et  confuse.  ÂfiadoQcde 
la  rendre  précise  et  déterminée,  il  est  nécessaire  que  l'esprit  s'arrête  successi- 
vement et  en  particulier  sur  chacun  des  élémens  que  renferme  un  objet  si 
vaste  et  si  compliqué.  Mais  où  prendra-t-il  son  point  de  départ  ?  Dans  un^si 

1  Les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes,  p.  44. 

2  Inst.  philos.^  t.  Il,  2«  partie,  p.  12,  et  dans  les  Annales,  t.  ix,  p.  474. 

5  Lettre  au  directeur  des  Annales,  t  xu,  p.  30  et  article  de  l'Ère  vum- 
velle  reproduit  dans  les  Annales,  t.  xvui,  p.  376» 
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grande  variété,  il  faudrait  faire  un  choii  ;  mais  c'est  à  quoi  rentendement  est 
incapable  de  se  déterminer  de  lui-même,  puisque  dans  Vintuition  tout  est 
q)onlané  et  passif  en  quelque  façon.  Nous  avons  donc  besoin  d^un  principe  dé- 
terminant, extrinsèque,  placé  en  dehors  de  Vintuition  intellectuelle,  et  par  con- 
séquent d'un  signe  sensible.  «  L'objet  le  plus  universel  de  tous,  toujours  pré- 
»  sent  à  rentendement,  et  perçu  par  lui  dans  toute  son  immensité,  ne  sera 
«jamais  déterminé  et  connu  dans  ses  parties,  si  l'idée  de  chaque  partie  n'est 
»  revêtue  d'un  signe,  d'un  signe  sensible  qui  circonscrive  la  pensée  à  une  idée 
»  plutôt  qu'à  tant  d'autres  renfermées  également  dans  cette  perception  primi- 
»  tiveet  toujours  présente  ^  » 

Or,  pour  les  idées  des  choses  matérielles  et  sensibles,  ce  signe  peut  être  un 
individu  quelconque  d'une  espèce  donnée,  qui,  faisant  impression  sur  les  or- 
ganes, actualise  dans  Vesprit  la  connaissance  correspondante.  Mais   pour 
les  idées  qui  n'ont  pas  de  type  dans  la  nature  des  corps,  et  dont  les  objets  sont 
supra-sensibles f  comme  sont  celles  qui  ont  rapport  aux  choses  spirituelles  et 
morales,  le  signe  qui  doit  les  déterminer  ne  peut  être  que  de  pure  convention, 
et  par  conséquent  il  faut  que  ce  soit  la  Parole,  a  Les  idées  de  Dieu,  d'âme, 
»  dejustice,  de  devoir,  de  faute,  de  récompense,  se  trouvent  toutes  certaine- 
n  ment  dans  cette  première  intuition  ;  mais  qui  saura  les  y  découvrir  et  les 
»  distinguer  l'une  de  l'autre?  Qui  saura  se  les  annoncer  à  lui-même  et  les 
1  circonscrire  chacune  dans  ses  propres  limites,  sans  l'usage  de  signes  conven- 
i  tionnels?  Ces  signes  peuvent  être  suppléés,  bien  qu'imparfaitement,  par  les 
»  figures  de  choses  physiques  analogues  au  concept  moral  ;  le  langage  hiéro- 
»  glyphique,  la  fable,  les  paraboles,  les  mythes,  ont  été  employés  par  les  an- 
»  ciens  pour  parler  à  l'imagination  et  rendre  intelligibles,  par  des  images  sen- 
»  sibles,  les  concepts  moraux.  Avant  qu'on  eût  inventé  l'art  d'apprendre  aux 
»  sourds-muets  à  parler  (lire)  et  à  écrire,  on  leur  communiquait  à  eux- 
»  mêmes    les  pensées  qu'on  voulait  au  moyen  de  ce  langage  des  signes,  si 
»  imparfait  qu'il  fût,  et  aujourd'hui   encore  on  n'arrive  à  leur  communi- 
»  quer  le  langage  articulé,  qu'après  avoir  commencé  par  celui  des  signes  et 
»  des  figures.  Mais  tous  ces  moyens  ne  sauraient  être  comparés  à  l'inestimable 
»  don  d'c  la  parole,  grâce  auquel  l'homme  se  parle  à  lui-même  et  assemble 
»  en  un  riche  dépôt  ses  propres  idées;  il  les  communique  à  ses  semblables; 
0  de  la  génération  présente,  la  tradition  passe  aux  descendants,  et,  se  perpé- 
»  tuant  d'âge  en  âge,  traverse  les  siècles  et  se  peut  encore  reconnaître  après 
»  des  milliers  d'années  *.  » 

1  Scienxa  deWwmo  inUriore,  etc.,  voL  4.  Riassunlo,  §  5. 
*  Endroit  cité. 
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6.  Les  Traditionalistes  rejettent  complètement  le  système  des  idées  vues 
confusément  par  IHntuition  et  distinguées  par  la  parole.  —  G*est  la  Ci- 
viltà  qui  s'en  rapproche  dans  le  système  des  idées  endormies  dans  IVsprit 
et  éveillées  par  la  parole. 

i°  Nous  avouons  ne  pouvoir  nommer  Tauleur  de  cet  ingénieux' 
système  ;  nous  croyons  pourtant  que  c'est  M.  l'abbé  de  Rosmini. 
Nous  ne  savons  pourquoi  la  CivUtà  n'a  pas  donné  son  nom. 

2°  Les  Annales  on\  toujours  repoussé  cette  intuition  qui  apprend 
toutes  choses,  mais  d'une  manièi*e  indéterminée  et  confuse.  Une 
notion  indéterminée  et  confuse  est  une  notion  qui  n'existe  pas  pour 
nous.  Nous  avons  combattu  ce  système  dans  la  première  édition  de 
la  Théodicée  chrétienne  de  M.  l'abbé  Maret.  Cet  Ontologiste  a  atté- 
nué ses  expressions  dans  la  2*  édition  de  son  livre  *.  Aussi  ces 
mots,  la  vue  d'un  objçt  matériel  actualise  dans  l'esprit  la  connais- 
sance correspondante,  n'ont  pas  de  sens  pour  nous.  Nous  nions 
purement  et  simplement  qu'un  enfant,  avant  d'avoir  vu  un  cheval, 
en  eût  la  connaissance  dans  l'esprit.  C'est  la  vue  actuelle  de  l'ob- 
jet qui  le  lui  fait  connaître. 

A  plus  forte  raison  les  Traditionalistes  nient  que  la  Parole  ne  fasse 
(\\\  actualiser  dans  l'esprit  la  connaissance  correspondante  desobjefc 
spirituels;  ils  nient  donc  que  les  idées  de  Dieu^  dHâme^  deJustÙA) 
de  devoir  y  de  faute  et  de  récompense,  se  trouvent  toutes  contenues 
dans  V intuition  de  rame.  C'est  le  système  de  Malebranche,  de  Cou- 
sin, de  tous  les  Rationalistes,  de  tous  les  Panthéistes;  c'est,  en  un 
mot,  le  système  Platonicien  des  idées  innées  que  tous  les  Traditio- 
nalistes rejettent,  autant  que  celui  des  idées  naissant  toutes  seules 
et  poussant,  ni  plus  ni  moins  que  les  champignons,  dans  un  champ. 

Mais,  par  contre,  les  Traditionalistes  trouvent  une  grande  ana- 
logie, et  presqu'une  identité  entre  ce  système  et  celui  de  la  Ci- 
viltà.  En  effet,  ôtez  Vintuition  directe  que  la  Civiltà  rejette  sans 
la  remplacer  par  rien,  nous  trouvons,  d'un  côté  l'esprit  rempli  d'i- 
dées  intuées;  de  l'autre  les  mêmes  idées  endormies,  sans  savoir  d'où 
elles  viennent.  Puis  c'est  la  Parole  qui ,  dans  Rosmini,  vient  ac- 

*  Voir  Annales^  t.  xx,  p.  373  et  réfutation  de  tout  le  système  d'intuition, 
p.  577. 
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tuoKser  les  idées,  et  de  l'autre  la  même  Parole  qui  vient  les  évetl- 
1er:  Actualiser  ou  donner  la  conscience,  c'est  la  même  chose  qu'e- 
veiller. 

Et  cependant  la  Cimltà  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  ce  sont 
les  Traditionalistes  qui  pensent  de  même  que  l'ingénieux  Ontolo- 
giste.  C'est  ce  qu'elle  prétend  démontrer  dans  le  chapitre  suivant. 
Ecoutons  ses  preuves  : 

II. 

CONFORMITÉ  DE  l'ONTOLOGISUE   GIOBERTISTE   AVEC    LE  TRADITIO- 
TfAUSME  FRANÇAIS,  SUR  l' ARTICLE  DELA  PAROLE. 

Une  très-^ive  controverse  s'est  élevée  à  ee  sujet,  surtout  en  France»  depuis 
à  peu  près  20  ans,  entre  les  Rationalistes ^  ou  ceux  qu'on  appeUe  ainsi,  et 
les  Traditionalistes^  sur  la  nécessité  de  la  parole  pour  le  développement  de 
lapensée.  Gomme  il  a  coutume  d'arriver  dans  de  semblables  controverses,  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  se  tiennent  dans  les  limites  du  vrai,  mais  ou  exaltent 
trop  ou  dépriment  trop  les  droits  de  la  Raison  humaine.  Les  premiers,  c'est- 
Uire  les  Rationalistes  y  non  contents  de  dire  que  la  Raison  humaine  peut, 
jvigu'd  un  certain  pomf,  se  développer  et  penser  par  elle-même,  indépendam- 
loent  d'uo  enseignement  externe  et  supérieur,  prétendent  qu'elle  peut  tout  savoir 
par  elle-même,  qu'elle  se  suffit  par  elle-même  en  tout,  qu'elle  est  complète- 
ment autonome  et  maîtresse  de  ses  connaissances  ;  ou,  pour  mieux  dire,  ils  la 
proclament  souveraine  et  la  divinisent  au  point  de  la  confondre  et  de  l'identi- 
fier avec  l'intelligence  divine  K 

Les  seconds»  c'est-à-dire  les  Traditionalistes,  au  lieu  de  se  borner  à  re- 
lever les  excentricités  de  leurs  adversaires  et  de  réduire  la  Raison  à  ses 
justes  limites,  se  jettent  à  l'extrême  opposé,  en  refusant  à  cette  faculté  même 
ce  qui  lui  appartient  légitimement  et  en  la  dépouillant  presque  de  toute  effi" 
tacite  native.  Ils  disent,  en  effet,  que  l'homme  est  dans  Timpuissauce  d'acqué- 
rir la  connaissance  de  la  vérité,  à  moins  qu'un  autre  ne  la  lui  enseigne,  et 
qu'ainsi  l'usage  de  la  parole  est  absolument  nécessaire  pour  la  formation  des 
idées.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  diverses  subdivisions  des  deux 
partis,  et  à  faire  voir  comment  par  divers  degrés  ils  en  viennent,  en  partant 
des  principes  les  plus  modérés,  aux  excentricités  les  plus  énormes.  Un  tel  exa- 

^  Chacun  voit  que,  sous  le  nom  de  Rationalistes,  nous  ne  comprenons  pas 
tous  ceux  qui  combattent  le  Traditionalisme,  mais  seulement  ceux  qui,  en  le 
combattant,  se  jettent  dans  Texcès  contraire. 

IV*  SERIE.  TOME  X.  —  «•  58;  1854.  (49*  voL  de  la  coll.)    21 
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men  nous  mènerait  trop  loin  de  notre  s^jet  et  serait  peut-être  fastidieux  pour 
la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Observons  seulement,  ce  qui  va  à  notre  propos,  que  parmi  les  déprédateurs 
de  la  Raison,  confondus  tous  ensemble  sous  la  dénomination  générale  de  Tra^ 
ditionalisteSf  il  y  en  a  qui  se  contentent  de  soutenir  la  nécessité  du  langage 
et  de  renseignement  extérieur  pour  les  seules  idées  intellectuelles  et  morales  ; 
d^autres,  au  contraire,  qui  prétendent  que  Tesprit  humain  ne  saurait  former 
aucun  concept,  même  par  rapport  aux  choses  matérielles,  ni  éprouver  au- 
cun sentiment  sans  qu'Hun  autre  le  lui  communique  au  moyen  de  la  parole  K 

Il  y  a  ici  plusieurs  remarques  à  faire  :  i*  Nous  aimons  voir  la 
Civiltà  appeler  la  Raison  une  faculté;  une  faculté  n'est  ni  une  wo- 
tion^  ni  une  connaissance;  si  donc  elle  est  une  simple  faculté,  elle 
n'a  in  principio  aucune  notion,  elle  est  une  table  rase,  comme  le 
dit  saint  Thomas,  et  tout  le  système  des  idées  endorniïis  croule  par 
sa  base,  et  ainsi  se  trouve  établi  le  premier  principe  des  Traditio- 
nalistes. 

2"  On  n'a  jamais  dépouillé  cette  faculté  de  toute  énergie  native; 
on  a  dit  au  contraire  expressément  qu'elle  était  essentiellement 
active,  et  faite  expressément  pour  s'assimiler  les  sensations  venues 
de  la  nature ,  ou  les  notions  données  par  la  parole,  soit  vocale, 
soit  par  signes.  Cela  a  été  dit  et  répété  nombre  de  fois. 

3**  L'usage  de  la  parole  a  été  jugé  nécessaire,  parce  que  c'est  la 
voie  naturelle  par  laquelle  nous  voyons  que  l'homme  apprend  ce 
qu'il  ne  sait  pas j  et  les  Traditionalistes  n^  sont  jamais  entrés  dans  le 
problème  insoluble  de  savoir  GOMMENT  se  forme  intérieuremeol 
la  connaissance;  ils  ont  posé  le  fait  nécessaire  de  l'enseignement 
par  la  Parole,  et  ont  dit  :  le  reste  est  impossible  ou  inutile  à  pré- 
ciser. 

4*  Il  eût  été  utile,  ou  plutôt  juste  et  parfaitement  juste,  en  at- 
taquant une  doctrine,  d'en  exposer  les  termes  pris  dans  les  auteurs 
reconnus,  surtout  ceux  qui  sont  tombés  dans  des  excentricités  énor- 
mes (esorbitanze  piU  sperticate).  C'est  la  première  fois  que  l'on  dis- 
cute une  chose  aussi  essentielle  sans  citer  les  paroles  de  ceux  que 

^  Ci  ha  di  quelli  che  pretendono  non  poter  lo  spirito  umano  formare  ve- 
run  concetto  anche  intorno  a  cosemateriali,  ne  sentire  veruna  affezione  senxa 
chft  altri  glifila  coraunichi  mediante  la  parola.  Ibid.  p.  401 . 
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l'on  attaque;  si  le  P.  Chastel  a  donné  cet  exemple  en  France^  il  est 
fâcheux  et  très-fâcheux  que  la  Civiltà  le  suive  en  Italie. 

5"  Il  faut  ici  être  net.  Nous  portons  un  défi  formel  aux  honora- 
bles rédacteurs  de  la  Civiltà  de  trouver  parmi  les  Traditionalistes 
un  seul,  oui  un  seul,  qui  ait  avancé  cette  énorme  sottise.  Il  fau- 
drait être  fou  pour  soutenir  que  Tesprit  humain  ne  saurait  éprou- 
ver aucun  sentiment  sans  qu'un  autre  le  lui  communique  au  moyen 
delà  parole.  Gomment  des  hommes  doctes,  des  religieux,  des  hom- 
mes qui  parlent  au  public^  et  qui  sont  responsables  au  public  de  ce 
qu'ils  disent,  peuvent-ils  porter  sans  preuves  une  semblable  ac- 
cusation contre  des  chrétiens  qui  sont  leurs  frères  et  qui,  après 
tout,  ne  sont  pas  des  imbéciles  ni  des  fous?  Comment  peuvent-ils 
surtout  tenir  un  semblable  langage,  lorsqu'ils  savent  bien  que  les 
personnes  attaquées  par  leur  P.  Chastel,  sous  le  nom  de  Traditio- 
nalistes, sont  des  hommes  comme  M.  de  Donald,  S.  E.  le  cardinal 
Gousset,  Mgr  de  Salinis,  Mgr  Parisis,  Mgr  Doney,  le  P.  Ventura, 
M. Nicolas?  Il  est  facile  de  réfuter  un  fantôme  que  Ton  a  soi-même, 
el  soi  seul,  élevé.  Or,  écoutons  la  preuve  qu'on  en  donne  : 

Noas  pouvons  donc  établir,  en  général,  qu'il  y  a  deux  Traditionalismes  dif- 
férents :  Tun  outré,  Tautre  modéré  ;  le  premier  anéantit,  pour  ainsi  dire,  la 
Raison,  en  prétendant  qu^elle  ne  peut  rien  par  elle-même,  mais  qu'elle  doit  re- 
cevoir tout  du  dehors  ;  le  second  lui  laisse  quelque  chose,  savoir  :  la  faculté 
(l'obtenir  par  sa  propre  vertu  la  connaissance  des  vérités  qui  regardent  le 
inonde  physiqae  et  matériel,  bien  que  pour  la  connaissance  des  choses  spiri- 
tueUes  et  des  devoirs  moraux  elle  réclame  des  secours  étrangers,  c'est-à-dire 
Renseignement  et  la  parole.  Cette  division,  quoi  qu'il  en  soit  des  variétés  in- 
termédiairesy  nous  semble  comprendre  les  principales  catégories  dans  lesquelles 
départagent  les  Traditionalistes,  et,  pour  le  confirmer,  qu'il  nous  suffise  de 
Vautorité  de  deux  modernes  écrivains,  opposés  entre  eux  d'opinions  sur  la 
question  présente. 

1**  Il  y  aurait  bien  des  remarques  à  faire  sur  cette  exposition.  On 
dirait  que  le  vénérable  auteur  ne  comprend  pas  la  valeur  des  ter- 
mes qu'il  emploie.  Pfenons  cette  seule  phrase  :  «  Le  Traditiona- 
*  lisme  outré  prétend  que  la  Raison  ne  peut  rien  par  elle-même  y 
»  mais  qu'elle  doit  recevoir  tout  du  dehors»  »  Le  mot  peut  se  rap- 
porter à  la  force,  à  la  faculté  de  Tâme;  or,  tous  les  Traditionalistes 
disent  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  recevoir  du  dehors  les  sensations 
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ainsi  que  les  notions.  Venir  leur  faire  dire  qu'elle  doit  recevoir 
du  dehors  celte  force,  celte  faculté  y  ce  peut^  c'est  prouver  qu'on  n'a 
pas  même  compris  les  termes  que  l'on  emploie. 

2*  Faisons  attention  à  une  autre  chose  :  D'après  les  termes  delà 
Civiltày  il  semble  qu'elle  va  citer  un  Traditionaliste  outré  et  un 
Traditionaliste  modéré.  Continuons  à  lire,  et  nous  allons  sourire 
et  même  rire,  en  voyant  l'auteur  que  la  Civiltà  va  citer  pour  prou- 
ver l'existence  du  Traditionaliste  outré. 

7.  La  Ctvtifà  dénoDce  les  Traditionalistes  outrés  et  ne  cite  les  paroles 

d'aucun  d'eux. 

L'un  est  M.  le  chevalier  Bonnetty^  qui,  rejetant  cette  forme  de  traditiona- 
lisme qu'il  appelle  fausse  et  absurde^  en  tant  qu'elle  refuse  à  la  raison  toat 
exercice  qui  lui  soit  propre,  s'attache  à  l'autre  qu^il  dit  être  U  Traditiona- 
lisme véritable  et  avantageux  au  catholicisme^  en  tant  qu'il  .nie  que  la  raison 
puisse  trouver  par  elle-même  les  seules  vérités  religieuses  et  morales  ^  LW 
tre  est  le  P.  Ghastel,  qui,  dans  son  livre  contre  les  Traditionalistes,  s'exprime 
ainsi  : 

a  Parmi  les  Traditionalistes,  les  uns  prétendent  que  sans  un  enseignement 
j>  divin  par  la  parole,  l'individu  et  le  genre  humain  tout  entier  n'auraient ab- 
»  solumeni  aucune  pensée.  Réduit  aux  instincts  aveugles  de  la  brute,  il  aurait 
))  comme  celle-ci  une  vie  tout  animale,  et  ne  pourrait  jamais  s'élever  au-d* 
D  sus  de  la  sphère  obscure  des  sensations.  D'autres  accordent  un  peu  plus  àU 
»  dignité  humaine  :  selon  eux,  nous  aurions  une  certaine  connaissance  intel- 
»  lectuelle  des  corps  et  de  la  nature  ;  et  la  Raison  pourrait  s'exercer  dans  le 
»  cercle  des  choses  sensibles.  Mais  ils  soutiennent  que  sMl  ne  les  apprenait  de 
»  la  révélation,  le  genre  humain  ne  pourrait  jamais  acquérir  les  idées  méior 
1»  physiques,  morales  et  religieiises  '.  yt 

Ainsi  nous  y  voilà.  Le  Traditionaliste  modéré  est  M.  Bonnetty; 

c'est  bien.  —  Mais  le  Traditionaliste  outré,  c'est c'est quiî 

Nous  vous  avons  défié  de  le  nommer.  C'est  le  moment,  mes  révé- 
rends Pères,  de  dire  au  monde  catholique,  à  vos  lecteurs  Romains 
et  Italiens  qui  sont  ou  qui  est  ce  Traditionaliste  outré,  absurde, 
abominable  dont  vous  les  effrayez.  Vous  êtes  obligés  de  justifier 
votre  accusation;  vous  sentez  vous-mêmes  le  besoin  de  citer  un 

*  Annales  de  philosophie  chrét.,  n*  47.  Nov.  1853,  t.  riii,  p.  568  (4*  sé- 
rie). Voir  p.  374, 

Us  Rationalistes  et  les  Traditionalistes^  p.  20. 
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nom,  et  vous  citez  qui  ?  Le  P.  CHASTEL,  c'est-à-dire  celui-là 
même  qui  a  le  premier  formulé  l'accusation  sans  preuves,  sans 
cilation,  sans  dire  Fauteur,  le  volume,  la  page.  Vos  lecteurs  donc 
n'ont  que  deux  accusations^  deux  accusateurs  qui  ne  citent- aucun 
coupable.  Nous  le  demandons  à  tout  le  monde,  est-ce  là  ce  que 
doit  être  la  polémique  catholique  ? 

8.  Fausse  exposition  donnée  par  la  Civiltà  de  la  doctrine  des  Rationalistes 

actuels  et  des  Traditionalistes. 

Il  y  aurait  une  extrême  injustice  à  ne  pas  reconnaître  la  droiture  dMnten- 
tion  qui  a  conduit  les  Traditionalistes  à  engager  cette  lutte  •  A  la  vue  des 
prétentions  exagérées  et  des  folies  des  Rationalistes  ,  qui,  en  exaltant  outre 
iDfisiire  les  droits  de  la  Raison  au  détriment  de  la  Révélation,  allaient  jusqu'à 
dire  tm'elle  est  entièrement  indépendante  de  toute  règle  supérieure^  et  que, 
sans  pouvoir  être  jugée  elle-même,  c'est  à  elle  à  juger  de  toute  espèce  de  vé- 
rités, comme  ayant  droit  à  une  primatie  absolue  dans  le  domaine  de  la  con- 
naissance, les  Traditionalistes  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire 
pour  le  soutien  de  la  Révélation,  que  de  démontrer  que  sans  elle  les  Rationa- 
listes ne  pourraient  pas  même  obtenir  le  premier  développement  de  cette 
iiaiton  qu'ils  lui  opposent  et  dont  ils  abusent  si  follement  pour  la  combattre. 
llïOfltcru  avoir  fait,  de  cette  manière,  un  coup  de  maître,  et  trouvé  la  manière 
^  plus  expéditive  de  déconcerter  les  superbei?  ennemis  de  la  foi,  en  leur  arra- 
tet,  en  quelque  sorte,  les  armes  des  mains  et  en  en  retournant  la  pointe 
contre  leurs  poitrines. 

La  Civiltà  expose  ici  très-imparfaitement,  et  ce  que  sont  les 
Rationalistes  actuels  y  et  ce  que  les  Traditionalistes  ont  cru  à 
propos  de  répondre  à  leurs  systèmes  pour  défendre  la  foi  de  l'E- 
glise. En  effet  : 

!•  Les  Rationalistes  ne  se  bornent  pas  seulement  à  dire  que  la 
Raison  est  entièrement  indépendante  de  toute  règle  supérieure,  et 
les  Traditionalistes  ne  leur  répondent  pas  que  sans  la  Révélation 
ils  ne  pourraient  obtenir  le  'premier  développement  de  cette  Raison; 
poser  ainsi  la  question,  c*est  en  faire  une  question  de  dialectique, 
^e  métaphysique,  d'école,  non  susceptible  de  sciution.  Voici  l'ex- 
posé des  assertions  des  deux  écoles,  assertions  toutes  pratiques  et 
toutes  d'une  solution  immédiate. 

2*  Les  Rationalistes  actuels  ne  rejettent  pas  toute  Règle  supé- 
^mrey  ni  toute  Révélation  surnaturelle  ;  au  contraire,  ils  acceptent 
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pour  règle  supérieure,  comme  la  Civiltà ,  la  Raison  divine,  et  ad- 
mettent une  Révélation  incessante  entre  Dieu  et  l'homme;  seule- 
ment ils  appellent  cette  Règle  et  cette  Révélation  naturelles-,  en 
sorte  que  bien  loin  de  rejeter  la  révélation ,  ils  en  admettent  pour 
ainsi  dire  trop. 

Voici  en  effet  ce  qu'ils  disent  en  réunissant  la  plupart  des  con- 
cessions que  leur  ont  faites  quelques  auteurs  catholiques  : 

9.  Exposition  sommaire  des  doctrines  des  Rationalistes  actuels.  Insuffisance  de 

la  réponse  de  la  Civiltà. 

aMaRaisona  naturellement  connaissance  desvérités  naturellesque 
»  vous  m'enseignez  en  Philosophie.  Elle  a  cette  connaissance,  seule, 
D  en  vertu  de  ses  propres  forces,  par  des  idées  innées,  par  sa  parti- 
»  cipation  aux  idées  éternelles,  par  son  union  naturelle  avec  la  yé- 
x>  rite,  par  une  révélation  naturelle,  mais  véritable,  par  une  intuition 
»  directe  et  naturelle  de  l'infini^  dans  laquelle  elle  voit  toute  vérité, 
»  parle  don  naturel  que  Dieu  me  fait  des  universaux,  etc.  C'est  vous, 
»  professeur  catholique ,  qui  m'accordez  tout  cela  ^  car  vous  m'ac- 
»  cord«z  que  j'ai,  par  ce  moyen  et  sans  me  parler  de  révélation  exlé- 
»  rieure,  ou  dé  Tradition,  ou  de  Christ,  ou  d'Eglise,  dites-vous, tout 
»  ce  que  vous  enseignez  en  Philosophie. 

»  Or,  que  nous  enseignez-vous  dans  vos  Phtlosophies?  Yous  nous 
»  enseignez  que   nous  pouvons  inventer ,  découvrir ,  percemr 
»  toute  la  religion  et  toute  la  morale  naturelles.  Or,  cette  religion 
»  et  cette  morale  comprennent  : 
La  connaissance  :  a  1"  De  Dieu  et  de  tous  ses  attributs; 

»  2°  De  l'homme,  de  son  origine  et  de  sa  fin; 
»  3*  De  son  âme  et  de  ses  devoirs  à  l'égard  de 
»  lui-même,  à  l'égard  de  ses  semblables,  à 
»  l'égard  de  Dieu  ; 
La  connaissance  :  »  4^  De  toutes  les  lois  morales  nécessaires 

»  pour  l'établissement  et  la  conservation  de 
»  la  société  civile,  ou  de  l'État; 
D  S""  De  toutes  les  lois  morales  nécessaires  à 
»  l'établissement  et  à  la  conservation  de  la 
»  société  domestique,  ou  de  la  Famille. 
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a  De  pluS;  tirant  les  conséquences  de  ce  que  vous  m'avez  ensei- 
»  gné^  j'en  conclus  que  puisque  Dieu  se  révèle  à  nous  de  tant 
D  de  manières  naturelles,  non-seulement  chaque  individu  jouit  du 
»  privilège  inestimable  des  révélations  de  Dieu,  mais  que  dans  la 
»  suite  des  siècles  ^  il  y  a  de  grands  génies  ,  tels  que  Bouddha, 
«Coûfucius,  Socrate,  Platon,  JÉSUS  -  CHRIST,  Apollonius  de 
nTyane,  saint  Augustin  y  Descartes,  Malebranche,  Voltaire  ;  et 
D  de  nos  jours,  Lamartine,  Lamennais,  Mazzini,  qui  sont  envoyés, 
«inspirés  particulièrement  de  Dieu,  pour  faire  faire  un  pas  à 
B  l'humanité.  » 

Voilà  la  doctrine  des  Rationalistes  actuelsy  telle  qu'elle  est  ex- 
posée par  tous  nos  philosophes,  par  tous  nos  utopistes,  et  en  parti- 
culier par  Cousin,  Lamartine,  Michelet,  Quinet,  et  par  ce  Mazzini, 
ettousses  sectaires  qui  tiennent  en  ce  moment  toute  Tltalie  en  ébul- 
lilion.  Oui,  c'est  là  la  grande  HÉRÉSIE  qui  en  ce  moment  ronge 
l'Eglise;  car  c'est  celte  Hérésie  qui,  il  n'y  a  qu'un  moment,  a  inscrit 
sur  son  drapeau  DIEU  et  le  PEUPLE,  en  supprimant  le  VERBE 
MÉDIATEUR,  et  qui  ensuite  a  chassé  de  ses  Etats  le  PONTIFE,  re- 
prfeentant  du  CHRIST. 

Or,  on  le  voit,  les  écrivains  de  la  Civiltà  qui  vivent  au  milieu 
de  cette  Hérésie  ,  ne  prennent  pas  même  le  soin  de  Texposer,  et 
pour  répondre  à  ces  têtes  ardentes,  remplies  de  l'orgueil  que  doit 
donner  la  conviction  que  la  Raison  invente  seule  toutes  ces  choses, 
pour  satisfaire  ces  cœurs  altérés  qui  demandent  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  quil  faut  faire^  ils.  répondent  que  la  Parole  n'est  pas 
nécessaire  pour  le  premier  développement  des  idées  religieuses  et 
inorales  y  qu'elles  se  forment  toutes  seules  par  voie  de  développe- 
ment. Ils  répondent  encore  : 

a  Qu'accorder  à  l'esprit  humain  la  puissance  d'acquérir  des 
»  idées  dans  le  domaine  des  choses  matérielles  et  sensibles,  en  lui 
B  refusant  en  même  tems  la  même  puissance  dans  l'ordre  des 
»  choses  religieuses  et  morales,  c'est  non-seulement  un  acte  arbi- 
»  traire,  mais  de  plus  une  contradiction  évidente  dans  les  princi- 
»  pes  qu'on  établit  K 

*  La  Civiltà,  Ibid,,  p.  415. 
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Et  qu'aussi  pour  les  choses  religieuses  : 
a  II  est  évident  que  Tesprlt  humain  ne  peut  s'exercer  dans  la 
»  connaissance  des  choses  corporelles  ,  sans  arriver ,  a  un  certain 
D  point  du  moins,  à  celle  des  choses  incorporelles,  puisqu'il  n'est 
B  pas  possible  de  passer  de  l'idée  (Têtre  en  général  kla.  notion  d* êtres 
j>  particuliers,  sans  que  tôt  ou  tard  on  conçoive  ces  êtres  en  tant 
D  que  finis  et  limités.  Or,  cette  conception  nous  conduit  nécessai- 
0  rement  à  avoir  l'idée  de  l'ETRE  INFINI,  l'un  de  ces  deux  termes 
B  se  concevant  par   opposition  et  par  corrélation  à  l'autre,  et  la 
»  connaissance  des  contraires  comme  des  corrélatifs  étant  naturel- 
le lement  simultanée  ^ 
Et  quant  aux  connaissances  morales,  ils  disent  : 
»  Nos  adversaires ,  forcés  une  fois  d'admettre  des  connaissances 
1)  spéciales  sur  Dieu   et  sur  V homme  indépendantes  du  langage 
D  (c'est-à-dire  de  toute  révélation  extérieure),  sont  nécessairement 
»  conduits  à  admettre  aussi ^  en  vertu  de  la  logique  ,  des  connais- 
»  sances  morales ,  puisque  celles-ci  ne  diffèrent  pas  au  fond  de 
»  celles-là,  et  qu'elles  se  déduisent  des  mêmes  principes  univer- 
B  sels  appliqués  au  mêuie  sujet,  qui  est  l'homme  *.  » 

Voilà  ce  que  répond  la  Civiltà  aux  nombreux  esprits  qui  la  lisent 
en  Italie;  nous  doutons  qu'elle  convertisseur  seul,  un  seul  de  ces 
hérétiques.  Rationalistes,  Humanitaires,  Panthéistes.  Au  contraire, 
ils  doivent  naturellement  trouver  un  point  d'appui  dans  ses  prin- 
cipes. 

10.  Sommaire  de  la  réponse  que  font  les  Traditionalistes  aux  Rationalistes 

actuels. 

Voyons  maintenant  ce  que  leur  répondent  les  Traditionalistes^ 
et  examinons  s'ils  ne  vont  pas  mieux  au  but. 

Et  d'abord  ils  ne  leur  répondent  pas,  ce  que  dit  la  Civiltà,  qu'ils 
ne  pourraient,  sans  la  Révélation,  obtenir  le  premier  développement 
de  la  raison;  c'est  là  une  réponse  métaphysique  qui  renferme  à 
peu  près  la  concession  du  principe  Rationaliste  ;  ils  leur  disent  ; 

«  Vous  vous  trompez,  votre  Raison  n'est  pas  une  participation 

^Ihid.,  p.  416. 
^Ibid.,  p.  420. 
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»  proprement  dite  de  la  Raison  divine  ;  vous  n'avez  pas  Fintuition 
ft  directe  de  rjnfini;  il  n'y  a  pas  cTunion  naturelle  et  nécessaire 
»  entre  l'éternelle  Vérité  et  vous  j  vous  n'avez  pas  inventé,  décou-- 
»  vertj  conçu  les  attributs  de  Dieu  -,  vous  n'avez  pas  inventé  les  rè- 
I  gles  morales,  et  ces  règles  morales  n'existeraient  pas  sans  rexis- 
»  ience  de  Dieu,  comme  vous  le  disent  d'imprudens  professeurs.  Si 
•  vous  aviez  toutes  ces  qualités,  vous  seriez  tous  des  die^ix;  le  Christ 
i  serait  inutile  et  son  Eglise  aussi.  Le  Panthéisme  devrait  être  notre 
»  seul  symbole.  • 

9  Abandonnez  tous  ces  systèmes  qui  n'ont  aucun  fondement  réel, 

i>  et  qui  ne  font  que  flatter  frauduleusement  votre  orgueil  ;  voyez 

5  les  faits,  rappelez  vos  premières  années  et  vos  premières  im- 

D  pressions,  c'est  une  image  de  la  création  du  monde.  D'abord  une 

>  obscurité  profonde,  le  chaos  antique,  le  tohu-bohu  de  la  Bible; 

»  puis  le  sentiment  de  quelques  impressions  venant  d'objets  exté- 

»  rieurs;  puis  la  lumière  qui  se  fait,  c'est-à-dire  çà  et  là  des  ton-- 

»  naissanci's  venues  nous  ne  savons  COMMENT,  mais  venues  néces- 

»  sairement  dans  l'état  de  société;  car  sans  la  société,  sans  le  se- 

»  cours  de  notre  mère  et  de  notre  père ,  ni  notre  corps,  ni  notre 

i  hme  ne   subsisteraient  longtems  ;  alors  la  Parole  frappe  notre 

s  oreille.    En  même  lems  que   notre  estomac  vide  s'assimile  la 

A  nourriture  qu'il  reçoit,  sans  que  nous  sachions  COMMENT,  si  ce 

»  n'est  par  la  raison  qu'il  est  fait  pour  la  recevoir  et  pour  se  l'assi- 

»  miler,  de  même  notre  âme  entend  la  Parole,  et  peu  à  peu  elle 

»  comprend  et  s'assimile  les,  notions  que  cette  parole  exprime  ; 

))  inutile  d'en  chercher  îe  COMMENT;  on  ne  peut  dire  qu'une 

»  chose,  c'est  qu'elle  acquiert  les  notions,  parce  qu'elle  est  faite 

»  pour  les  recevoir,  qu'elle  a  la  faculté,  la  puissance,  la  propriété  de 

»  comprendre  ce  qu'exprime  la  parole;  ces  notions  reçues  par  elle 

»  et  non  par  un  autre,  c'est  elle  et  non  un  autre  qui  les  compare, 

B  les  complique,  comme  le  dit  saint  Thomas. 

»  Enfin  arrive  le  jour  où  notre  mère  nous  dit  qu'il  y  a  un  DIEU  qui 

»  nous  a  créés  et  qui  nous  a  donné  des  his.  Et  ce  jour  est  le  4®  jour 

»  de  notre  création,  c'est  celui  oii  notre  Soleil  est  créé,  et  où  une 

B  clarté  nouvelle  scintille  dans  toute  nMvc  intelligence. 

B  Cette  idée  de  Dieu,  personne  ne  l'a  jamais  inventée;  plus  tard, 
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»  la  Raison  philosophique  pourra  Fanalyser  et  la  déduire;  la  dé- 
fi montrer,  et  quelquefois  malheureusement  l'obscurcir  ou  la  nier; 
»  mais,  même  pour  la  nier,  il  faut  l'avoir  reçue . 

»  Après  Dieu  vient  naturellement  toute  l'histoire  de  ses  rapports 
x>  avec  les  hommes. 

D  Dans  la  religion  catholique  seule  ,  on  lui  dira  clairement  : 
»  C'est  Dieu  qui  nous  a  créés;  et  en  nous  créant  il  nous  a  ensei- 
D  gné  de&  vérités  à  croire  et  des  préceptes  à  pratiquer.  Croire  ce 
»  qutf  notre  Dieu  nous  a  dit  de  croire,  et  faire  ce  qu'il  nous  a  dit  de 
»  faire,  c'est  là  et  toujours  toute  la  Religion,  Elle  a  commencé  à 
»  Adam,  et  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  la  lui  a  donnée,  en  lui  par- 
»  lant  $ous  ce?*taine  forme  corporelle  (  in  aliqua  specie  corporali)y 
D  comme  le  dit  saint  Augustin  ^  Ce  même  Verbe  a  parlé  ensuite 
0  aux  patriarches,  aux  prophètes,  à  Moïse,  et  cela  était  alors  la  Be- 
»  ligion  parfaite.  Enfin  il  est  venu  lui-même  nous  parler  en  Per- 
»  sonne  et  en  parole  humaine ,  et  c'est  là  encore  maintenant  la 
»  Religion  complète, 

»  Et,  afin  que  celte  religion  ne  se  perde  pas,  il  a  créé  une  So- 
»  ciété  et  a  mis  à  la  tête  de  cette  société,  comme  un  autre  lui- 
»  même,  un  PONTIFE  suprême  pour  conserver  ses  enseignements 
»  intacts. 

»  Voilà  toute  l'économie  de  la  Religion. 

«  Ce  sont  ces  diverses  Révélations  qui  se  sont  répandues  dans 
»  tout  le  monde  avec  les  premiers  patriarches  fondateurs  des  peu- 
»  pies;  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chaque  religion  est  quel- 
»  que  fragment  de  ces  Révélations  diverses.  Ce  que  vous  pensez 
»  vous-même  de  Dieu,  ô  Déistes,  ô  Rationalistes,  ô  Humanitaires, 
»  ô  Maziniens,  c'est  à  l'Eglise  que  vous  le  devez.  Si  vous  étiez  nés 
»  en  Chine  vous  adoreriez  Foh,  ou  en  Australie  vous  adoreriez  un 
»  Fétiche.  La  pensée  même  de  liberté  qui  vous  agite  si  fort,  et  dont 
»  vous  êtes  si  fiers,  c'est  aux  véritéb  conservées  par  cette  Eglise  que 
»  vous  la  devez,  car  dans  les  pays  séparés  du  Christianisme,  vous 
»  seriez  courbés  sans  murmurer  sous  le  bâton  qui  vous  gouverne- 
»  rait. 

»  Voir  tout  ce  texte  dans  la  réponse  que  la  CivUtà  a  refuse  de  faire  con- 
naître à  ses  lecteurs,  Annales,  i,  vu,  p.  110. 
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»  Quant  aux  autres  vérités,  non  nécessaires  à  croire  et  à  prati^ 
»  çuery  amusez-vous,  mes  amis,  amusez-vous,  quand  et  comme 
ï>  il  vous  plaira  ;  elles  sont  livrées  à  votre  dispute,  d 

Voilà  les  questions  importantes  posées  récemment  entre  les 
Rationalistes  et  les  Traditionalistes,  et  voilà  comment  ces  derniers 
répondent  aux  premiers. 

Ëh  bien  !  ce  sont  ces  questions  que  la  Civiltà  transforme  en 
des  questions  scolastiques  et  dialectiques,  sur  lesquelles  on  a  dis- 
puté si  longtems  ,  et  sur  lesquelles  on  disputera  jusqu'à  la  fin  du 
monde  sans  pouvoir  en  avoir  la  solution  :  celle  du  premier  dé- 
veloppement de  la  Raison ,   celle  de  la  formation  des  idées,  celle 
de  ce  que  peut  la  Raison  par  elle  seule ,   celle  d'un  peuple  qui 
n'aurait  aucune  tradition.  Et  c'est  avec  ces  amusements  que  ces 
àocies  auteurs  croient  pouvoir  paralyser  les  efforts  des  Rationa- 
listes et  des  Humanitaires  contre  le  Christ  et  son  Eglise.  Pour  dé-« 
fendre  quelques  faiseurs  de  philosophie  que  personne  n'attaque, 
ils  négligent   de  défendre  l'Eglise  dans  le  plus  grand  péril  où 
elle  se  soit  trouvée.  Qu'ils  écoutent  les  paroles  d'un  de  ces  mis- 
sionnaires qui  habitent  au  milieu  de  ces  peuples  infortunés  qui 
sont  précisément  séparés,  non  de  toute  Tradition,  mais  de  la  Tra- 
dition catholique.  Nous  prenons  ces  paroles  dans  le  dernier  cahier 
des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n®  de  novembre  4854-. 

a  Si  les  lumières  seules  de  la  Raison  pouvaient  quelque  chose 
»  pour  la  moralité  d'un  peuple,  certes  Confucius  n'en  manquait 
»  pas,  comme  il  n'a  pas  non  plus  manqué  de  disciples  ;  mais  l'im- 
i>  moralité  des  Chinois  à  toutes  les  époques  prouve  aussi  clair 
»  que  le  jour  que  la  Raison  sans  la  Révélation,  la  civilisation  sans 
»  la  foiy  ne  peuvent  RIEN  contre  les  égarements  de  l'esprit  et  la 
»  corruption  du  cœur  *.  » 

Voilà  ce  qu'écrit  un  saint  missionnaire ,  le  vénérable  M.  Dani- 
court,  évêque  d'Antiphelle,  vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang;  celte 
autorité  vaut  un  peu  plus  à  nos  yeux  que  celle  de  tous  nos  philoso- 
phes^ qui  ont  la  prétention  de  nous  enseigner  que  la  Parole  nest 

*  AnnaUs  de  la  Propagation  de  la  Foi,  u^  157,  uoveinbrè  1854,  t.  xxvi, 
p.  423. 
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pas  nécessaire  pour  le  premier  développement  des  idées  religieuses 
et  morales. 

CoQtiauons  maintenant  à  écouter  les  accusations  de  la  Civiltà, 
non  contre  les  Rationalistes,  mais  contre  les  Traditionalistes  qui 
entrent  dans  la  pensée  de  ce  saint  évéque. 

Cependant,  quelque  bonnes  et  quelque  saintes  que  soient  les  intentions  des 
Traditionalistes,  nous  sommes  forcés  d*avouer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de 
leur  doctrine,  qui  s'éloigne  trop  ouvertement  de  la  vérité,  et  au  lieu  d'être 
utile,  nuit  plutôt  à  la  cause  qu'elle  prétend  défendre.  Car,  quand  on  tombe 
dans  l'exagération  et  qu'on  appuie  la  défense  de  la  vérité  sur  de  mauvaises 
preuves,  on  donne  sujet  aux  simples  de  croire  qu'il  n'y  a  point  à  alléguer  de 
preuves  plus  solides,  et  on  présente  aux  adversaires  un  côté  faible  dont  ils 
s'empressent  de  profiter  sans  aucune  peine,  et  ils  triomphent  comme  d'une  vic- 
toire remportée  non  sur  d'imprudents  défenseurs,  mais  sur  la  cause  elle-même, 
qui  reste  défendue  par  de  tout  autres  soutiens.  L'intention  est  louable,  mais  : 
non  defensoribus  istis  tempus  eget. 

Après  les  explications  que  nous  avons  données  dans  le  paragra- 
phe précédent,  nous  espérons  que  nos  lecteurs  diront  de  la  Civiltà 
elle-même  ce  qu'elle  dit  des  Traditionalistes,  Ses  intentions  sout 
excellentes,  mais  ses  doctrines  manquent  le  but,  ne  touchent  pas 
à  la  question,  et  favorisent,  plus  qu'elles  ne  réfutent,  les  Rationa- 
listes: ce  sont  des  exercices  dialectiques  :  non  sermonibus  istis  tem- 
pus eget. 

Du  reste,  nous  ne  disons  ceci  qu'en  passant,  notre  objet  n'étant  point  ici 
de  faire  voir  le  défaut  ou  le  danger  de  telle  ou  telle  théorie,  mais  seulement 
de  montrer  l'accord  qui  existe  entre  les  Ontologistes  giobertistes  et  les  Tra- 
dilionalisles  sus -mentionnés  sous  le  rapport  de  l'influence  de  la  parole  dans 
le  développement  de  la  pensée  humaine. 

Ce  que  nous  venons  d'affirmer  semblerait,  à  la  première  vue,  incroyable, 
puisque  les  Ontologistes,  comme  il  est  évident,  doivent  appartenir  à  la  classe 
des  Rationalistes,  étant  de  ceux  qui  exaltent  la  Raison  au  point  de  la  faire  con» 
templative  immédiate  de  Dieu,  Ils  devraient  donc  être  les  ennemis  naturels 
de  quiconque  veut  assujettir  son  efficacité  innée  à  l'influence  de  causes  exté- 
rieures. Mais  ce  n'est  pas  chose  nouvelle  dans  la  théorie  de  l'erreur  de  voir 
doux  systèmes  contraires  qui,  partis  de  deux  points  opposés,  se  rencontrent 
quelque  part  dans  une  même  extravaganza  ^  Il  était  d'autant  plus  facile  que 

*  Nous  avons  laissé  le  mot  extravaganza  ;  pari'e  qu'il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  eût  en  Italien  le  sens  injurieux  d'extravagance  en  français.  Nous  ne 


SUR  LES  IDÉES  ET  LA  PAROLE.  '     337 

la  chos6  même  arrivât  entre  les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes,  que  les 
UDS  et  les  autres  se  dirigent  vers  le  même  but,  qui  est  d'effacer  toute  diffé- 
rence entre  la  philosophie  et  la  théologie  :  les  premiers  tendant  à  convertir  les 
vérités  révélées  en  vérités  rationnelles,  et  les  seconds  à  convertir  réciproque- 
ment les  vérités  rationnelles  en  vérités  révélées. 

Nous  avons  deux  réponses  à  faire  à  ce  paragraphe  : 
l*»  La  Civilth  cattolica  fait  de  vains  efforts  pour  prouver  qu'il 
existe  quelque  rapport  entre  une  doctrine  qui  dit  que  la  vérité  vient 
par  intuition^  et  qu'elle  «st  développée  par  la  parole,  et  une  doc- 
trine qui  dit  que  la  vérité  ne  vient  pas  par  intuition,  et  que  la  pa- 
role ne  la  développe pas.Youloir  les  unifier,  c'est  vouloir  identifier 
Je  pour  et  le  contre,  c'est  faire  ce  qu'a  fait  M.  Cousin,  qui  a 
édité  avec  tant  d'éloges  le  stupide  ouvrage  du  sophiste  Abailard  : 
Je  sic  et  non,  le  oui  et  le  non. 

C'est  renouveler  ces  combats  si  fréquents  parmi  les  scolastiques, 
où  Jes  champions  se  faisaient  forts  d'établir  et  de  démolir  ad  libitum 
les  opinions  les  plus  absurdes  ou  les  plus  universellement  reçues. 
C'est  la  plus  grave  injure  faite  à  la  rectitude  naturelle  de  la  Rai- 
son, et  les  rédacteurs  de  la  Civiltà  oublient  qu'ils  essayent  un  jeu 
où  Descartes  se  croyait  maître.  C'est  un  fait  assez  curieux  à  cons- 
tater : 

Un  sieur  de  Chandoux,  qui,  trois  ans  après  (en  1631)  fut  pendu 
en  place  de  Grève  comme  faux  monnoyeur,  avait  inventé  un  sys- 
tème de  Philosophie,  qu'il  fut  appelé  à  exposer  devant  une  nom- 
breuse société  où  se  trouvaient  le  nonce  du  pape,  M.  de  Bagne  (ou 
deBugny),  le  cardinal  de  BéruUe,  et  un  grand  nombre  de  savants  et 
de  beattx-esprits.  Descartes  y  vint  avec  ses  amis,  le  P.  Mersenne  et 
M.  de  Ville-Bressieux.  L'assemblée  donna  des  applaudissements 
presque  universels  au  Système  de  Philosophie  nouveau  qni  venait  de 
lui  être  exposé.  Comme  Descartes  gardait  le  silence,  le  card.  de  Bé- 
ruUe lui  demanda  d'exprimer  son  opinion,  a  Descartes  fit  ce  qu'il 
x>  put  pour  s'en  excuser,  témoignant  qu'il  n'a  voit  rien  à  dire  après 
»  les  approbations  de  tant  de  savans  hommes  qu'il  estimoit  plus 

connaissons  aucun  des  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica .  mais  plusieurs  d« 
nos  amis  les  ont  vus  et  nous  onU  assuré  que  ces  RR.  PP.  jésuites  sont  de 
véritables  gentlemens  philosophiques. 
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x>  capables  qae  luy  de  juger  du  discours  qu'on  venoit  d'entendre.» 
A  ta  fin  pourtant,  voici  l'opinion  qu'il  exposa  sur  la  force  des  ar- 
guments philosophiques  et  sur  la  valeur  de  l'assentiment  que  la 
Raison  humaine  donne  à  ses  jugements  : 

a  Mais  il  prit  occasion  de  ce  discours  pour  faire  remarquer  la 
»  force  delà  Vray'^semblance  qui  occupe  la  placedelaFmVé,  et  qui, 
»  dans  cette  rencontre,  paraissoit  avoir  triomphé  du  jugement  de 
»  tant  de  personnes  graves  et  judicieuses.  Il  ajouta  que  lorsqu'on 
j>  a  afiaire  à  des  gens  assez  faciles  pour  vouloir  bien  se  contenter  du 
»  Vray-semblable,  comme  venoit  de  faire  l'illustre  compagnie  devant 
»  laquelle  il  avoit l'honneur  de  parler,  il  n'éloit  pas  difficile  de  dé- 
»  biter  le  Faux  pour  le  Vray,  et  de  faire  réciproquement  passer  le 
»  Vrai  pour  le  Faux  à  la  faveur  de  V  Apparent. Pour  en  faire  l'épreuve 
ù  sur-le-champ,  il  demanda  à  l'assemblée  que  quelqu'un  de  la  com- 
»  pagnie  voulût  prendre  la  peine  àelu-^i^roposer  telle  vérité  qu  il  luy 
»  plairoitj  et  qui  fût  du  nombre  de  celles  qui  paraissent  les  plus  in- 
»  contestables.  On  le  fit,  et  avec  douze  arguments,  tous  plus  vray- 
»  semblables  l'un  que  l'autre ,  il  vint  à  bout  de  prouver  à  la 
»  compagnie  qu'elle  étoit  fausse.  Il  se  fit  ensuite  proposer  une  Fam- 
»  seté  de  celles  que  l'on  a  coutume  de  prendre  pour  les  plus  m- 
»  dentés,  et  par  le  moyen  d'une  douzaine  d'autres  argumens  vray- 
»  semblables,  il  porta  ses  Auditeurs  à  la  reconnaître  pour  une  Vé- 
»  rite  plausible  *.  » 

C'est  le  même  homme  qui  a  donné  (et  fait  accepter,  hélas!) 
un  système  où  toutes  les  vérités  sont  basées  sur  l'Assentiment  que 
la  Raison  individuelle  donne  à  la  Vérité.  —  Que  les  lecteurs  de  Ja 
Civiltà  y  fassent  attention. 

2"  Quant  au  reproche  qcie  nous  fait  la  Civiltà  de  soutenir  que  les 
vérités  naturelles  doivent,  être  converties  en  vérités  révélées^  nous 
lui  ferons  observer  que  c'est  elle  qui  convertit  plusieurs  vérités 
révélées  en  vérités  rationnelles  :  ce  sont  quelques  vérités  enseignées 
en  philosophie  que  la  Civiltà  soutient  être  le  produit  de  T esprit  hu- 

*  Histoire  de  Descartes  ,  par  Baillet,  t.  i,  p.  162.  — -Petr.  BoreUus,  dans 
son  ouvrage  :  Vita  Renati  Cartesii  summi  philosophi  compendium^  Franc, 
1670,  avait  déjà  noté  ce  fait. 
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main;  et  elle  se  met  ainsi  en  contradiction  avec  ces  paroles  du 
Concile  d'Amiens  : 

a  Ceux  donc  qui  soutiennent  que  les  leçons  de  philosophie  dans 
»  les  collèges  catholiques  doivent  être  faites  de  telle  sorte  qu'on  «y 
»  tienne  en  dehors  de  la  lumière  surnaturelle^  rêveraient  une  abs- 
•  traction  purement  fictive  *.  » 

Quoi  qu*ilen  paisse  être,  il  est  certain  que  dans  la  question  présente,  TOn- 
tologisme  s^accorde  à  point  avec  le  Traditionalisme,  Gioberti  pensant  là-dessus 
absolument  comme  les  Traditionalistes  exagérés^  et  l'autre  Ontologiste  que 
nous  avons  cité,  absolument  comme  les  Traditionalistes  modérés.  En  e£fet, 
que  soutient  Gioberti  relativement  à  la  parole  ?  Que  sans  elle  Tesprit  ne  peut 
faire  aucun  acte  réfléchi,  et  cela  sans  exception  : 

«  La  parole  est  nécessaire  pour  percevoir  Vidée  rationnelle, ..  La  philosophie 
^  est  Texplication  réfléchie  et  libre  des  éléments  constitutifs  de  Tldée  dans 
»  Tordre  de  la  raison  ;  mais  elle  n'est  ni  V  inventrice  ni  la  mai  tresse  absolue 
)»  de  ces  éléments;  elle  les  tient  de  la  Révélation  et  par  conséquent  d'une  au- 
D  torité  souveraine  qui  les  lui  impose;  et  il  lui  serait  impossible  de  les  obtenir 
»  d'une  autre  manière,  puisqu'ils  ne  sont  accessibles  à  Tesprit  qu'à  l'aide  d'une 
9  parole  qui  les  exprime  ^.  » 

Ici,  comme  on  le  voit,  il  n'est  fait  aucune  distinction  entre  Tordre  moral 
et  Tordre  phys^ue,  entre  ce  qui  tombe  sous  les  sens  et  ce  qui  ne  peut  être 
perçu  que  par  Tentendement;  mais  toute  idée,  quelle  qu'elle  soit,  est  repré- 
sentée comme  dépendant  de  la  tradition.  C'est  aussi  précisément  ce  que  veu- 
lent les  Traditionalistes  rigides,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus  haut. 

Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  que  nous  défions  la  Civiltà  de  nous 
citer  les  paroles  de  ces  Traditionalistes  rigoureux  qui  soutiennent 
qu'on  ne  peut  éprouver  aucun  sentiment  que  celui  qu'un  autre  aura 
communiqué  par  la  parole.  Pour  le  prouver,  la  Civiltà  n*a  cité 
que  la  parole  du  P.  Chastel,  qui  ne  cite  personne  et  qui,  par  con- 
séquent, a  inventé  cette  accusation. 

2"  Nous  ajoutons  encore  que  les  Traditionalistes  qui  soutiennent 
que  Thomme  n'a  pas  inventé  les  dogmes  et  la  parole  qui  sont  néces- 
saireSf  sont  loin  de  ce  que  dit  Gioberti,  que  la  parole  est  nécessaire 
pour  percevoir  l'idée  rationnelle.  Ces  termes  mêmes  ne  sont  pas  ad- 
mis par  les  Traditionalistes. 

^  Acta  ConciLf  etc..  et  la  traduction  dans  les  Annales,  t.  viii,  p.  89. 
^  Ouvrage  et  paragraphe  cités,  p*  299. 
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3*  En  dernier  lieu,  nous  serions  bien  content  de  voir  la  Civiltà 
nous  DIRE,  nous  NOMMER  l'idée  rationaliste  qu'elle  perçoit  %(m 
la  parole  ?  Est-ce  par  un  geste,  par  une  mine,  par  un  hiéroglyphe, 
qu'elle  nous  communiquerait  ou  nous  manifesterait  cette  idée?  Ce 
serait  encore  là  une  parole  par  signes,  et  par  signes  convenus  par 
la  parole. 

A.  BONNBTTT. 

{La  suite  au  prochain  cahier») 


CORRESPONDANCE. 

Nous  recevons  la  réclamation  suivante,  à  laquelle  nous  nous 
empressons  de  faire  droit  : 

Monsieur, 
ËD  tête  de  quelques  observations  auxqueUes  vous  avez  bien  voulu  donner 
place  dans  votre  Recueil  (ci-dessus  p.  204),  vous  me  donnez  des  qualifications 
auxquelles  je  nV.  en  vérité,  aucun  droit.  Rayé  des  contrôles  de  Tarmée,  en 
1830,  pour  refus  de  serment  au  gouvernement  révolutionnaife,  je  n^ai  été  et 
n^ai  pu  être  depuis,  par  la  même  raison,  député  d^aucun  département,  maiff 
d^aucune  ville.  Je  vous  serais  infiniment  obligé  si  vous  aviez  la  bonté  d^accueU- 
lir  cette  petite  rectification  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

J'ai  Thouneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  considération,  etc. 

H.  D* Anselme. 

Erratum,  P.  210,  ligne  pénultième  :  s'exagérer;  lisez  s'exonérer. 


OBSERVATION  ESSENTIELLE. 

Nous  recevons  souvent  de  divers  côtés  des  articles  ou  des  lettres,  qui  sont 

sans  aucune  signature.  Nous  prévenons  que  nous  ne  pouvons  admettre  dans 

nos  Annales  des  réflexions  dont  les  auteurs  ne  seraient  pas  connus,  au  moins 

de  nous, 

A.  B. 


Paris*  —  Imprimerie  de  H.  Y,  db  Surct  el  Cie,  rae  «le  Sèvrei,  ^7. 
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(deuxiâmi  article  ^ .) 

1 1 .  Progrès  dans  Tétude  des  inscriptions,  de  la  grammaire  et  de  la  poésie 

persane. 

Les  Inscriptions  persanes  n'ont  été  l'objet  d'aucun  travail  récent, 
et  les  nouveaux  matériaux  que  les  inscriptions  de  Suse  nous  pro- 
mettent ne  sont  pas  encore  accessibles  ;  mais  la  publication  des 
textes  zends  a  fait  des  progrès  considérables.  M.  Westergaardy  à 
Ck)penhague,  et  M.  Spiegel,  à  Erlangen ,  ont  tous  les  deux  com- 
mencé leurs  éditions  de  ce  qui  nous  reste  des  livres  de  Zoroastre. 
Les  deux  parties  du  premier  volume  du  Zend  Avesta  de  M.  Wes- 
tergaard*  comprennent  le  texte  du  Yasna,  du  Vispered  et  de  onze 
leschts  accompagné  des  variantes  de  tous  les  manuscrits  de  ces 
textes  accessibles  en  Europe.  La  fin  du  premier  volume  doit  con- 
tenir le  reste  des  livres  sacrés  des  Zoroastriens  j  le  second  volume, 
ttn  dictionnaire  et  une  grammaire  de  la  langue;  le  troisième,  une 
traduction  des  livres  et  une  histoire  de  la  Perse  jusqu'au  renverse- 
ment de  la  monarchie  par  les  Arabes.  M.  Westergaéwrd  a  publié 

*  Voir  le  !•' article  a«  numwwjficccéctent,  ci-dessus  p.  261. 

*  Zend-Avesta^  or  thlè  religioû^  books  of  the  ZoroastrianSy  edjted  and  in- 
terpreted  by  N.  L .  ^^Westergaard.  Vol.  i.  The  zend  tcxts;  part.  1  et  2;  Co- 
penhague, 1852,  in-4«  (2^6  p.).  ,. .;  ^  ,^v 

IV*  SBRIB.  TOMB  X.  —  M*  59  j  1854.  (49*  vol.  delà  coll.)      22 
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une  édition  autographiée  du  Bundehesch  >,  d'après  ua  manuscrit 
de  Copenhague.  Il  n'est  entré  à  cette  occasion  dans  aucun  détail, 
ni  sur  ce  livre  curieux,  ni  sur  le  pehlewiy  langue  sur  laquelle  il 
se  propose  de  revenir  dans  son  appréciation  des  traductions  an- 
ciennes du  Zend-Avesta,  en  se  contentant  de  nous  donner  main- 
tenant un  fac-similé  du  manuscrit,  pour  faciliter  Tétude  de  ce  dia- 
lecte, dans  lequel  jusqu'alors  on  n'avait  publié  que  des  fragments 
insuffisants. 

M.  Spiegely  de  son  côté,  a  commencé  l'édition  du  Zend-Âvesta 
par  le  Vendidady  dont  le  texte  est  suivi  d'une  très-abondante  col- 
lection de  variantes  et  de  la  traduction  en  pehlewi'.  M.  Spiegela 
fait  paraître  en  même  tems  le  premier  volume  de  sa  traduction  ', 
qui  est  précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'excurstistrès-curieui 
sur  l'ensemble  de  t histoire  religieuse  de  la  Perse  et  sur  quelques 
points  spéciaux  de  ce  grand  sujet.  Le  principe  adopté  par  M.  Spie- 
gel  pour  son  interprétation  des  textes,  et  qu'il  avait  déjà  énoncé 
il  y  a  plusieurs  années,  est  de  suivre,  autant  que  possible ,  la  tra- 
dition' persane,  telle  que  les  traductions  en  pehlewi  et  en  pazend 
la  donnent,  sauf  à  pénétrer  plus  tard  davantage  dans  le  sens  anti- 
que de  ces  livres  par  les  moyens  que  l'étude  des  Védas  et  la  gram- 
maire comparée  nous  fourniront.  Je  crois  que  c'est  une  manière 
sage  de  procéder  ^  on  a  fait  ainsi  dans  le  cas  analogue  des  Yédas, 
et  M.  Burnouf,  qui  a  rendu  le  premier  le  Zend-Avesta  intelligible^ 
n'a  pas  procédé  autrement,  car  il  a  partout  pris  pour  guide  la  tra- 
duction de  Nerioseng,  sans  s'interdire  de  la  soumettre  à  une  criti- 
que'sévère.  M.  Spiegel  a  acquis  la  conviction  que  la  traduction  de 
Nerioseng  est  basée  sur  la  traduction  pehlewie  et  par  conséquent 

^  B\Andéhesh  liber  ,péhlvicus^  e  Yetustissimo  codice  Havniensi  descripsit, 
duas  inscriptiones  régis  Saporis  primi  adjecit  N.  L.  \y^estergaard  ;  Copenhague. 
1851,  JD-r  (84  p.). 

*  Âvesta^  die  heiligen  Schriften  der  Parsen^  zam  ersten  Maie  im  Grund- 
text  sammt  der  Husvaresch  Uebersetzpog^  |i^faas{;egebeii  von  Spiegel,  Toi«.l 
der  Vendidad  ;  Vienne,  1853,  in-S"  (325  et  227  p.).  .  ;  * 

*  Avesia^  die  heiligen  Schriften  der  Parsen^  ausdem  Grundtexte  flbersetif 
miUteter  Rûcksicht  auf  die  Tradition,  Ton  D'  F.  Spiegel;  Leipzig ,  1852 $ 
in-8*  (295  p.). 
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il  s'attache  de  préférence  à  celle-ci,  malgré  les  difficultés  additioa-* 
Délies  que  lui  opposent  Tobscurité  de  cette  version  et  la  nature  du 
dialecte  dans  lequel  elle  est  écrite,  et  quoiqu'il  reconnaisse  parfai- 
tement que  le  sens  antique  du  Zend-Avesta  était  déjà  obscurci  en 
maints  points  lorsque  cette  traduction  fut  faite.  Il  ne  s'est  écarté  de 
la  tradition  Guèbre  que  lorsqu'il  ne  pouvait  avoir  un  doute  sur  son 
inexactitude,  ou  lorsqu'il  ne  parvenait  pas  à  la  comprendre.  On 
obtient  ainsi  un  fond  homogène,  qui  a  pour  lui  une  certaine  pré- 
somption d'exactitude,  et  sur  lequel  on  pourra  s'appuyer  pour  re- 
monter ensuite  plus  haut  dans  l'intelligence  de  ces  textes  obscurs  ; 
car  il  est  certain  que  plus  Tétude  des  Védas  avancera,  plus  on  par- 
viendra à  préciser  le  point  où  les  deux  races  ariennes,leurs  langues 
et  leurs  croyances  se  sont  séparées.  C'est  en  descendant  de  ce  point 
plus  élevé,  qu'on  obtiendra  le  vrai  sens  de  beaucoup  de  parties  du 
Zend-Avesta,  et  déjà  nous  l'entendons  sur  quelques  points  mieux 
que  ne  pouvaient  l'entendre  les  traducteurs  du  tems  des  Sassani- 
des*.  Il  s'ouvre  là,  pour  le  savoir  moderne ,  une  série  de  travaux 
aussi  curieux  qu'attrayants,  mais  qu'il  eût  été  impossible  d'entre- 
prendre il  y  a  trente  ans,car  c'est  depuis  cette  époque  que  la  gram- 
maire comparée  a  été  perfectionnée  au  point  où  nous  la  trouvons 
aujourd'hui . 

Ceci  me  rappelle  que  j'ai  à  annoncer  la  publication  de  la  sixième 
et  dernière  livraison  de  la  Grammaire  comparée  des  langues  an- 
ciennes, par  M.  Bopp^,  ouvrage  commencé  il  y  a  vingt  ans.  Je  ne 
croîs  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  livre  qui  ait  contribué  autant  à 
l'avancement  des  sciences  historiques  que  celui-ci.  M.  Bopp  n'est 
pas  l'inventeur  de  la  méthode  dont  il  a  su  faire  un  si  bel  usage;  il 
faut  en  laisser  l'honneur  à  M.  Grimm,  qui,  le  premier,  a  fixé  les 
lois  d'après  lesquelles  les  langues  de  cette  famille  se  changent  et  se 

*  L^étade  du  zend  a  fait  assez  de  progrès  en  AUemagne  pour  qu'il  soit  de- 
venu utile  de  faire  imprimer  des  textts  pour  servir  aux  cours  publics  dans  les 
Universités.  C'est  ainsi  que  M.  Lassen  a  publié  i  Vend^H  capita  quinque 
priora  emendavit  Gh.  Lassen;  ^diid,M852,  în-8°(vi  efTO  p.). 

*  Vergleichende  Grammatik  des  Sanskrit^  Zend^  GriecMschen^  Lateinis 
iXen^  Litthauischen^  MtsUtwischêfif  Gothischen  und  Deutschen ,  von  Fran 
Bopp  ;BerliDt  1852,  in-4<»  (1511  p.),  '^ 
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transforment;  mais,  entre  les  mains  de  M.  Bopp,  et  parTappUcar 
tion  ingénieuse  qu'il  en  a  faite  à  toutes  les  langues  de  celte  race, 
par  la  délicatesse  des  procédés  qu'il  a  employés,  par  la  sagesse  avec 
laquelle  il  a  évité  le  grand  écueil  de  son  sujet,  un  trop  grand  raf* 
finement,  cette  méthode  est  devenue  un  instrument  d'une  puis- 
sance et  d'une  précision  incomparables.  Au  reste,  la  science  a 
marché  pendant  que  l'ouvrage  s'achevait,  sous  l'impulsion  même 
qu'il  communiquait,  et  M.  Bopp  s'occupe  maintenant  de  revoir  les 
premières  parties  de  sa  Grammaire  comparée;  les  lois  qu'il  a  éta- 
blies n'ont  pas  été  ébranlées,  seulement  le  cercle  qu'elles  embras- 
sent a  gagné  en  surface  et  en  profondeur. 

La  littérature  persane  ne  paraît  pas  avoir  été  cultivée  en  Eu- 
rope avec  beaucoup  de  zèle.  La  plus  considérable,  et  probablement 
la  plus  utile  des  additions  qu'elle  a  reçues,  est  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Richardson^^  mais 
qui  avait  subi,  sous  la  main  de  différents  éditeurs,  des  changements 
tels,  qu'il  était  réllement  devenu  un  autre  ouvrage.  M.  Jonbson, 
qui  en  avait  déjà  donné,  en  1829,  une  troisième  édition  considéra- 
blement augmentée,  assume  aujourd'hui,  avec  toute  raison,  la  res- 
ponsabilités entière  de  l'œuvre  en  la  publiant  sous  son  nom  seul, 
et  se  justifie,  dans  la  préface,  en  annonçant  que  la  nouvelle  édi- 
tion contient  30,000  mots  de  plus  que  la  précédente ,  qui  elle- 
même  était  déjà  beaucoup  plus  complète  que  les  éditions  antérieu- 
res. Il  faut  pourtant  dire ,  à  l'honneur  de  M.  Jonbson  lui-même, 
que  son  édition  précédente  n'était  pas  assez  mauvaise  pour  qu'on 
eût  trouvé  trente  mille  mots  persans  à  y  ajouter.  La  plus  grande 
partie  de  ces  mots  nouveaux  consiste  en  mots  arabes  qui,  disposés 
alphabétiquement  selon  leurs  nombreuses  formes  grammaticales, 
permettent  d'ajouter  à  un  dictionnaire,  même  raisonnablement 
ample,  un  nombre  presque  illimité  de  mots.  Je  suis  loin  de  blâmer 
ces  additions;  mais  le  véritable  mérite  du  livre  consiste  dans  le 
soin  plus  grand  avec  lequel  M.  Johnson  s'est  servi  des  dictionnai- 

1  A  Dictionary  perstan^  arable  and  english^  by  Francis  Johnson.  London, 
1852,  in-4''  (1420  p.).  Il  faut  savoir  gré  à  la  Compagnie  des  Indes,  atn  frais 
de  laquelle  ce  Dictionnaire  a  paru,  d'avoir  réduit  le  prix  du  livre,  de  260  fraocs, 
prix  de  la.  troisième  édition,  à  i  00  francs^  prix  de  la  nouvelle,    t 
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res  persans  originaux ,  qui  forment  la  véritable  base  de  son  ou- 
vrage. On  commence  l'étude  de  toutes  les  littératures  par  la  tra- 
duction des  dictionnaires  que  les  nationaux  ont  composés  pour  eux- 
mêmes;  ils  renferment  les  matériaux  les  plus  exacts ,  et  Ton  n'est 
jamais  en  danger  de  se  tromper  de  plus  d'une  nuance  en  faisant 
passer  la  signification  d'un  mot  d'une  langue  dans  une  autre.  D'un 
autre  coté^  ces  erreurs,  en  apparence  minimes,  sont  presque  iné- 
vitables, parce  que  l'auteur  du  dictionnaire  original,  est  obligé  de 
se  servir  de  synonymes  qui  ne  peuvent  pas  rendre  l'emploi  précis 
du  mot  qu'ils  sont  destinés  à  expliquer.  Ce  n'est  donc  que  dans  un 
thésaurus,  où  le  mot  se  trouve  cité  avec  des  passages  qui  en  indi- 
quent les  différentes  significations,  qu'on  peut  le  suivre  avec  exac- 
titude dans  toutes  ses  nuances,  en  définir  toute  l'étendue  et  l'usage 
précis^  et  se  rendre  compte   des  changements  qu'il  peut  avoir 
éprouvés  dans  le  cours  des  tems.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le  Dio- 
tionnaire  de  M.  Johnson ,  si  utile  et  si  bien  fait  qu'il  soit  réelle- 
ment, suffise  dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  je  fais  des  vœux 
pour  que  le  Thésaurus  de  M.  Quatremère  ,  cette  œuvre  de  qua- 
rante ans  de  travail,  puisse  à  la  fin  voir  le  jour. 

M.  Chodzko,  que  son  long  séjour  en  Perse  a  parfaitement  fami- 
liarisé avec  la  langue  parlée ,  nous  a  donné  une  Grammaire 
persane  %  dans  laquelle  il  tire  un  grand  parti  de  sa  connaissance 
de  la  langue  moderne,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  cette  nouvelle 
Grammaire.  Elle  rendra  service,  non-seulement  aux  personnes 
qui  ont  besoin  de  savoir  la  langue  actuelle  de  la  Perse,  mais 
encore  aux  savants  qui  désirent  suivre  les  procédés  de  la  décom- 
position grammaticale  des  langues  ;  ils  y  trouveront  des  formes 
de  langage  très-curieuses,  et  ample  matière  à  observations  sur 
les  changements  délicats  et  en  partie  presque  insensibles ,  mais 
continuels  et  caractéristiques,  que  le  persan  a  subis  depuis  quel- 
ques siècles. 

M.  Chodzko  a  encore  publié  la  première  livraison  d'un  ouvrage 

^  Grammaire  persane ,  ou  Principes  de  Tiranien  moderne ,  accompagnés 
de  fac-similé  pour  servir  de  modèles  d'écritures  et  de  style  ;  par  Alex.  Chodzko  ; 
Paris.  1852,  in-S"  (vi,  212  et  5  planches). 


346  PROGRÈS   DES  ÉTUDES   ORIENTALES 

qu'il  intitule  Répertoire  du  théâtre  persan  *.  C'est  le  commence- 
ment d'une  collection  de  taziehs  ,  ou  représentations  dramatiques 
de  la  mort  d'Ali,  qui  se  jouent  pendant  le  mois  de  moharrem  dans 
tous  les  pays  où  la  secte  des  schiites  est  au  pouvoir.  Tout  le  monde 
connaît  les  descriptions  que  les  voyageurs  donnent  de  ces  fêtes,  des 
émotions  frénétiques  dans  lesquelles  elles  jettent  la  population,  et 
des  désordres  sanglants  qu'elles  occasionnent  dans  les  \illes  où  la 
population  est  mêlée  de  schiites  et  de  sunnites.  M.  Chodzko  nous 
apprend  que  le  manuscrit  qu'il  possède  vient  de  la  bibliothèque 
de  Felh  Ali-Schah  et  contient  trente-deux  drames  ;  lui-même  a 
publié  autrefois  un  mémoire  sur  les  taziehs  et  la  traduction  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  mais  je  crois  que  jamais^e  texte  d'au- 
cune d'elles  n'avait  été  publié.  C'est  peut-être  la  meilleure  chres- 
tomathie  que  M.  Chodzko  puisse  ajouter  à  sa  Grammaire,  car  le 
style  de  ces  pièces  est  naturellement  tenu  dans  un  ton  assez  popu- 
laire pour  que  la  multitude  rassemblée  puisse  comprendre ,  ou  à 
peu  près,  ce  qui  se  dit,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus  littéraire  et  plus 
pur  que  quelques-unes  des  formes  citées  dans  la  grammaire.  On 
comprend  que  le  tragique  du  sujet  et  la  solennité  de  la  représen- 
tation détournent  les  auteurs  de  l'emploi  d'expressions  entièrement 
vulgaires.  L'ouvrage  est  publié  par  voie  d'autographie  ;  la  première 
livraison  contient  deux  drames  dans  une  écriture  peu  élégante , 
mais  parfaitement  lisible.  M.  Chodzko  annonce  une  traduction  de 
la  collection  entière. 

M.  de  49cft/(ec^^a,  à  Constantinople,  a  fait  paraître  la  traduction,  en 
vers  allemands,  de  deux  ouvrages  de  poésie  persane,  dont  l'un  est 
le  BostanâeSaidi,VB\xire\es  MakathaatyOU  fragments  d'Ibn  lemin... 

M.  de  Schack  a  publié  à  Berlin  trois  volumes  d'épisodes  tirés  de 
Firdousi  et  traduits  en  vers  allemands  *.  Il  fait  précéder  ses  tra- 

*■  Djungui  Chehadet,  le  Cantique  des  martyrs,  ou  recueil  des  drames  re- 
ligieux que  les  Persans  du  rite  cheia  font  annuellemeot  représenter  dans  le 
mois  de  moharrem,  publié  pour  la  première  fois  par  A.  Chodzko  ;  Paris,  1^2, 
în-8®  (viii  et  30  p.). 

"*  Heldensagen  von  Firdusi^  zum  erstenmale  metrisch  aus  dem  persiscbeo 
ûbersezt,  von  A»  F.  ^on  Schack.  Berlin,  18)^1,  in-8*  (5?»7  p.)  ' 

Epische  Dichtungen  aus  dem  persischen  des  Firdusi^  Ton  A.  F.  von  Schack. 
Berlin,  1853,  in-12»  2  vol.  (xxv,  563,  et  448  p.)* 
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ductioDS  d'une  longue  introduction  sur  Tépopée  persane,  dans  la- 
quelle il  adopte  l'opinion  que  Firdousi  a  puisé  les  matériaux  de 
son  poème  dans  la  tradition  populaire ,  telle  qu'elle  a  été  fixée 
par  récriture  sous  les  Sassanides,  avec  quelques  additions  tirées 
des  traditions  encore  yivantes  de  son  tems,  opinion  qui ,  je  crois  ^ 
n'est  plus  contestée.  Il  a  essayé  d'éclaircir  la  partie  la  plus  ancienne 
de  cette  tradition  par  les  résultats  des  recherches  modernes  sur  le 
Zend-Avesta,  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'étude  plus  approfondie 
des  livres  de  Zoroastre  ne  mette  de  plus  en  plus  en  évidence  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  souvenirs  antiques,  qui  ont  pris  en  Perse, 
d'une  façon  si  curieuse,  la  place  de  l'histoire.  Ce  sujet  est  entouré 
d'obscurités,  comme  l'est  nécessairement  l'origine  de  toute  poésie 
épique  réellement  nationale;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces 
difiSicultés  cédera  devant  les  efforts  de  la  critique  européenne,  aidée 
d'un  côté  par  l'étude  des  antiquités  persanes ,  de  l'autre  par  la 
comparaison  des  épopées  des  autres  nations.  M.  de  Schack  a  choi- 
si pour  ses  traductions  les  épisodes  les  plus  poétiques  du  Livre  des 
RoiSy  jusqu'à  la  mort  d'Isfendiar,  avec  laquelle  se  termine,  selon 
lui,  la  partie  vraiment  épique  du  poème.  Il  s'adresse  moins  aux 
savants  qu'au  grand  public;  sa  versification  est  facile,  sa  traduction 
presque  aussi  littérale  que  le  comporte  une  version  en  vers,  et  le 
succès  de  son  livre  montre  qu'il  y  a ,  dans  le  public  allemand ,  un 
intérêt  pour  la  littérature  orientale  qui  manque  en  France  et  en 
Angleterre. 

M.  Nathanaël  Bland  a  eu  la  modestie  de  faire  imprimer  anony- 
mement un  petit  volume  destiné  à  nous  faire  connaître  quelques 
autres  poètes  persans^  dont  jusqu'à  présent  rien  n'avait  été  publié 
en  Europe.  Il  a  choisi,  dans  les  diwans  de  dix  poètes,  dix  ghazels 
dans  chacun,  et  il  fait  précéder  ces  pièces  de  courtes  biographies 
de  leurs  auteurs  ^ .  On  sait  que  M.  Bland  s'est  voué,  depuis  nombre 
d'années,  à  la  composition  d'une  histoire  de  la  poésie  persane,  la 
plus  complète  possible;  il  s'est  entouré,  dans  ce  but,  d'une  ma- 
gnifique bibliothèque  de  manuscrits ,  dont  il  nous  donne  ici  un 
échantillon  très-bien  choisi. 

^  A  century  of  p^rsian  Ghassàlt^  firom  mipnblished  dîwaB»^  -botfdres  1 851  ; 
m-4*'  (xvi  et  41  p.  ). 
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/Le  Gtulistan  de  Saadi  a  reçu  son  complément  ordinaire  de 
traductions  et  d'éditions.  M.  Ecatwick^  qui  avait  publié,  il  ^  a  deux 
anSy  une  édition  de  ce  livre  pour  Tusage  du  collège  de  Hailejbary, 
nous  en  donne  maintenant  une  traduction  nouvelle  S  f^ite  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  lia  traduit  en  vers  les  morceaux 
de  poésie  dont  Touvrage  est  parsemé,  ajouté  les  notes  nécessaires  à 
Tintelligence  des  allusions,  et  donné  dans  sa  préface  une  vie  de 
Saadi,  qui,  au  reste,  ne  contient  rien  de  nouveau. 

M.  Sprenger,  à  Calcutta,  a  fait  imprimer,  pour  les  cours  da 
collège  de  Fort- William,  une  nouvelle  édition  du  Gulistan  S  qui  se 
distingue  en  deux  points  des  nouvelles  impressions  précédentes  de 
ce  livre.  D'abord,  l'éditeur  s'est  servi,  pour  base  de  son  éditioa, 
d'un  manuscrit  copié  sur  l'autographe  de  Saadi  pour  l'empereur 
de  Dehli,  Alemguir,  et  le  résultat  de  son  travail  a  été  un  texte 
meilleur  que  tous  ceux  que  nous  possédons  ;  ensuite,  il  a  intro- 
duit la  ponctuation  européenne  dans  l'impression  de  son  ouvrage. 
Il  est  incontestable  que  l'absence  de  ponctuation  est  une  source 
perpétuelle  de  difficultés  dans  la  lecture  des  ouvrages  orientaux, 
et  l'on  a  plusieurs  fois  essayé  d'y  remédier.  On  a  imprimé  à  Paris 
des  livres  arabes  ponctués  comme  les  nôtres,  et  M.  Sprenger  se 
sert  de  signes  encore  plus  nombreux  pour  marquer  et  distinguer 
les  phrases  et  leurs  différentes  parties.  Je  no  pense  pas  qu'il  faille 
rejeter  en  entier  cette  idée,  parce  que  toute  aide  mécanique  par 
laquelle  on  épargne  au  lecteur  du  tems  et  de  la  peine ,  ou  des 
chances  d'erreur,  est  évidemment  chose  bonne  en  soi,  et  on  s'en 
est  servi  pour  les  langues  classiques,  au  grand  avantage  de  la 
science  ;  mais  je  crois  que,  pour  introduire  la  ponctuation  dans 
des  littératures  de  peuples  vivants  qui  ne  s'en  servent  pas,  il  faut 
en  user  avec  beaucoup  de  sobriété  ^  se  contenter  de  ce  qui  est  in- 
dispensable 'y  il  faut  choisir  des  formes  qui  s'allient   facilement 

^  The  Gulistan  or  Rose-garden  of  she^  MusHhuddin  Sadi  of  Shirai, 
translated  for  the  first  time  into  prose  and  verses  by  E.  Easlwick  ;  Hertford, 
1852,  in-8^  (xxxii  et  312  p.). 

^  The  Gulistan  of  Sadf/f  edited  in  persian  vith  punctaation  and  tbe  ac- 
cessory  ¥owel  marks,  by  A,  Sprenger  ;  Calcutta,  1851»  in*8*  (ix  et  241  p.). 
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avec  récriture,  et,  autant  qu'on  peut,  employer  les  moyens  aux-, 
qaels  les  nationaux  eux-mêmes  sont  accoutumés.  Ainsi,  en  per*. 
san,  je  suis  convaincu  que  la  marque  de  Yizafet  et  l'emploi  du 
point  à  la  fin  des  phrases  suffiraient  dans  la  plupart  des  cas^  pen- 
dant que  lu  ponctuation  surabondante  de  M.  Sprenger  blesse  Toeil 
du  lecteur  et  le  gêne  plutôt  qu'elle  ne  l'aide.  Au  reste,  c'est  une 
question  qui  sera  probablement  encore  souvent  discutée,  avant 
qu'elle  ait  trouvé  une  solution  qui  satisfasse  le  besoin  et  ne  con- 
trarie pas  trop  les  habitudes. 

Il  ne  me  reste  plus  à  mentionner,  en  fait  d'ouvrage  persan  pu- 
blié par  des  Européens,  que  la  nouvelle  édition  de  YAnwari  Soheiliy 
publiée  par  le  colonel  Ouseley,  pour  l'usage  des  classes  à  Hailey- 
bury^.. 

12.  Gomment  les  Orientaux  se  servent  de  la  lithographie  pour  la  transcriptiofi 
de  leurs  ouvrages.  —  Inconvénients  de  cette  méthode. 

Si  l'Europe  n'a  pas  produit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  U 
littérature  persane,  il  en  a  paru  d'autant  plus  en  Perse  et  dans 
l'Iode.  Depuis  que  les  Orientaux  ont  apris  à  connaître  la  lithogra- 
phie, ils  ont  presque  entièrement  abandonné  Y  imprimerie,  qui  ne 
leur  a  été  jamais  agréable,  parce  qu'elle  n'admet  pas  la  liberté  dans 
la  liaison  et  la  combinaison  des  lettres,  à  laquelle  leur  calligraphie 
les  a  accoutumés.  C'est  un  véritable  malheur  pour  la  littérature  ; 
car  la  lithographie  tend  à  perpétuer  les  défauts  des  manuscrits  et 
à  les  exagérer  encore.  La  nécessité  de  préparer  la  copie  pour  le 
compositeur  et  de  corriger  les  épreuves,  est  un  obstacle  à  ce  qu'on 
emploie  pour  éditeurs  des  hommes  peu  lettrés,  pendant  que  rien 
n'est  plus  simple  et  n'exige  moins  de  connaissances  que  de  remet- 
tre un  manuscrit  à  un  lithographe  et  de  le  faire  reproduire.  Aussi 
voyons-nous  que  les  livres  lithographies,  qui  nous  viennent  aujour- 
d'hui de  l'Orient,  sont  en  général  moins  corrects  que  les  anciennes 
éditions  imprimées  dans  l'Inde  et  en  Perse,  ou  les  ouvrages  litho- 
graphies autrefois  à  Bombai,  sous  la  direction  d'éditeurs  européens. 

^  Anvari  SuheUi,  or  Lights  ofihe  Canopus,  being  the  persian  of  the  Fa?, 
'i)les  of  Bidpai  by  Husain  Vaiz  Kasbifi,  edided  by  Lieutenant-colonel  J.  W^j 
D.  Ouseley;  Hertford,  1851,  in-*»  (545  p,). 
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La  lithographie  parait  être  devenue  dans  Tlade,  et  même  en 
Perse,  un  métier  très-lucratif,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  a  le  bon 
côté  de  faire  produire  un  nombre  très-considérable  d'ouvrages, 
et  souvent  des  ouvrages  d'une  grande  étendue  ;  il  est  vrai  que 
nous  en  profitons  encore  peu  en  Europe  ;  car  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  se  procurer  ces  éditions  indigènes... 

13.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  indienne  et  en  particulier 

des  Yédas, 

Les  études  sur  l'Inde  sont  dirigées  de  plus  en  plus  vers  l'ex- 
ploration de  la  littérature  védique^  et  ce  n'est  ni   sans  raison  ni 
sans  nécessité.  Au  commencement  de  l'étude  du  sanscrit,  on  s'est 
adressé  aux  fleurs  et  aux  fruits  de  l'arbre,  à  la  poésie  et  à  la  légis- 
lation, mais  peu  à  peu  on  a  vu  que  toute  cette  civilisation  n'était 
intelligible  qu'en  remontant  jusqu'à  ses  origines.  Heureusement 
c'est  une  chose  possible  dans  l'Inde,  parce  que,  non-seulement 
les  plus  anciens  hymnes,  les  produits  les  plus  primitifs  de  l'esprit 
indien  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  encore  tous  les  degrés 
que  la  nation  avait  à  parcourir  pour  arriver  au  développement  des 
idées  philosophiques  et  législatives  qui  ont  donné  une  forme  défîni- 
tive  à  la  civilisation  indienne,  tous  ces  degrés  sont  marqués  par  des 
ouvrages,  heureusement  conservés,  relatifs  au  culte,  aux  premiers 
essais  de  raisonnement  théologique  et  philosophique,  et  aux  pre- 
miers travaux  sur  la  langue. 

L'histoire  de  ce  développement  de  l'esprit  indien,  qui  remplit 
ce  qu'on  appelle  l'époque  védique,  est  encore  très-obscure  ;  on  en- 
trevoit à  peine  comment,  en  partant  des  hymnes  si  simples  des 
Védas,  on  a  abouti  à  des  systèmes  philosophiques  comme  ceux 
que  nous  voyons  formulés  dans  l'époque  suivante.  C'est  en  analy- 
sant les  parties  plus  récentes  des  Védas,  et  les  ouvrages  qui  s'y  rat- 
tachent, les  Brahmanasy  les  Sutras^  les  Upanischads,  et  en  re- 
cueillant tous  les  indices  que  les  premiers  travaux  des  grammai- 
riens nous  transmettent,  que  Ton  se  rendra  compte  comment  le 
culte  multiple  des  phénomènes  naturels  a  fini  par  être  absorbé  dans 
le  Panthéisme  des  Upanischads,  et  comment  celui-ci  a  donné  nais- 
sance aux  systèmes  philosophiques,  qui,  à  leur  tour,  ont  exercé  une 
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si  grande  influence  directe  et  indirecte  sur  Tespritde  tous  les  peu- 
ples de  cette  famille.  La  littérature  indienne  est  la  seule  qui  nous 
permette  de  remonter  jusque  dam  t enfance  de  la  pensée  humaine^ 
et  d'en  suivre  la  croissance,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  sama-^ 
turité,  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  une  valeur  si  haute  dans  This- 
toire  de  l'humanité  (A). 

(A)  Quelques  observations  d*une  importance  migeure  doivent  trouver  ici  leur 
place  :  1*  on  voit  exprimée  ici  cette  théorie  philosophique  que  nous  combat- 
tons avec  tant  de  persévérance,  que  la  pensée  humaine  est  née  toute  seule, 
etn*a  pas  eu  besoin  d^nseignement  social  ou  de  tradition; 

2**  C'est  de  cette  théorie  qu*est  née  toute  la  philosophie  rationaliste,  qui  sup- 
pose d^abord  Thomme  créé  au  milieu  des  forêts  et  inventant  peu  à  peu  la 
parole,  les  dogmes,  la  morale,  la  société,  etc.  ; 

3*  C'est  de  là  que  découle  le  rationcUisme  moderne ,  qui  a  tiré  logique- 
ment de  cette  théorie  le  système  du  Dieu  métaphysique  impersonnel^  et 
de  la  religion  naturelle^  qui  avait  gagné  presque  tous  les  esprits  forts  à  la  fin 
du  siècle  dernier; 

4**  C'est  de  celte  théorie  qu'est  venue  la  secte  des  humanitaires  qui  pré- 
tendent que  Dieu  est  inhérent  ou  répandu  dans  l'humanité ,  l'inspire  et  s*en 
sert  comme  d'un  prophète  perpétuel; 

5*  Cette  théorie  est  identique  à  celle  de  ces  Catholiques  qui ,  par  nous  ne 
savons  quel  aveuglement,  veulent  renverser  les  théories  de  MM.  de  Bonald  e 
de  Maistre,  et  en  ce  moment  du  concile  d'Amiens,  et  de  Mgr  de  Montauban, 
sur  la  parole^  pour  y  substituer  cet  axiome  que  la  Civiltà  Cattolica  a  posé 
en  ces  termes  :  «  Il  est  faux  que  la  parole  soit  nécessaire  p9ur  le  premier 
»  développement  des  idées  religieuses  et  morales,  v 

Cette  théorie  donne  gain  de  cause  aux  Rationalistes,  et  surtout  à  ceux  qui, 
comme  Edgar  Quinet  et  bien  d'autres,  ont  prétendu  que  toutes  les  religions 
orientales  sont  le  développement  de  la  pensée  humaine ,  et  comme  d'ailleurs  il 
y  a  dans  ces  religions  plusieurs  points  de  dogme  et  de  morale  semblables  aux 
dogmes  chrétiens  en  ont  conclu  que  le  Christianisme  était  un  emprunt  fait 
auœ  religions  orientales  ; 

6®  Pour  nous ,  traditionalistes^  nous  soutenons  que  ces  vérités  de  dogme 
et  de  morale  obligatoires  pour  être  sauvés ,  n'ont  été  ni  inventés ,  ni  dé* 
couverts j  ni  faits  par  l'esprit  humain,  mais  ont  été  enseignés  et  imposés  de 
Dieu,  et  qu'en  conséquence  l'humanité  n'a  pas  commencé  par  le  mutisme; 
que  les  religions  orientales  sont  les  restes  des  enseignements  primitifs  des  pa^ 
triarches  de  la  Bible ,  fondateurs  des  peuples,  que  les  dogmes  simillaires  au 
Ghristianisme  qui  se  trouvent  chez  les  Orientaux  sont,  non  l'origine  du  Chris- 
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Toule  la  série  des  ouvrages  védiques  trouve  aujourd'hui  des  édi- 
teurs et  des  traducteurs.  M.  Langlois  a  terminé  sa  traduction  du 
Rigvéda  ^,  la  première  complète  qui  ait  été  faite  du  premier  et  du 
plus  considérable  des  Yédas.  Il  y  a  suivi  la  tradition  indienne,  telle 
que  les  meilleurs  commentateurs,  surtout  Sayana,  la  donnent. 
C'était  la  marche  naturelle  ;  il  faut  d'abord  savoir  comment  les  In- 
diens eux-mêmes  entendent  ces  hymnes,  et  puis  la  critique  eu- 
ropéenne examinera  si  cette  tradition  a  substitué  des  idées  et  des 
tendances  modernes  au  sens  antique  (B). 

Le  quatrième  Véda^  YAtharva^  le  seul  dont  on  ne  se  fût  pas  en- 
core occupé,  a  trouvé  des  éditeurs  excellents  en  MM.  Roth  et 
Whitmy.  Ce  Véda,  le  plus  moderne  de  tous,  n'a  jamais  été  mis 
parmi  les  Brahmanes  sur  la  même  ligne  que  les  trois  premiers,  et 

tianisme  évangélique,  mais  sont,  au  contraire,  les  restes  de  ce  Christianisme 
qui,  d'après  le  texte  de  saint  Augustin,  cité  si  souvent  *,  et  supprimé  par  nos 
adversaires,  date  du  commencement  du  monde. 

Voilà  les  deux  théories  et  leurs  conséquences  :  que  les  logiciens  et  les  chré- 
tiens choisissent. 

NOTA  BENE  ce  que  M.  Mohl  avoue  ici  :  a  Que  la  littérature  indienne  est 
»  la  seule  qui  suppose  cette  enfance  de  la  pensée  humaine.  » 

Nous  ajoutons ,  comme  Hegel  :  et  encore  elle  ne  la  suppose  pas.  On  n'a 
qu'à  voir  les  lois  de  Manou ,  ,et  Ton  yerra  clairement  exprimé  que  c'est 
firahma ,  le  Docteur  ou  Maitre,  qui  adonné  la  langue  aux  hommes  9  et 
que  ceux-ci  de  l'ont  pas  inventée. 

Nos  adversaires,  eux,  prétendent  que  non-seulement  d'après  les  Fédas,  mais 
encore  d'après  la  Bible,  on  peut  prouver  que  Dieu  n'a  pas  parlé  à  Thomme  dès 
le  commencement.  A.  B. 

(B)  Cette  réflexion  est  parfaitement  juste,  et  la  critique  moderne,  nousTaTons 
souvent  dit,  aidée  des  traditions  bibliques,  les  seules  pures,  vraies  et  chrono- 
logiques, est  destinée  à  éclaircir  tous  les  livres  sacrés  de  l'Orient,  renfermaat 
des  vérités  précieuses,  des  révélations  premières,  .vérités  que  les  chrétiens  doi- 
rent  rechercher,  purifier  et  restituera  leur  source:  le  Christianisme,  seule  et 
unique  religion  véritable  et  obligatoire.  A.  B. 

*  Le  Rigvéda^oule  livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit,  par  M.  Langlois  ; 
irol.  lv«  ;  Paris  1851,  in-8  (544  p.).  Prix  des  4  vol.,  40  fr. 

*  Voir  notre  tome  vu,  p.  123  (4*  série). 


PENDANT   LES    ANNÉES   1851-1853.  353 

n'a  même  jamais  été  commenté.  Il  diffère  des  autres  sensiblement 
par  sa  composition,  qui,  outre  des  hymnes  empruntés  aux  autres 
Védas,  comprend,  d'un  côté,  une  quantité  de  formules  de  magie., 
de  Tautre  des  hymnes  qui  trahissent  déjà  une  pensée  philoso- 
phique. Il  appartient  évidemment  à  une  époque  de  transition  où 
le  sentiment  religieux  se  décomposait,  allant  d'un  côté  vers  les  su- 
perstitions du  vulgaire,  de  Tautre  vers  les  spéculations  philoso- 
phiques des  penseurs.  Ce  caractère  intermédiaire  rend  \  Atharva 
Véda  infiniment  curieux.  Les  éditeurs  se  proposent  de  l'accompa- 
gner d'un  commentaire. 

M.  Weberj  à  Berlin,  continue  sa  publication  du  Yadjur  Véda 
blanc  1,  et  M.  Boer,  à  Calcutta,  s'est  chargé  de  faire  imprimer  le 
Yadjur  noir,  aussitôt  qu'il  aura  réuni  des  manuscrits  suffisants,  ce 
qui  complétera  entièrement  la  série  des  Védas  proprement  dits, 
c'est-à-dire  des  hymnes. 

14.  Publication  complète  des  Upanichads^  ou  commentaires  théologiques  des 

Brahmanes  sur  les  croyances  primitives. 

Mais  il  se  rattache  à  ce  noyau  un  nombre  considérable  de  traités 
de  diverses  espèces,  dont  une  des  principales  consiste  en  Upanis- 
chadsy  qui  sont  le  résultat  et  l'expression  du  travail  théologique  que 
les  Brahmanes  ont  fait  sur  les  hymnes  pendant  toute  la  durée  de 
l'époque  védique,  et  peut-être  encore  plus  tard.  Ils  traitent  en  par- 
tie du  culte  et  des  devoirs  des  Brahmanes,  mais  surtout  de  la  na- 
ture de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde.  Ils  forment  le  pas- 
sage des  hymnes  aux  systèmes  philosophiques,  et  sont  peut-être  en 
partie  déjà  l'effet  d'une  réaction  philosophique  contre  les  croyances 
primitives.  Il  s'est  conservé  à  peu  près  100  de  ces  traités^  qui  for- 
ment pour  les  Brahmanes  la  règle  de  leur  foi,  et  pour  la  critique 
européenne  le  moyen  principal  d'analyser  et  de  suivre  la  forma- 
tion graduelle  des  idées  indiennes.  Pour  les  Européens  dans  l'Inde, 
la  connaissance  des  Upanischads  a  une  importance  toute  particu- 
lière, parce  qu'elle  leur  permet  de  pénétrer  jusqu'au  fond  et  à  la 

^  The  tohite  Yajurveda^  edited  by  A.  Weber.  Vol.  ir,  cab.  2,  3  ;  Berlin 
1855,  m-4"    (p.  135-453). 
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tières  métaphysiques.  Il  publia  '  les  Apkorismes  du  Nyaya,  a^ec 
une  traduction  anglaise  et  en  fit  le  thème  de  sa  discussion.  Bientôt 
il  se  vit  entraîné  à  étendre  sa  controverse  au  cercle  entier  de  la 
philosophie  indienne,  et  j'ai  devant  moi  les  Aphorismes  des  cinq 
écoles  principales,  du  Sankàya,  du  Nyaya,  du  Mimansa,  du  Ve- 
danta  et  du  Vaiseschikay  publiés  par  lui  avec  une  traduction  an- 
glaise et  accompagnés  de  leçons  sur  quelques-uns  de  ces  systèmes. 
M.  Ballautyne  dit  qu'il  ne  les  a  fait  imprimer  que  pour  les  sou- 

*  Voici  la  liste  des  publications  de  M.  Ballantyne  qui  se  rapportent  à  re 
sujet,  autant  que  j*ai  pu  me  les  procurer. 

Lectures  on  the Nyaya  philosophy^  emVracing  the  text  of  thelarkaSan- 
graha  ;  AUahabad,  i  849,  m-S°  (63  p.  ). 

The  Aphorisms  of  the  Nyaya  philosophy  hy  Gautama,  with  illustrative 
extracts  from  the  commentary  of  Wiswanatha.  In  sanscrit  and  english.  Al- 
lahabad,  1850,  in-S  (56  p.)- 

A  lecture  on  the  Sankhya  philosophy,  embracing  the  text  of  the  Tattwa  Sa- 
masa  ;  Mirzapore,  1850,  in-8'  (65  p.). 

The  Aphorisms  of  the  Mimansa  philosophy  by  Jaimini,  with  extracts  from 
the  corameutaries  in  sanskrit  and  english  ;  AUahabad,  1851,    in-S**  (36  p.) 

The  Aphorims  ofthe  Vedanta  philosophy  by  Badarayana^  with  illuslra- 
tive  extracts  from  the  commentary.  In  sanskrit  and  english.  Mirzapore,  1851, 
in-8'{51p.). 

A  lecture  on  the  Vedanta,  embracing  the  text  of  the  Vedanta  Sara  ;  AUa- 
habad, 1851,  in-S*  (84  p.). 

The  Aphorisms  of  the  Vaiseshika  philosophy  of  Kanda  ,  with  iUustrative 
extracts  from  the  commentary  by  Sankara  M isra  ;  Mirzapore,  1851,  in-S" 
(34  p.). 

The  Tarka  Sangraha  or  Annam  Bhatta^  with  a  hindi  paraphrase  and  en- 
glish version  ;  AUahabad,  i851,  iD-8''  (24  et  48  p.), 

A  Dialogue  in  sanskrit,  with  an  english  version  on  the  new  Nyaya  of  the 
sage  Pratnavidyalayiya,  published  for  the  édification  of  the  Benares  pandils  ; 
Benares,  1849,  in-8**  (6  et  8  p.). 

Concerning  criticism  on  oriental  matters  in  gênerai  and  the  Nyaya  in 
particular;  Mirzapore,  in -8,  1849  (15  p.),  tiré  du  Benares  Magazine, 

On  the  argumentative  portion  ofthe  Nyaya  philosophy  (9  p.),  sans  date, 
ni  lieu  d'impression. 

On  tho  Nyaya  sy stem  of  Philosophy ^  and  the  correspondance  of  its  divisions 
with  those  of  modem  science  (18  p.],  sans  lieu  d'impression  ni  date. 
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mettre  à  ses  antagonistes  brahmanes  et  faire  critiquer  par  eux  sa 
manière  de  les  interpréter  ;  plus  tard,  et  quand  la  discussion  ar- 
dente que  soulève  le  conflit  aura  bien  fixé  le  sens  des  termes,  il 
se  propose  de  publier  un  ouvrage  complet  sur  tous  les  systèmes  de 
la  philosophie  indienne,  et  je  vois,  par  une  anïionce,  qu'il  est  sur 
le  point  de  faire  paraître  la  traduction  d'un  exposé  du  Sankhya. 
Ce  même  système  an  Sankhya  a  été,  à  Paris,  l'objet  d  un  mé- 
moire étendu  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  *,  qui  avait  déjà 
publié,  il  y  a  quelques  années,  une  étude  semblable  sur  le  Nyaya. 
n  s'est  servi  des  vers,  mnémoniques  du  fondateur  dé  l'école,  Ka- 
pila,  dont  il  donne  une  nouvelle  traduction,  et  se  livre  à  l'exa- 
men le   plus  détaillé  du  système.  Ensuite  il  discute  l'époque  de 
Kapila  et  les  conséquences  historiques  de  son  enseignement  ;  il 
croit  que   Bouddha  Saki^mouni  lui  a  emprunté  la  base  philoso- 
phique de  son  enseignement  religieux  :  s'il  en  était  ainsi,  Kapila 
serait  de  tous  les  philosophes  certainement  celui  qui  aurait  exercé 
la  plus  grande  influence  sur  le  monde  (C). 

17.  Traductions  du  Rainayana  en  italien  et  en  fran^is. 

Notre  connaissance  de  la  poésie  épique  des  Hindous  a  gagné  par 
le  progrès  qu'ont  fait  les  traductions  du  Ramayana.  M.  Gorresio  a  * 
publié  le  second  volume  de  sa  belle  traduction  italienne  de  ce 

^  Premier  Mémoire  sur  le  Sankhya^  par  M.  Barthélémy  Salnt-Hilaire  , 
Paris,  1852,  in<4°  (456  p.),  tiré  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
morales  et  politiques, 

(Ç)  M.  Mohl  a  parfaitement  raison.  Les  exagérations  brahmaniques ,  copiées 
par  Aristote  et  Platon,  puis  passées  de  la  Grèce  à  Rome,  puis  ressuscitées  au 
moyen  âge,  puis  traduites  ainsi  A  notre  époque,  puis  infiltrées  dans  quelques 
études  chrétiennes,  et  enfin  créapt  en  ce  moment  cet  universel  panthéisme 
qui  a  envahi  notre  littérature,  est  Terreur  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur 
rhumanité.  C'est  le  chaos,  c'est  le  Titan,  c'est  le  Typhon,  c'est  le  Satan  antique. 
La  philosophie  catholique ,  toute  basée  sur  les  faits  et  l'enseignement  tra^ 
ditionel  révélé  de  Dieu,  conservé  en  ce  moment  dans  et  par  l'Eglise,  est  seule 
capable  de*  lutter  contre  cet  Ange  déchu  qui  s'efforce  de  prendre  la  place  de 
Dieu  !  Gloire  à  ceux  qui  voudront ,  eux  aussi,  lutter  pour  Dieu ,  pour  son 
Christ  et  pour  son  Eglise.  A.  B. 

vr  SKRiE.  TOME  X.  —  «"^59;  1854.  (49«  vol.  de  la  coll.)    23 
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poëmeS  et  M.  Parisot  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  sa  tra- 
duction française^  contenant  le  premier  livre  du  Ramayana*. 
M.  Parisot  a  adopté  le  texte  de  M.  Gorresio ,  qui ,  comme  vous 
savez,  représente  la  rédaction  bengali  du  poème.  M.  Parisot  accom- 
pagne son  travail  de  notes  courtes ,  mais  nombreuses ,  dans  les- 
quelles il  indique  ses  raisons  quand  il  s'écarte  de  la  traduction  de 
M.  Gorresio ,  et  donne  d'autres  éclaircissemens  quand  ils  peuvent 
se  résumer  en  peu  de  mots;  il  renvoie  l'examen  des  grandes 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  poème  à  des  dissertations  qui  doi- 
vent précéder  chaque  volume.  Cette  traduction  commence  d'une 
&çon  assez  bizarre  par  un  poème  sanscrit  du  traducteur  à  la  mé- 
moire de  M.  Burnouf. 

18*  Travaux  sur  les  Pouranas  ,  ou  Poèmes  mythologiques  indiens.  —  Pu- 
blication complète  par  un  brahmane  converti. 

J'arrive  aux  travaux  sur  les  Pouranas^ces  derniers  monumensdela 
littérature  sanscrite, pour  me  servir  d'une  expression  em  pruntée  à  une 
brochure  récente  de  M.  Nève  ',  expression  qu'il  ne  faut  au  reste 
accepter  qu'avec  certaines  restrictions.  Ce  sont  18  recueils  immenses 
dont  l'objet  principal  est  la  mythologie,  surtout  la  vie  de  Krischna, 
mais  dans  lesquels  on  a  trouvé  moyen  d'encadrer  des  traditions  de 
tout  genre:  de  l'histoire,  des  généalogies,  des  dogmes,  de  ia  méta- 
physique, des  descriptions  poétiques  de  toute  espèce;  ce  sont  des 
livres  qui  n'ont  d'analogie  avec  aucun  autre  dans  aucune  littérature^ 
et  où  tout  SQ  tient ,  parce  que  tout  est  sorti  du  mouvement  unique 
à* nne  civilisation  qui  n'avait  jamais  subi  d'influence  étrangère.  Une 
grande  partie  des  matériaux  des  Pouranas  est  ancienne,  mais  la 
forme  dans  laquelle  nous  les  avons  paraît  être  l'expression  du 

*  Ramayana,  poema  sanscrito  di  Valmici,  traduzione  italiana  con  note  dal 
testo  délia  scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio,  vol.  u;  Paris,  1851,  in-8* 
(lxxv  et  564  p.). 

^  Le  Ramayana  de  Valmiki ,  traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  en 
français,  avec  des  études  sur  les  questions  les  plus  graves  relatives  à  ce  poème, 
par  Val.  Parisot,  t.  i,  Paris,  1853,  in-S®  (xuii  et  532  p.). 

'  Les  Pouranas ,  étude  sur  les  derniers  monuments  de  la  littérature  sans- 
crite, par  M.  Nève;  Paris,  1852,  in-8<>  (55  p.). 
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Brahmanisme  après  sa  lutte  avec  le  Bouddhisme,  de  sorte  qu'on  y 
trouve  des  débris  de  toutes  les  époques  de  la  civilisation  indienne 
et  des  réminiscences  de  tous  les  tems.  Ces  livres  n'ont  pas  l'auto- 
rité sacrée  des  Védas  et  des  Upanischads;  mais  la  religion  du  peu- 
ple est  entièrement  basée  sur  eux,etleur  influence  sur  les  croyances, 
les  sentiments  et  la  morale  des  Hindous  est  immense.  M.  Wilson  a 
publié  la  traduction  du  Vischnoù  Pourana  ;  M.  Burnouf  a  fait  pa- 
raître une  grande  partie  du  texte  et  de  la  traduction  du  Bhagavata 
Pourana  y  et,  en  attendant  qu'on  se  décide  à  faire  achever  cette 
grande  entreprise,  M.  Pavie  a  donné  la  traduction  du  10'  livre  de 
ce  Pourana^  d'après  la  rédaction  populaire  faite  en  hindi  par  Lalatch 
Kah  *.  Il  a  voulu  offrir  aux  lecteurs  européens  l'histoire  mytholo- 
gique de  Krischna,  dans  une  forme  plus  concise  que  ne  le  sont  les 
récits  des  Pouranas.  La  grande  étendue  de  ces  poëmes  est  le  véri- 
table obstacle  qui  s'est  opposé  jusqu'ici  à  leur  publication;  M.  Wil- 
son avait  entrepris  le  travail  énorme  d'en  faire  une  traduction, 
partiellement  abrégée ,  qui  est  restée  en  manuscrit ,  le  traducteur 
ayant  reculé  devant  l'impression  d'un  ouvrage  aussi  considérable  ; 
mais  aujourd'hui  l'avidité  de  la  science  européenne  de  tout  con- 
naître et  le  besoin  des  Anglais  dans  l'Inde  d'approfondir  les  croyances 
de  leurs  sujets,  vont  triompher  de  celte  difficulté.  La  société  asia- 
tique de  Calcutta  a  décidé  qu'elle  publierait  la  collectioa  entière 
des  Pouranas ,  texte  et  traduction ,  dans  sa  bibliotheca  indica.  Elle 
en  a  chargé  un  brahmane  converti,  le  révérend K.  M.  Banerjea, 
qui  a  commencé  par  le  Markandeya  •,  le  plus  ancien  des  Pouranas. 
Il  n'est  arrivé  en  Europe,  jusqu'à  présent,  que  le  premier  cahier 
de  cette  immense  publication.  Le  texte  et  la  traduction  se  trouvent 
sur  la  même  page,  et  entre  les  deux  sont  placées  un  petit  nombre 
de  variantes. 


*  KrÎBchna  et  sa  doctrine  ^  Bhag^avat  dasam  askand,  iO*  livre  du  Bha- 
gavai  Pourana,  traduit  sur  le  manuscrit  hindoui  de  Lalatch  Kab,  par  Th.  Pavie  ; 
Paris,  1852,  in-S**  (lz  et  420  p.). 

*  Purana  Sangraha^  or  a  coUection  of  the  Puranas ,  in  the  original  sans- 
crit, with  an  english  translation ,  edited  by  rev.  K.  M.  Banerjea.  N*  i,  Mar- 
kandera  Purana.  Calcutta,  1851,  in -8*  (xii  et  88  p.). 
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19.  Nouvelles  Grammaires  et  nouveaux  Dictionnaires  pour  Tétude  du  sanscrit. 

Les  moyens  d'études" se  multiplient,  pour  le  sanscrit,  en  propor- 
tion de  l'activité  des  indianistes,  et  il  est  rare  qu'une  année  se 
passe  sans  produire  de  nouvelles  grammaires.  M.  Ballaniyne  a  fait 
paraître  une  édition  et  une  traduction  Laghou  Kamoudi,  de  Vaha- 
daradja^,  grammaire  indigène  très  en  usage  dans  les  écoles  brah- 
maniques, et  qui  a  été  composée  dans  le  but  de  rendre  plus  systé- 
matique l'arrangement  de  Panini ,  afin  de  soulager  ainsi  la  mé- 
moire de  l'élève ,  que  la  complication  des  règles  et  des  exceptions 
chez  Panini  surcharge.  M.  Ballantyne,  pour  donner  de  nouvelles 
facilités  aux  étudiants,  a  ajouté  à  chaque  règle  des  exemples,  un  com- 
mentaire concis  et  des  renvois  aux  règles  précédentes.  Son  intention 
a  probablement  été  bien  plus  d'abréger,  pour  les  élèves  indiens  qui 
sauraient  l'anglais,  le  tems  très-considérable  qu'ils  étaient  obligés 
de  dévouer  à  la  grammaire  sanscrite,  que  d'inviter  les  Européens  à 
se  servir  du  Laghou  Kamoudi.  M.  Benfsy,  à  Gœttingue ,  a  publié 
une  nouvelle  grammaire  sanscrite  en  allemand',  où  il  s'efforce  de 
réunir,  dans  un  ordre  et  sous  une  forme  qui  ne  répugnent  pas  aux 
habitudes  du  lecteur  européen ,  toutes  les  règles  indiquées  par  les 
grammairiens  indiens  (à  l'exception  de  celles  qu'il  croit  inventées 
pour  des  cas  imaginaires),  et  celles  que  la  lecture  des  Védas  et  des 
poèmes  épiques  lui  a  suggérées. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  dictionnaires  sanscrits  qui ,  de- 
puis quelques  années ,  est  devenue  un  véritable  obstacle  pour  l'é- 
tude de  cette  langue ,  va  disparaître  ;  non-seulement  M.  Wilson 
prépare  la  troisième  édition  de  son  dictionnaire ,  mais  MM.  Bœth-^ 
lingk  et  Roth  vont  commencer  la  publication  d'un  Thésaurus  sans- 
crit, dans  lequel  chaque  signification  sera  accompagnée  de  phrases 
et  de  preuves  empruntées  aux  Védas  et  à  la  littérature  classique 
des  Hindous.  Cet  ouvrage  paraîtra  aux  frais  de  l'Académie  de 

^  The  Laghu  Kaumudi,  a  sanscrit  grammar  by  Varadaraja,  with  an  english 
version,  commentary  and  références;  Mirzapore,  1849,  in-8<*  (480  p.)» 

*  VoUstaendige  Grammattk  der  Sanskritsprache^  zum  Gebrauch  bey  Vor- 
lesungen  und  zum  Selbststudium  »  von  Th.  Ben£ey;  Leipzig,  1852»  iorS^ 
(m  et  449  p.). 


PENDANT   LES   ANNÉES    1851-1853.  361 

Saint-Pétersbourg.  M.  Monter  Williams  a  publié  à  Londres  un 
Dictionnaire  anglais  sanscrit  \  ouvrage  auquel  certainement  bien 
peu  de  personnes  se  seront  attendues.  Le  but  immédiat  de  l'auteur 
esl  de  fournir  aux  élèves  de  Haile]fbury  un  aide  pour  leurs  thèmes 
sanscrits,  mais  ce  livre  sera  en  outre  utile  à  beaucoup  de  personnes 
dans  rinde ,  surtout  aux  missionnaires  pour  leurs  discussions  avec 
les  brahmanes,  et  il  servira  en  Europe  aux  savants  qui  s'occupent 
de  grammaire  comparée  et  d'étymologie;  car  aujourd'hui  que  la 
connaissance  du  sanscrit  a  donné  une  base  scientifique  aux  étymo- 
logies,  on  remplace  partout  les  fantaisies  qui  avaient  fait  le  bonheur 
des  anciens  étymologistes,  en  étabhssant  les  véritables  rapports  des 
langues  européennes  avec  le  sanscrit.  C'est  dans  cette  intention  que 
M.  Holmboë  a  publié  une  excellente  comparaison  grammaticale  et 
kxicogrùpKique  des  dialectes  Scandinaves  avec  le  sanscrit  ',  travail 
qui  s'étend  aux  étymologies  des  autres  langues  de  la  même  souche, 
et  M.  Delâtre  a.  commencé  à  rendre  le  même  service  à  la  langue 
française  ^. 

20,  Résultat  historique  de  toutes  ces  études. 

Le  résultat  le  plus  frappant  de  ces  études  si  variées  et  si  pro- 
fondes de  la  littérature  sanscrite  est  le  rétablissement  graduel  de 
l'histoire  de  l'Inde  ancienne,  ou  plutôt  la  création  de  cette  histoire, 
car  les  Indiens  eux-mêmes  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  l'écrire  ni 
d'aider  en  rien  à  ce  qu'elle  se  conserve.  Autant  ils  ont  tenu  à  pré- 
server de  l'oubli  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  pensé ,  autant  ils  ont 
traité  avec  une  sorte  de  mépris  ce  qu'ils  avaient  fait.  [\  a  donc  fallu 
essayer  de  reconstruire  leur  passé  avec  les  traces  que  chaque  siècle 
laisse  nécessairement  sur  les  œuvres  de  tout  genre  qu'il  produit;  il 

^  A  Dictionary  english  and  sanskrit,  by  Moni^r  Williams;  Londres,  J851, 
ln-4*  (met  859  p.). 

'  Det  Horske  Sprogs  vœsentligste  Ordforraad,  sammenlignet  med  Sanskrit 
og  andre  Sprog  af  samme  ^t,  af  Ghr.  And.  Holmboe;  Vienne,  1852,  in-4° 
(xx  et  496  p.).  Cet  ouvrage  sort  des  presses  de  lUmprimerie  impériale  de 
Vienne. 

^  LA'lansfue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  et  les  autres 
langues  européennes ^  par  M.  Louis  Delàtre;  Paris,  1853,  in- 8®  (livrai- 
v^ia  1  et  2). 
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a  fallu  refaire  une  histoire  approximative  et  souvent  par  époqaes 
plutôt  que  par  règnes  et  par  années ,  avec  les  indications  que  Vou 
peut  tirer  de  la  langue  et  des  formes  grammaticales,  avec  l'histoire 
des  idées,  avec  les  données  que  contiennent  les  ouvrages  de  légis- 
lation ,  avec  des  généalogies  vagues  et  confuses ,  avec  les  faibles 
échos  que  les  événements  ont  laissés  dans  la  mythologie  et  dans 
les  poèmes  épiques  des  tems  postérieurs,  avec  des  inscriptions, 
avec  des  allusions  dramatiques^  avec  des  actes  de  ventes  ou  de  do- 
nations qu'on  a  trouvés  sous  terre^  avec  les  indices  que  fournissent 
des  médailles ,  avec  les  récits  que  nous  ont  laissés  des  conquérans 
ou  des  voyageurs  étrangers,  avec  les  dates  que  nous  fournissent  les 
Bouddhistes  qui,  heureusement,  ont  toujours  été  moins  insoucians 
de  chronologie  que  les  Brahmanes.  Il  faut  lire  les  Antiquités  de 
rinde  *  par  M.  Lassen ,  pour  se  convaincre  de  ce  que  le  savoir  et 
la  critique  européenne  ont  jusqu'ici  pu  tirer  de  ces  élémens  ;  on 
y  voit  avec  étonnement  une  histoire  de  l'Inde  sortir  de  tous  ces 
matériaux  hétérogènes;  on  voit  renaître  un  tableau  intelligible  de 
ces  tems  anciens;  comme  une  sorte  de  mosaïque  où  les  circons- 
tances les  plus  minimes  en  apparence,  les  indications  les  plus  iso- 
lées trouvent  leur  place  et  se  groupent  autour  d'un  petit  nombre 
de  points  de  repère.  Le  sujet  n'est  pas  épuisé;  chaque  année  ap- 
porte un  nouveau  tribut  de  faits  pour  remplir  les  lacunes  de  cette 
histoire ,   mais  il  est  surprenant   qu'on  ait  pu  créer  ce  cadre, 
réunir   tout  ce  qui    est   déjà  réuni   et   circonscrire  l'inconnu 
comme    on    l'a   circonscrit.    Certainement   l'histoire    politique 
de  rinde  restera  toujours  fort  incomplète  et  pleine  de  lacunes, 
mais  il  est  probable  que  son  histoire  morak  et  sociale  sera  un  jour 
mieux  connue  que  celle  d'aucun  peuple  de  la  haute  antiquité ,  et 
l'on  ne  peut  trop  savoir  gré  à  M.  Lassen  de  n'avoir  pas  désespéré 
d'un  pareil  sujet  et  d'avoir,  le  premier,  osé  refaire  l'histoire  de 
l'Inde. 

21.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature,  et  des  croyances  houddhiitet. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  d'ouvrages  appartenant  à  la  littérature 

^  Indische  ilterthumskunde,  yen  Christian  Lassen ,  vol.  n  ;  Bonn ,  i85S , 
în-8«(118  et  LU  p.). 
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Brahmanique  ;  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  ceux  qui  trai- 
tent du  Bouddhisme.  Le  seul  parmi  eux  qui  soit  tiré  du  sanscrit 
est  Touvrage  posthume  du  grand  savant  que  nous  avons  perdu  si 
prématurément  et  qui  a  laiss^un  si  grand  vide  parmi  nous;  c'est 
le  Lotus  de  la  bonne  lot,  par  M.  Bumouf^,  L'auteur  s'était  proposé 
de  publier  une  traduction  complète  d'un  des  ouvrages  népalais  que 
la  Société  doit  à  M.  Hodgson;  il  devait  la  faire  précéder  d'un  essai 
sar  rhistoire  du  Bouddhisme  et  traiter  dans  les  notes  des  questions 
de  détail.  Mais  l'introduction  dépassa  bientôt  les  proportions  que 
l'auteur  lui  avait  assignées ,  et  il  se  détermina  à  la  publier  à  part 
en  deux  volumes,  qui  devaient  contenir  l'histCHre  du  Bouddhisme  du 
nord  et  du  midi.  C'est  ainsi  que  parut  le  premier  volume  de  l'/n- 
troduction  à  rhistoire  du  Bouddhisme  indien,  qui  fut  accueilli  avec 
tant  de  joie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  savants  en  Europe  et  dans 
rinde.  Avant  de  publier  le  second  volume ,  qui  devait  traiter  de 
Yhistoire  du  Bouddhisme  du  midi,  M.  Burnouf  reprit  le  Lotus,  qui 
était  imprimé  depuis  longtems ,  et  qu'il  voulut  accompagner  de 
quelques  mémoires  sur  des  sujets  qui  exigeaient  trop  de  développe- 
ment pour  qu'ils  eussent  pu  entrer  dans  l'Introduction ,  mais  aux- 
quels il  avait  besoin  de  renvoyer  dans  le  second  volume.  Cet  ou- 
vrage s'accrut  sous  ses  mains  comme  la  première  fois ,  et  l'autour 
n'eut  pas  le  tems  de  le  terminer  entièrement.  La  fatigue  de  ce 
travail,  dont  il  poussait  l'achèvement  avec  une  ardeur  fiévreuse , 
fut  trop  pour  lui ,  et  il  mourut  de  l'épuisement  produit  par  une 
application  trop  continue. 

Il  faudrait  avoir  bien  plus  d'espace  que  je  n'en  ai  ici  pour  don- 
ner une  idée  exacte  de  ce  volume,  qui  contient,  outre  la  traduction 
et  le  commentaire  du  Lotus,  21  mémoires  sur  des  sujets  très- variés 
et,  en  partie,  d'une  étendue  très-considérable.  C'est  une  mine  de 
renseignemens  historiques  et  philologiques  sur  le  Bouddhisme 
indien,  dans  laquelle  on  trouvera  l'explication  d'un  grand  nombre 
de  points  obscurs,  éclaircis  avec  cette  netteté  qui  était  un  des  pre- 
miers besoins  de  l'esprit  de  M.  Burnouf  et  la  véritable  source  des 

^  Le  Lotus  de  la  bonne  loiy  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un  commen- 
taire et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  Bouddhisme,  par  M.  E.  Burnouf; 
Paris,  1852,  in-*  (891  p.). 
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grandes  découvertes  qui  l'ont  illustré.  Quand  il  était  arrêté  par  une 
difficulté,  si  petit  que  fût  en  apparence  le  point  dont  il  s'agissait, 
il  n'avait  de  repos  qu'il  ne  s'en  &ii  rendu  compte,  ne  se  contentant 
jamais  d'un  à  peu  près,  mais  creusaj^t  la  question  jusqu'à  ce  que  le 
sujet  fût  épuisé.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  trouver  dans  oe 
volume  les  dissertations  les  plus  importantes  pour  l'histoire  ou 
l'intelligence  du  Bouddhisme,  amenées  par  la  nécessité  d'expliquer 
un  mot,  comme,  par  exemple,  cette  grande  et  belle  discussion  sur 
les  édits  d'Asoka.  L'auteur  a  laissé  des  matériaux  immenses  pré* 
parés  pour  le  V  volume  de  l'Introduction ,  et  consistant  principa- 
lement dans  des  traductions  d'ouvrages  en  pâli ,  en  singalais  et  en 
birman.  Il  est  probable  qu'on  en  publiera  une  partie  ;  mais  ils  ne 
pourront  jamais  tenir  lieu  de  V histoire  du  Bouddhisme  du  midi  y  à 
laquelle  ils  étaient  destinés. 

n  a  paru  récemment  un  travail  sur  le  Bouddhisme  de  l'Inde 
méridionale,  qui  ne  remplit  pas  non  plus  cette  lacune,  parce  qu'il 
est  pris  d'un  tout  autre  point  de  vue,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
un  ouvrage  fort  remarquable.  Ce  sont  les  deux  volumes  que 
M.  Spence  Hardy  a  publiés,  et  dont  l'un  porte  le  titre  de  Mono- 
chisme  oriental  ^,  et  l'autre  de  Manuel  du  Bouddhisme.  M.  Spence 
Hardy  a  été  21  ans  missionnaire  à  Geylan ,  oii  il  apprit  le  singalais 
et  réunit  une  bibliothèque  très-nombreuse  de  manuscrits  relatife 
au  Bouddhisme.  Il  étudia  les  doctrines  bouddhistes  à  l'aide  des 
prêtres  singalais,  et  prépara  ainsi  des  matériaux  nombreux  dont  il 
a  tiré  ces  deux  volumes  à  son  retour  en  Angleterre.  Le  volume 
qu'il  intitule  Monachisme,  traite  de  l'organisation  extérieure  du 
Bouddhisme ,  des  prêtres  ,  de  leur  ordination,  de  leurs  vœux  ,  de 
leur  manière  de  vivre,  des  livres  sacrés  et  du  culte,  pendant  que 
le  Manuel  du  Bouddhisme  est  consacré  exclusivement  à  la  doctrine, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  acceptée    et   enseignée  à  Ceylan. 

^  Eastern  Monachism ,  an  aceount  oî  the  origin ,  laws ,  discipline  ,  sacred 
wrilings ,  mysterious  rites ,  religious  cérémonies  and  présent  circumstances  of 
the  order  of  mendicants  founded  by  Gotama  Budha,  by  R.  Spence  Hardy; 
London,  1850,  in-S»  (443  p.). 

A  Manual  of  Budhism  in  its  modem  developmeni ,  tronslated  from  sift- 
ghalese  mss.,  by  R.  Spence  Hardy  ;  London,  1853»  in-8'  ^xvi  et  533  p.}. 
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M^^Haidy  se  sert  des  traductions  singalaises  des  livres  écrits  en. 
péC^mais  comme  elles  sont  toujours  très-littérales  et  généralement 
accompagnées  de  commentaires ,  il  n'y  a  là  que  peu  de  danger 
d'erreurS;  d'autant  plus  que  des  recherches  historiques  ou  philo- 
sophiques y  qui  pourraient  exiger  la  connaissance  de  la  langue  des 
liyres  originaux,  n'entrent  pas  dans  le  plan  de  M.  Hardy.  Son 
exposition  des  doctrines  bouddhistes  consiste  presque  entièrement 
dans  des  traductions^  dont  il  indique  chaque  fois  la  source,  de  sorte 
que  son  J/anue/ représente  à  peu  près  une  chrestomathie  métho- 
dique du  Bouddhisme  siugalais,  et  forme  l'ouvrage  le  plus  complet 
et  le  plus  instructif  que  nous  ayons  sur  ce  sujet. 

M.  Latter ,  l'auteur  de  la  meilleure  grammaire  birmane  qui 
existe,  a  fait  imprimer  à  Maulmein  trois  ouvrages  bouddhistes  en 
birman*,  dont  le  premier  contient  une  collection  <ï anecdotes  pieu- 
ses, le  second,  la  vie  et  les  discours  deSakiamouni,  et  le  troisième 
texplication  des  termes  techniques  de  la  théologie.  Cet  ouvrage  est 
destiné  aux  écoles  birmanes  du  gouvernement  anglais,  et  ne  peut, 
dans  son  état  actuel,  servir  guère  au  delà  de  leurs  murs,  car  les 
textes  qu'il  donne  ne  sont  pas  accompagnés  de  traduction. 

M.  Chester  Bennet,  missionnaire  américain,  a  traduit  du  birman 
une  vie  de  Bouddha  \  Cette  biographie  est,  comme  toutes  celles 
que  nous  connaissons  jusqu'à  présent,  noyée  dans  des  flots  de  lé- 
gendes et  de  mythologie,  dans  lesquels  le  personnage  naturel  de 
Bouddha  disparaît  en  grande  partie.  On  y  trouve  de  tems  en  tems 
des  traits  et  des  discours  évidemment  vrais  ,  tels  qu'on  en  attend 
de  la  part  d'un  grand  homme  qui  a  su  se  mettre  au-dessus  des  ha- 
bitudes d'esprit  de  son  tems  et  de  sa  race,  et  qui  a  exercé  une  in- 
fluence si  humaine,  si  durable ,, et  je  crois  en  somme  si  favorable 
sur  une  partie  considérable  du  genre  humain.  Il  faut  espérer  qu'on 
recomposera  un  jour  sa  vie  véritable  à  l'aide  des  récits  que  con- 

*  Sélections  from  the  vernacuîar  hoodhist  literature  of  Burmah^  by  T. 
Utter  ;  Maulmein,  1850,  in-4<>  (vin  et  199  p.). 

^  Life  of  Gaudama^  a  translation  from  the  burmese  book  ectUled  Ma-la^ 
ten^ga-ra-WoltoOf  by  the  rev.  Cbester  Bennet  (dans  le  Journal  of  the  Ame^ 
Hcan  oriental  Society^  vol.  ni  (p.  1-164). 
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tiennent  les  ouvrages  de  ses  premiers  disciples,  car  plus  on  s'é* 
loigne  de  son  époque,  plus  on  trouve  les  souvenirs  de  l'homme  dé- 
figurés par  Tamour  du  merveilleux  et  les  progrès  d'une  mytholo- 
gie monstrueuse. 

22.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  chinoise,  —  Voyage  d^un  chinois 
dans  l'Inde  et  en  Tartarie  au  7'  siècle  de  notre  ère. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  littérature  chinoise,  où  nous  retrouvons 
le  Bouddhisme  dans  un  travail  très-reraarquable ,  publié  par 
M.  Stanislas  Julien,  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  vie  de  ffiouen 
thsang  ^  On  sait  combien  M.  Rémusat  attachait  de  prix  aux  rela- 
tions écrites  par  les  pèlerins  bouddhistes  chinois  de  leurs  voyages 
dans  l'Inde.  Il  annonça,  quelques  mois  avant  sa  mort,  qu'il  met- 
trait prochainement  sous  presse  un  ouvrage  sur  les  voyages  des  Sa- 
manéens  dans  l'Jnde.  Malheureusement  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  la  traduction  et  le  commentaire  du  Foe  koueiki,  qui  devait 
former  le  premier  volume  de  cette  publication.  Le  déipouement  de 
ses  amis  pourvut  à  l'achèvement  et  à  l'impression  du  Fouë  konei 
ki,  que  les  indianistes  reçurent  comme  une  véritable  conquête 
pour  l'histoire  de  l'Inde,  malgré  des  défauts  inévitables  dans  tout 
ouvrage  posthume.  Le  second  volume  devait  contenir  la  discussion 
de  la  partie  géographique  du»  voyage  de  Hiouen-thsang,  dont 
M.  Rémusat  ne  pardi  pas  avoir  possédé  la  relation  entière.  C'est 
dans  cet  état  que  ces  études  passèrent  entre  les  mains  de  M.  Ju- 
lien, qui  ne  tarda  pas  à  se  procurer,  non-seulement  la  relation 
complète  de  Hiouen-thsang  lui-même,  mais  encore  sa  biographie, 
écrite  après  sa  mort  par  deux  de  ses  disciples.  Mais  il  trouva  de 
grandes  difficultés  dans  ces  ouvrages,  difficultés  qui  venaient  avant 
tout  de  la  transcription  chinoise  des  noms  propres,  des  noms  de 
lieux  et  des  titres  de  livres  sanscrits.  Le  son  des  mots  chinois  était 
un  indice  incertain  et  souvent  trompeur;  le  système  de  transcrip- 

*  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  llnde,  depuis 
l'an  620  jusqu'en  645,  par  Hoeï-lî  et  Yen-thsong ,  suivie  de  documents  et  d'é- 
claircissemens  géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen-thsaiig, 
traduite  du  chinois»  par  Stanislas  Julien;  Paris,  1853,  in.«»  (lxxxit  et 
472  p.). 
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tàon  avait  été  changé  plusieurs  fois,  de  sorte  qu'un  résultat  obtenu 
pour  an  livre  récent  ne  servait  à  rien  pour  un  plus  ancien,  et 
pour  ajouter  à  la  confusion,  très-souvent  des  mots  chinois,  qui  pa- 
raissaient une  transcription  du  son,  étaient,  au  contraire ,  la  tra- 
duction d'un  nom  indien  significatif.  M.  Rémusat  n'avait  réussi 
qu'imparfaitement  à  vaincre  cette  difficulté,  et  M.  Julien  se  livra 
avec  une  ardeur  et  une  constance  admirables  à  des  travaux  longs 
et  ardus  pour  découvrir  une  règle  sûre  qui  pût  le  guider  à  travers 
ce  dédale.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  l'exposé  de  tous  les  efforts 
qu'il  fit  pour  surmonter  ce  formidable  obstacle;  qu'il  me  suffise  de 
dire  qu'il  put,  en  1849,  imprimer  dans  le  Journal  asiatique  y  la 
transcription  de  900  titres  de  livres  bouddhistes  sanscrits,  qu'il 
avait  tirés  du  chinois.  Il  reprit  alors  la  publication  du  voyage  de 
Hiouen-thsang  ;  mais  il  le  possédait  sous  deux  formes  :  dans  la  réH 
daction  du  voyageur  même,  et  dans  celle  de  ses  biographes.  On  se 
serait  attendu  à  ce  qu'il  eût  choisi  la  première  et  se  fût  servi  de  la 
seconde  comme  supplément  et  pour  en  tirer  des  éclaircissements, 
car  il  s'agissait  d'un  document  historique  de  la  plus  grande  impor- 
tance, qu'on- devait  désirer  posséder  dans  sa  forme  la  plus  ancienne 
et  la  plus  authentique.  M.  Julien  choisit  comme  texte  à  traduire  la 
biographie  ,  en  réservant  la  relation  du  voyageur  même  pour  les 
éclaircissements  et  les  suppléments.  Les  raisons  qui  l'auront  dé- 
terminé à  cette  déviation  de  la  marche  que  la  nature  des  choses 
paraissait  prescrire,  doivent  être  très-fortes  3  mais  je  regrette  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  les  indiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  que 
.  publie  M.  Julien  est  du  plus  haut  intérêt. 

Hiouen-thsang  quitta  la  Chine  l'an  629,  et  y  revint,  après  dix- 
sept  ans  de  voyages  en  Tartarie,  dans  la  Bactriane  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Inde.  Une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
Sainteté  l'avait  précédé;  il  fut  reçu  par  l'empereur  comme  un  père 
spirituel,  comblé  de  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  voulait  accepter,  et 
employé  à  traduire  et  à  faire  traduire  les  ouvrages  bouddhistes 
sanscrits.  Ces  rapports  entre  l'empereur  et  le  vénérable  pèlerin 
sont  un  épisode  très-curieux  et  très-caractéristique  des  mœurs 
de  ce  tems;  mais  le  grand  intérêt  du  livre  consiste  dans  ce  qu'il 
nous  apprend  sur  l'Inde.  U  y  a ,  il  est  vrai ,  un  inconvénient  dang 
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tous  ces  voyageurs  bouddhistes;  ils  ne  s'occupent  que  delears  co- 
religionnaires, et  Ton  croii*ait,   en  lisant  Hiouen-lhsang,  qu'au 
7*  siècle  Tlnde  était  entièrement  Bouddhiste,  ce  qui  est  loin  d'être 
la  vérité.  Il  en  est  d'eux  comme  des  voyageurs  juifs  du  moyeu 
âge^  qui  font  tellement  abstraction  des  chrétiens,  qu'on  dirait,  d'a- 
près leurs  livres,  que  l'Europe  n'était  alors  peuplée  que  par  des 
Israélites.  Cette  tendance  d'esprit  nous  a  privés  sans  doute  de  beau- 
coup de  renseignemens  que  Hiouen-thsang  aurait  pu  nous  donner 
sur  rinde  brahmanique;  mais  elle  ne  nuit  en  rien  à  l'exactitude  de 
ce  qu'il  dit  sur  l'Inde  bouddhique ,  et  à  l'importance  des  faits  et 
et  des  dates  qu'il  nous  fournit  pour  l'histoire  d'un  pays  qui  nous 
en  donne  si  peu  lui-même.  Chaque  nom  d'homme  ou  de,  livre 
dans  l'Inde ,  qui  acquiert  une  date  fixe ,  est  un  jalon  de  plus 
pour  l'histoire  de  ce  pays,  et  l'on  comprend  aisément  de  quelle 
importance  est  le  travail  ingénieux  de  M.  Julien,  qui  nous  permet 
de  les  retrouver.  Dans  tous  les  cas  où  l'auteur  chinois  indique  le 
sou  et  le  sens  d'un  mot  sanscrit ,  on  peut  être  à  peu  près  sûr  de 
la  restitution  de  M.  Julien;  quand  l'auteur  n'indique  que  le  son, 
les  règles  de  transcription  que  M.  Julien  a  trouvées,  déterminent 
encore   presque  avec  certitude  le  mot  sanscrit;   mais  quand  il 
n'indique  que  le  sens,  il  peut  rester  des  doutes  sur  les  noms  for- 
més par  le  traducteur  d'après  celte  donnée  nécessairement  un  peu 
vague.  Mais  ce  qui  est  positivement  acquis  à  l'histoire  est  un  gain 
énorme,  et  des  renseignemens  venus  d'autres  côtés  contribueront 
probablement  à  mettre  hors  de  contestation  les  points  qui  au- 
jourd'hui ne  peuvent  pas  encore  être  fixés  avec  certitude,  et 
*que  M.  Julien  a  eu  soin  de  marquer  lui-même.  Il  termine  son 
volume  par  un  appendice  géographique  arrangé  alphabétiquement 
et  tiré  du  grand  ouvrage  de  Hiouen-thsang  lui-même.  Il  nous  fait 
espérer  un  second  volume  ,  qui  contiendra  une  analyse  détaillée 
de  l'ouvrage  original,  une  traduction  complète  de  la  description 
du  Maghada,  les  voyages  et  les  vies  des  autres  pèlerins  chinois 
dans  l'Inde,  des  renseignemens  bibliographiques  sur  les  ouvrages 
sanscrits  qu'ils  citent,  une  chronologie  bouddhiste^  la  vie  des  pa- 
triarches et  deux  caries  chinoises  de  l'Inde,  de  sorte  que  le  lecteur 
aura  sous  les  yeux  tous  les  renseignemens  sur  l'Inde  que  peufenl 
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fournir  les  bouddhistes  chinois.  Je  ne  puis  terminer  mes  remar* 
ques  sur  ce  livre  sans  un  mot  de  regret  sur  la  manière  dont .  l'au- 
teur parle  de  M.  Rémusat.  Je  crois  que  beaucoup  de  lecteurs  de 
Fouvrage  auront  trouvé,  comme  moi,  que  le  nom  du  restaurateur 
des  lettres  chinoises  en  Europe  a  droit  à  être  prononcé  avec  plus 
de  respect. 

Sur  la  littérature  chinoise  proprement  dite  ,  il  n*a  paru ,  à 
ma  connaissance ,  que  le  Siècle  des  Youênde  M.  Bazin  ^  C'est 
la  réunion  d'une  série  d'articles  que  vous  aurez  remarqués 
dans  le  Journal  asiatiquey  et  dans  lesquels  M.  Bazin  nous  a  retracé 
le  tableau  de  la  littérature  savante  et  populaire  des  Chinois  sous  la 
dynastie  mongole.  Les  notices  sur  les  ouvrages  savants  sont  pour 
la  plupart  empruntées  au  catalogue  raisonné  delà  bibliothèque  im- 
périale de  Pékin,  et  elles  réunissent  naturellement  un  degré 
d'exactitude  et  de  connaissance  de  la  bibliographie  chinoise  qu'il 
eût  élé  impossible  d'acquérir  dans  une  bibliothèque  en  Europe  ; 
elles  nous  donnent  en  même  temsun  spécimenfavorable  de  la  cri- 
tique littéraire  de  ce  peuple  lettré;  les  notices  sur  les  ouvrages  po- 
pulaires sont  le  résultat  des  lectures  personnelles  de  M.  Bazin , 
caria  bibliothèque  impériale  de  Pékin  dédaigne,  à  ce  qu'il  paraît, 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre,  et  cela  nous  a  valu  des  extraits 
et  des  notices  faites  dans  le  sens  européen,  et  infiniment  plus  cu- 
rieuses pour  nous  que  si  elles  avaient  été  empruntées  aux  meil- 
leurs critiques  chinois.  C'est  la  première  fois  qu'on  met  devant  les 
yeux  de  l'Europe  le  tableau  complet  d'une  époque  littéraire  de  la 
Chine. 

2:».  Publication  d^un  Dictionnaire  anglais-chinois. 

J'ignore  quels  travaux  les  Européens  en  Chine  ont  pu  faire  pa- 
raître récemment;  nos  communications  sont  si  imparfaites  et  si 
lentes  que  je  ne  puis  annoncer  qu'un  ouvrage  qui  a  été  imprimé 

^  Le  Siècle  des  Youén,  ou  tableau  historique  de  la  littérature  chinoise  de- 
puis Favénement  des  empereurs  mogols  jusqu'à  la  restauration  des  Ming,  par 
M.  Bazin.  (Paris,  1852,  in-S"*  514  p.)  Extrait  du  Journal  Asiatique,  Le  titre 
porte  par  erreur  la  date  de  1850. 
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il  y  a  déjà  six  ans,  c'est  le  Dictionnaire  anglais-chinois  de  M.  He- 
dhurstS  qui  forme  la  contre- partie  du  Dictionnaire  chinois-an- 
glais que  le  même  auteur  avait  publié  quelque  tems  auparavant. 
Ce  livre  est  tiré  en  grande  partie  du  Dictionnaire  de  Rang-hi, 
mais  non  pas  exclusivement,  il  est  très-riche  en  phrases,  et  sera 
sans  doute  d'un  grand  secours  aux  Européens  en  Chine. 

Je  dois  m'arréter  ici,  quoique  je  sache  que  cette  énumération 
est  encore  plus  inconfplète  que  dans  les  années  passées;  car,  non- 
seulement  la  connaissance  de  beaucoup  d'ouvrages  m'aura  man- 
qué, mais  j'ai  été  obligé  de  passer  sous  silence  des  parties  entières 
de  la  littérature  orientale  pour  ne  pas  augmenter  encore  l'éten- 
due de  «e  Rapport,  déjà  trop  long.  J'espère  que  vous  me  permet- 
trez de  réparer  l'année  prochaine  ces  omissions  involontaires. 

JULES  MOHL, 

membre  de  Tlnstitut. 


^  English  and  chinese  dictionary,  hy  W.  H.  Medhurst,  deux  toI.  ia-8«; 
Shanghaï,  1847  (t  et  1456  p.)^ 
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iitiixalnxe  liturj^iquir* 

ETUDES  SUR 

LA  V)E  ET  LES  OUVRAGES  BESANTEUL, 

ET   SUR 
U  COMPOSITION  ET  PUBLICATION   DE  SES  HYMNES  ET  DE  CELLES  DE  COFFIN 
DANS  LES  BIVERS  BREI^IAIRES  DE  PARIS  ET  DE  CLUNT 

SUIVIES  DE  LA 

CRITIQUI  LITTÉRAIRE  DU  POÉSIES  ET  DES  HYMiVES  DE  CES  ADTEDRS 

Au  moment  de  leur  apparition. 

6*  Article  \ 

DES  CORRECTIONS  FAITES  DANS  LES  HYMNES  DU  BRÉTIAIRE  ROMAIN 

ET  d'une  Réforme  dans  l'enseignement  de  la  prosodie  latine. 

En  commençant  notre  précédent  article,  nous  avons  promis  de 
donner  la  liste  des  Hymnes  renfermées  dans  le  Bréviaire  romain 
et  dans  les  trois  bréviaires  de  ffarlay,  de  Cluny  et  de  Vintimille^ 
afin  que  nos  lecteurs  aient  sous  les  yeux  les  divers  changements 
qui  ont  été  introduits,  sans  autorité,  dans  TËglise  de  France  ;  nous 
y  ajouterons,  autant  que  nous  pourrons  le  faire,  les  noms  des  dif- 
férents auteurs  qui  ont  composé  ces  hymnes  (ce  que  peu  de  per- 
sonnes savent  complètement),  afîn  que  chacun  puisse  juger  de  la 
dignité  et  des  mœurs  de  celui  dont  il  emprunte  la  parole  pour 
prier.  Nous  allons  auparavant  émettre  quelques  considérations  sur 
les  diverses  corrections  faites  dans  les  hymnes  du  Bréviaire  romain. 

31.  Des  corrections  faites  dans  le  Bréyiaire  romain  parJPie  Y  et  Clément  YIII* 

Sans  remonter  au-delà,  on  sait  que  le  Concile  de  Trente,  dans 
sa  25*  session,  avait  renvoyé  au  Pontife  romain  le  soin  de  corriger 
ce  qui  devait  être  réformé  dans  la  liturgie  catholique,  et  que  ce 
fut  Pie  Y  qui  mena  à  bien  celte  grande  réforme.  Le  Pontife  en  ex- 
pose la  raison  et  les  bases  dans  sa  bulle  de  promulgation  Quoda  no- 
bis,  du  9  juillet  1568*. 

i  Voir  le  5*  article,  an  N*  57  ci-dessus,  p.  217. 

*  Voir  cette  bulle  dans  le  BuHar*  magnum^  édïU  de  Luxembourg,  t.  ii, 
p»  278. 
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a  La  formule  de  TOfSce  divin  ^  contenue  dans  le  Bréviaire  ro- 
0  main,  établie  autrefois  pieusement  et  sagement  par  les  Souverains 
»  Pontifes,  principalement  par  Géiase  et  Grégoire  !•',  et  réformée  par 
»  GrégoireVII,ayant,à  la  longue, déchu  de  son  ancienne  institution,il 
»  nous  a  paru  nécessaire  de  la  rappeler  à  l'antique  règle  de  la  prière. 
0  Car  quelques-uns,  mutilant  en  plusieurs  endroits  la  belle  constitu- 
B  tion  de  Tanciôn  Bréviaire,  les  autres  y  ajoutant  des  choses  incertai- 
»  nés  et  étrangères,  en  ont  défiguré  Tanclenne  forme  et  la  beauté. 
B  Un  grand  nombre,  attirés  par  l'apparence  d'un  Office  plus  corn- 
D  mode,  ont  eu  recours  à  la  brièveté  du  nouveau  bréviaire  com- 
»  posé  par  le  card.  Fran.  Quignonez,  cardinal-prêtre  de  la  Sainte- 
»  Croix  en  Jérusalem.  Bien  plus,  il  s'était  répandu  jusque  dans 
»  les  provinces  cette  méchante  coutume  que  les  Évéques  dont  les 
»  églises ,   dès  le  commencement ,  avaient  coutume   de  dire  et 
»  de  chanter  les  Heures  canoniques,  ainsi  que  les  autres  églises, 
»  selon  l'ancien  usage  de  Rome,  se  faisaient  chacun,  de  leurvo- 
»  lonté  privée,  un  Bréviaire  particulier,  et  déchiraient  ainsi,  par 
»  ces  offices  si  différents  l'un  de  l'autre  et  particuliers  presque 
»  dans  chaque  évêché,  cette  communion  de  prières  et  de  louanges, 
»  rendues  à  un  seul  Dieu,  dans  une  seule  et  même  formule.  Delà 
»  cette  confusion  du  culte  divin  dans  tant  de  lieux  ^  de  là  dans 
a  le  clergé  cette  grande  ignorance  des  cérémonies  et  des  rites  ec- 
»  clésiastiques,  qu'un  grand  nombre  des  ministres  des  églises  rem- 
»  plissaient  leurs  fonctions,  d'une  manière  indécente,  au  grand 
»  scandale  des  personnes  pieuses  ^  » 

C'est  ce  qui  détermina  Pie  V  à  nommer  une  commission  chargée 
de  rappeler  le  Bréviaire  à  son  ancienne  constitution.  Les  principaux 
de  ces  personnages  furent  : 

1.  Bernardin  Scotti,  cardinal. 

2.  Thomas  Golduelli,  évéque  d'Asaf,  tous  deux  théâtins» 

3.  Guillaume  Sirlet,  cardinal. 

4.  Et  Jules  Poggio  ,  auxquels  on  doit  surtout  les  légendes  des  saints  doc- 
teurs. 

Quand  cette  correction  fut  finie,  le  Pontife  ayant  compris  :  a  Que 

^  YoirGdi^àïiins^thesaurus  «acrarumrt'/uum,  augmenté  par  Merati;  Venise, 
1749,  p.  Il,  et  Dom  Gueranger,  Jnst.  liturg.,  t.  i,  p.  433. 
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»  dans  cette  réforme  ils  ne  s'étaient  pas  éloignés  des  anciens  Bré- 
»  viaires  des  plus  nobles  églises  de  Rome  et  de  notre  bibliothèque 
»  Valicane;  qu'ils  avaient  suivi  en  oulreles  indications  des  écrivains 
»  les  plus  graves  en  ce  genre,  et  enJSn,  qu'après  avoir  retranché 
»  les  choses  qui  étaient  étrangères  ou  incertaines,  ils  n'avaient  rien 
>  omis  d'un  parfait  sommaire  de  l'ancien  Office  divin,  nous  avons 
»  appprouvé  l'ouvrage,  l'avons  fait  imprimer  à  Rome,  et  avons 
»  ordonné  de  le  publier  *.» 

Et  effet,  Pie  V  ordonne  la  réception  de  ce  Bréviaire  à  toutes  les 
églises  qui  n'étaient  pas  en  possession  de  l'usage  évident  d'un  Bré- 
viaire depuis  200  ans,  et  statue  qu'aucune  personne  obligée  à  la 
récitation  d'un  Bréviaire  ne  pourra  y  satisfaire  que  sous  cette  seule 
forme. 

Mais  à  peine  30  ans  s'étaient  écoulés  que  Clément  VIII  recon- 
flaît  la  nécessité  d'une  nouvelle  correction,  rendue  nécessaire  par 
les  considérations  suivantes,  qu'il  émet  dans  sa  Bulle  de  promul- 
gation du  10  mai  1602  : 

«  Gomme,  à  la  suite  du  tems,  il  s'est  glissé  dans  les  Bréviaires 

»  quantité  de  fautes,  par  la  négligence  et  le  peu  de  soin  des  im- 

»  primeurs  et  par  la  trop  grande  hardiesse  de  quelques  autres  per- 

»  sonnes^  qui  s'ingèrent  avec  témérité  en  des  affaires  qui  ne  les 

»  regardent  pas,  et  comme  chacun,  selon  sa  fantaisie,  y  a  fait  des 

»  additions  ou  des  changenaens,  non-seulement  dans  l'Écriture- 

»  Sainte  et  les  leçons  des  Pères,  mais  encore  dans  les  Vies  des 

»  Saints,  dans  les  rubriques  et  en  d'autres  lieux,  sans  être  autori- 

»  ses  de  notre  aveu,  ou  de  celui  des  Papes  nos  prédécesseurs-  de 

D  sorte  qu'on  ne  trouve  plus  maxnieusini  de  Bréviaires,  qui  ne  soient 

»  diffërens,  en  beaucoup  de  choses,  de  la  première  édition  que 

»  Pie  V  en  fit  faire,  et  qui  n'aient  besoin  d'être  corrigés,  etc.  K  » 

En  conséquence,  le  Pape  nomme  une  commission  chargée  de 

remettre  le  bréviaire  en  son  premier  état.  Les  membres  de  cette 

commission  furent  : 

i  •  César  Baronius. 

2.  Sylvius  Antonianus. 

^  Dans  la  même  bulle,  ihid, 

*  Bulle  Cum  in  Eccl'esia^  dans  le  BulL^  édiif,  de  Luxembourg,  t.  m,  p.  149. 

IV»  SERIE.  TOMK  X.  —  N«  59j  1854.  (49®  vol.  de  la  coll.)    24 
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5.  Robert  Bellarmin,  cardinaux. 

4.  Louis  de  Torrès,  archevêque  de  Montréal. 

5.  J.-Bapt.  Bandini,  chanoine  de  Saint-Pierre. 

6.  Michel  Ghisleri,  théatin. 

7.  Barthélémy  Gavanti,  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul  K 

Cette  commission  s*attacha  donc  à  rappeler  le  Bréviaire  à  la  pu- 
reté de  l'édition  de  S.  Pie  Y;  ce  bréviaire  sortit  des  presses  da 
Vatican,  en  1602,  et  fut  sanctionné  par  la  bulle  susmentionnée  du 
iO  mai  1602. 

32 .  Corrections  faites  dans  le  bréviaire  romain  par  le  pape  Urbain  YTII. 

Mais,  de  nouveau,  30  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'on  se  mit 
à  demander  de  tous  côtés  une  révision  nouvelle.  Ce  ne  fut  point 
une  correction,  mais  une  vraie  réforme,  en  particulier  pour  les 
hymnes  :  c'est  la  dernière  qui  ail  élé  faite  régulièrement.  Ur- 
bain YIII,  qui  la  permit,  va  nous  dire  en  quoi  elle  consista,  dans 
sa  bulle  Divinam  psalmodiarrij  du  25  janvier  1631,  qui  la  sanc- 
tionna '. 

G  II  est  de  toute  convenance  que  la  divine  psalmodie  de  TÉpouse, 
x>  se  consolant  dans  cet  exil  de  l'absence  de  son  céleste  Époux,  soit 
»  sans  ride  et  sans  tacbe.  Aussi  comme  elle  est  la  fille  de  cette  hym- 
»  nodie  qui  se  cbante  sans  cesse  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  l'A- 
V  gneau,  elle  ne  doit,  afin  de  lui  être  plus  semblable,  rien  offrir, 
B  autant  que  cela  peut  se  faire,  qui  puisse  choquer  ou  distraire  les 
»  esprits  de  ceux  qui  la  chantent,  tout  attentifs  qu'ils  doivent  être 
»  à  Dieu  et  aux  choses  divines,  comme  cela  arriverait  si  l'on  y 
B  rencontrait  de  tems  à  autre ,  dans  ses  sentences  ou  ses  paroles, 
»  des  choses  disposées  avec  moins  d'art  ou  d'harmonie  que  ne  le 
»  demande  un  OfBce  qui  se  rapporte  à  un  si  grand  service  et  à  un 
x>  si  grand  ministère.  Ces  causes  portèrent  les  Pontifes  romains 
ï)  nos  prédécesseurs.  Pie  V,  d'heureuse  mémoire ,  à  renfermer, 
»  dans  une  forme  fixe  et  déterminée  de  prière,  le  Bréviaire  ro- 
D  main,  alors  soumis  à  des  lois  incertaines ,  et  Clément  VIII,  à  le 
»  rendre  à  son  ancienne  splendeur  quand  il  le  vit  altéré  par  le 
»  laps  de  tems  et  l'incurie  des  imprimeurs. 

*  Merati,  Thésaurus  sacror,  n««um,t.  m,  p.  22,  in-4°,et  6avantus,p.  17. 
<  Voir  cette  bulle  dans  les  Inst.  liturg,  de  Dom  Gueranger,  t.  n,  p.  40. 
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»  C'est  aussi  vers  la  même  pensée  que  nous  ont  porté  et  notre 
»  sollicitude  pour  les  choses  sacrées  que  nous  regardons  comme  la 
»  première  et  la  principale  portion  de  notre  ministère,  et  les  j'u- 
»  gemens  et  les  vœux  d'hommes  pieux  et  doctes  qui  se  plaignaient 
JD  qu'il  y  avait  dans  ce  bréviaire  plusieurs  choses  qui,  ou  étaient 
»  déchues  de  la  première  splendeur  de  leur  établissement,  ou  pa- 
»  raissaient  plutôt  avoir  été  ébauchées  que  terminées,  et  désiraient 
»  ardemment  que  nous  y  missions  la  dernière  main. 

»  Nous  avons  donc  donné  tous  nos  soins  à  cette  affaire,  et  d'a- 
•  près  nos  ordres,  quelques  hommes  érudits  et  sages  y  ont  apporté 
i>  sérieusement  toutes  leurs  études;  et  c'est  par  leur  travail  et  leur 
»  diligence  qu'a  été  achevé  cet  ouvrage,  que  nous  espérons  devoir 
»  être  agréable  à  tout  le  monde,  et  honorable  à  Dieu  et  à  la  sainte 
»  Église. 

»  En  conséquence,  les  Hymnes,  qui  (un  petit  nombre  excepté) 
»  étaient  faites,  non  selon  la  mesure  des  pieds,  mais  en  prose  ou 
»  seulement  selon  le  rhithme,  out  été  rappelées  aux  règles  de  la  ver- 
jft  sification  et  de  la  latinité,  autant  que  cela  a  été  possible,  ou  par 
»  l'emploi  de  meilleurs  manuscrits  ou  au  moyen  de  changemens* 
»  et  quand  cela  a  été  impossible,  on  les  a  refeits  en  entier,  en  con- 
p  servant  toutefois,  tant  qu'on  l'a  pu,  le  même  sens, 

»  Dans  les  Psaumes  et  les  Cantiques,  on  a  conservé  la  ponctuation 
D  de  la  Vulgate,  et,  pour  la  commodité  des  chantres,  en  faveur 
»  desquels  on  avait  changé  quelquefois  la  ponctuation,  on  y  a 
D  ajouté  des  astérisques. 

»  Les  Discours  et  les  Homélies  des  Pères  ont  été  coUationnés 
»  avec  un  grand  nombre  d'éditions  imprimées  et  avec  les  anciens 
2>  manuscrits,  de  manière  qu'on  y  a  suppléé,  réformé  et  corrigé 
»  un  grand  nombre  de  choses. 

»  Les  Légendes  des  5ain^s  ont  été  revues  sur  les  auteurs  anciens 
»  les  plus  éprouvés. 

»  Enfin,  quant  aux  Rubriques,  on  en  a  supprimé  ou  ajouté  quel- 
B  ques  unes,  de  manière  à  en  rendre  l'explication  plus  claire  et 
x)  plus  commode.  » 

Telles  sont  les  corrections  faites  sous  Urbain  VIII  au  bréviaire 
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romaia.  La  commission  qui  y  présida  fut  composée  des  personna- 
ges suivants  : 

1.  Aloysius  Gajetan,  cardinal. 

2.  Tegrime  Tegrimi,  évêque  d'Assise. 

3.  Fortuné  Scacchi,  préfet  de  la  chapeUe  papale. 

4.  Nicolas  Riccardi,  maître  da  sacré  palais. 
5«  Jérôme  Lanni,  référendaire  des  signatures. 

6.  Hilarion  Rancati,  abbé  de  Sainte>Groix  en  Jérusalem. 

7.  Jacques  Vulponi,  de  rOrdtoire  de  Saint-Philippe  de  Néri. 

8.  Barthel.  Gavanti,  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul. 

9.  Térence  Alciati,  jésuite,  consuUeur  des  rites. 

10.  Luc  Wading,  franciscain  et  qualificateur  de  Tindex  i. 

De  tous  ces  travaux,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  Hym- 
nés.  Ce  ne  sont  pas  ces  personnages  qui  furent  chargés  de  les  cor- 
riger ou  de  les  refaire  :  ce  soin  fut  confié  à  trois  membres  de  la 
compagnie  de  Jésus  : 

11.  Le  P.  Famien  Strada. 

12.  Le  P.  Tarquin  Galluzzi. 
i  3.  Le  P.  Jérôme  Petrucci  *. 

Gavanti,  qui  faisait  partie  de  la  coramision,  nous  apprend  qu'ils 
corrigèrent  dans  les  hymnes  de  r Eglise  plus  de  900  syllabes  faus- 
ses, changèrent  les  premiers  vers  de  plus  de  30  hymnes,  ne  laissè- 
rent intactes  que  les  trois  hymnes  du  Saint-Sacrement,  à  cause  du 
rit  étrusque,  «  dans  lequel  saint  Thomas  les  avait  composées; 
»  l'hymne  Ave  Maris  Stella,  qui  est  plutôt  une  prose  coupée  en 
»  diverses  in  cives,  et  quelques  autres  \  »  Nous  marquerons  dans 
notre  tableau  les  hymnes  changées,  les  hymnes  corrigées  et  les 
hymnes  intactes.  En  ce  moment,  il  faut  dire  quelques  mots  de  la  rai- 
son qui  fit  faire  de  si  grands  changemens  dans  ces  vieux  et  véné- 
rables cantiques. 

55.  Raisons  des  changemens  faits  dans  les  hymnes. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  venions  ici  désapprouver  les  graves 
changements  introduits  par  le  saint  pape  Urbain  VIII,  dans  les  an- 
ciens cantiques  de  TÉglise.  Ces   changemens  sont  bien  faits, 

*  Gavantus,  ihid.,  p.  17. 

*  Gavantus,  ibid.,  p.  406. 
'  Gavantus,  ibid,,  p.  10?. 
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parce  que  le  chef  de  TÉglise  les  a  faits  et  avait  le  droit  de  les  faire, 
et  ce  qu'il  fait  doit  toujours  être  approuvé  par  les  chrétiens.  Ce- 
pendant il  nous  avertit  lui-même  que  ce  n*est  pas  de  son  propre 
mouvement  qu'il  a  fait  ces  changemens.  mais  sur  la  demande  et  les 
jugemens  de  graves  et  pieux  personnages,  et  ce  sont  les  raisons  qui 
ont  porté  ces  graves  personnages  à  donner  ces  conseils,  que  nous 
pouvons  rechercher. 

Or^  la  recherche  ne  sera   pas  longue,  ils  nous  Tont  dit  eux- 
mêmes;  c'est  parce  que  ces  cantiques  n'étaient  pas  conformes  à  la 
mesure,  au  mètre  saphique,  adonique  d'Horace  et  de  Martial.  Ho- 
race et  Martial  s'étaient  emparés  de  la  plupart  des  esprits  classiques. 
On  faisait  un  reproche ,  et  un  reproche  grave,  à  l'Église,  à  saint 
Âmbroise,  à  saint  Augustin,  à  saint  Grégoire,  de  n'avoir  pas  con- 
servé servilement  le  mètre,  qu'Horace,  ou  Adonis,  ou  Sapho  avaient 
inventé;  on  les  accusait  à  cause  de  cela  d'être  des  barbares;  leurs 
yers  faisaient  mal  au  cœur ,  et,  en  conséquence,  ces  saints  et  gra- 
ves personnages  qui  eux-mêmes  faisaient  des  cantiques  dans  le 
mètre  pur  d'Adonis,  de  Saphp  ,  d'Horace,  avaient  presque  honte 
pour  l'Église  de  la  voir  chanter  des  hymnes  manquant  au  mètre 
adonique,  et  l'Église,  cette  bonne,  indulgente  et  caressante  mère, 
pour  faire  taire  ces  enfans,  leur  permit  de  corriger  ses  antiques 
hymnes. 

Les  hymnes  furent  donc  remises  sur  les  pieds  adoniques,  saphi- 
ques,  horatiens. 

Mais  ce  fut  bien  en  vain  ;  nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore 
tous  les  faiseurs  de  Bréviaires  nouveaux  reprocher  encore  aux 
hymnes  corrigées  de  n'être  que  barbares,  et  alors  encore ,  des 
prêtres,  tous  nourris  d'Horace,  ne  voulurent  plus  des  hymnes  cor- 
rigées, et  chassèrent  résolument  et  Ambroise,  et  Augustin,  et  Gré- 
goire, et  Fortunal,  et  Prudence  de  la  bouche  du  peuple  chrétien  ; 
ils  changèrent  tout  le  Bréviaire  romain,  pour  mettre  à  sa  place  les 
chants,  scandés  et  métrés,  de  poètes  d'une  morale  équivoque  et 
d'une  orthodoxie  plus  qu'équivoque,  tels  que  Santeul  et  Coffin. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  noter,  c'est  que  les  reproches, 
tant  de  Sa  aïeul  que  des  hommes  doctes  et  pieux,  étaient  le  fruit 
de  l'ignorance  la  plus  complète.  Dans  leur  engouement  pour  le 
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mètre,  le  dactyle  et  le  spondée,  ces  grands  latinistes  n  avaient  ou- 
blié qu'une  chose  pour  des  hymnes  :  ils  avaient  oublié  le  chant. 
Absorbés  par  le  mètre,  qui  ne  fait  que  mesurer  le  vers,  ils  avaient 
supprimé  Taccen^,  qui  constitue  le  chant,  c'est-à  dire  qu'ils  avaient 
oublié  la  constitution,  le  fonds,  la  forme,  la  nature  même  de 
Y  Hymne.  Ces  grands  réformateurs,  qui  ne  craignaient  pas  de  por- 
ter la  main  sur  les  chants  antiques,  ne  se  doutaient  pas  de  la  valeur 
de  la  voix;  comme  si  Ton  avait  dû  chanter  les  hymnes  avec  les 
doigts,  ils  scandaient  les  cantiques  et  ne  les  chantaient  pas.  Nous  en 
verrons  quelques  exemples. 

Mais  reprenons  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

34.  Injustice  des  rcproclies  faits  à  l'Église  de  ne  pas  savoir  1elaliD,oiidenepfts 
avoir  respecté  dans  ses  hymnes  les  inventions  d^Adonis,  de  Sapho  oa  d'Ho- 
race. —  Ces  critiques  oubliaient  qu'une  hymne  est  faite  pour  être  chantée. 

Le  reproche  fait  à  l'Église  de  ne  pas  parler  le  latin  de  Cicéron 
ou  d'Horace,  date  de  la  première  époque  de  la  renaissance  du  pa- 
ganisme parmi  nous.  Luther  écrivait  insolemment  à  Adrien  YI, 
en  1523:  ^ 

Je  suis  bien  fâché  d'avoir  si  mal  employé  mes  bonnes  heures  à  répondre  i 
ces  grossières  et  vraiment  papales  lettres^  car  elles  sont  écrites  en  style  » 
barbare  et  si  bête ,  qu'elles  ne  méritent  pas  même  qu'un  enfant  y  regarde; 
mais  Dieu  fait  des  miracles  en  faveur  de  cet  Antéchrist,  en  ce  qu'il  lui  nfœ 
tellement  tout  succès,  qu'il  ne  connaît  plus  ni  langue,  ni  art,  et  est  et- 
venu  en  toutes  choses  ah  insensé  et  un  fou.  G^est  honteux  d'envoyer  à  àa 
Allemands  des  lettres  écrites  dans  ce  latin,  et  de  proposer  de  si  folles  ioter* 
prétations  de  TEcriture  à  des  hommes  sages.  Tout  cela  est  vraiment  et  beUe- 
menf  papal,  monacal^  et  digne  des  docteurs  de  Louvain  ^ 

A  Pœnitet  me,  mebonashoras  tam  maie  collocasse,  ut  incruditis  et  vere  pt-l 
palibua  litteris  responderim  ;  sunt  enim  tam  barbariceet  insulse  scriptœ  ut  in-^ 
dignœ  sint,  quibus  vel  a  puero  respondeatur.Verum  Deus  miraculis  aggrediloi 
Antlchristum,  quod  illi  usque  adeo  nullum  amplins  successom  largitur,at  pos< 
hac  neque  Unguam  uUam,  neque  artem  noverit,  et  per  omnia  infans  et  stal 
tus  factus  sit.  Turpissimum  est,  ejusmodi  latina  scripta  adGermanos  mitti,  etl 
tam  insulsas  interpretationes  scriptune  hominibus  prudentibus  proponi.  Omnia 
sunt  vere   et  belle  papistica,  monachalia  et  Lovaniensîa.  Dans  AdriantM  P7, 
sive  analecta  historica,  etc.,  opéra  Casp.  Burmanni;  in-4',  Taject.  nî7,  "] 
p.  490.  Lettre  de  Luther  à  Adrien  YI. 
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Tels  étaient  les  reproches  que  faisaient  déjà  les  partisans  de  la 
langue  païenne  à  ceux  qui  conservaient  le  culte  des  auteurs  et  du 
langage  chrétien.  Or  y  notez  que  jamais  reproche  ne  fut  plus  mal 
fondé. 

Et  d'abord,  pour  répondre  directement  à  Luther,  on  n'a  qu'à 
lire  la  lettre  même  à  laquelle  il  répondait,  elle  était  adressée  aux 
consuls  et  au  sénat  de  la  ville  de  Bamberg  ^  et  l'on  n'aura  pas 
de  peine  à  avouer  que  le  latin  dans  lequel  elle  est  écrite  est  plus 
correct,  plus  ample ,  plus  cicéronien  que  celui  de  Luther.  Mais  les 
kHres  de  Luther,  imprimées  magnifiquement,  couraient  le  monde, 
et  celles  du  Pape  et  des  auteurs  catholiques  étaient  refusées  par  les 
imprimeurs,  les  colporteurs  et  les  libraires^  et  c'est  précisément  de 
quoi  se  plaint  le  Pape  *.  Luther  donc  et  ses  partisans  avaient  beau 
jeu  de  les  taxer  de  barbares  et  de  dire  qu'elles  étaient  remplies  de 
solécismes.  C'est  une  manière  commode  de  se  donner  raison  auprès 
des  simples  :  cette  manière  n'est  pas  complètement  perdue  ;  on 
ayance  que  ses  adversaires  veulent  supprimer  le  beau  Langage,  ou 
la  Raison  humaine  ;  on  s'en  nomme  les  chevaliers  ;  on  dit  cela  par- 
tout, on  le  répète,  on  l'écrit,  et  on  trouve  des  amis  et  des  journaux 
fzi  le  disent  et  l'impriment.  Et  pui3,  peu  importe  que  ce  soit  en 
un  langage  de  rhéteur  du  Bas-Empire,  peu  importe  qu'on  estro- 
pie et  qu'on  étrangle  la  Langue  et  la  Raison,  le  mot  subsiste  et  court 
le  inonde  :  Je  suis  le  défenseur  de  la  Raison  et  du  Beau,  Que  répon- 
se à  cela?  Rien  et  attendre. 

Or  notez  que  c'est  exactement  ce  qui  s'est  passé.  Jamais  les 
éttres  n'avaient  été  aussi  brillantes  et  aussi  cultivées  qu'à  cette 
ipoque.  Déjà  avaient  paru  tous  ceux  qu'on  a  nommés  les  res- 
curateurs  des  lettres;  ils  étaient  presque  tous  catholiques,  et 
'était  sous  les  auspices  et  avec  les  libéralités  des  Papes  qu'ils 
vaient  pu  faire  leur  œuvre.  Presque  tous  les  classiques  grecs 
vaient  été  imprimés,  traduits  et  commentés;  tous  les  classiques 

^Ihid.yp.  483. 

^  Alioqui  si  perversitatem  impressorum  vestrorum ,  qui  pecunia  (uti  cre- 
ndum  est)  a  Lutheranis  corrupti  (si  vera  sunt  que  audiviinuK)  Lutherano-  • 
m  opéra    proraptissime  imprimunt ,  quœ  vero  à  Catholicis  pro  veritat 
ntra  illos  scribantur,  imprimere  nequaqttam  volunt,  Ibid.  p.  487. 


380  DES  HYMNES  DU  BRÉVIAIRE  ROMAIN. 

latins  avaient  eu  aussi  leurs  éditeurs  et  leurs  commentateurs.  Ja- 
mais donc  les  lettres  païennes  n'avaient  été  plus  cultivées  (et  jus- 
que-là exclusivement  par  les  catholiques).  On  enseignait  les  auteurs 
païens  dans  toutes  les  classes.  Il  y  avait  partout  des  chaires  d'élo- 
quence latine  et  d'éloquence  grecque,  jamais  même  les  humanistes 
n'avaient  été  si  honorés,  comblés  de  tant  d'honneurs  et  de  riches- 
ses; la  poésie  latine  surtout  était  familière  à  presque  tous  les  mem- 
bres du  clergé  ;  et  nous  allons  voir  les  trois  religieux  chargés  de 
refaire  les  hymnes  du  bréviaire  romain,  ayant  déjà  édité  eux-mê- 
mes de  nombreuses  pièces  de  poésie  virgilienne  et  horatienne. 

Que  voulaient  donc  les  détracteurs  de  la  langue  de  l'Église,  du 
chant  des  psaumes  et  des  hymnes  chrétiennes?  Ce  n'était  pas  de  don- 
ner une  part  à  l'enseignement  des  auteurs  païens  :  ils  avaient  en- 
vahi toutes  les  écoles.  Ce  n'était  pas  de  ne  pas  laisser  mourir  le 
mètre  d'Horace  ou  d'Ovide;  laïques,  prêtres  et  religieux  n'en 
connaissaient  pas  d'autres,  et  ils  faisaient  presque  tous  des  vers, 
plus  ou  moins  virgiliens  et  horatiens  :  ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
d'exclure  les  auteurs  chrétiens,  c'était  de  supprimer  cette  langue ^ 
cette  harmonie,  ces  chants,  nés  pour  ainsi  dire  des  soupirs,  des 
élans,  des  amours  de  l'Église  pour  son  divin  Époux  pendant  l'es- 
pace de  quinze  siècles.  Ils  voulaient,  non  pas  conserver  la  connais' 
sance  de  la  langue  d'Horace ,  elle  était  connue  ;  mais  ils  voulaient 
forcer  l'Église  à  Cadopter;  ils  voulaient,  non  régulariser  les  cbanis 
de  la  tradition  chrétienne  pleins  de  suavité,  et  dont  l'harmonie 
était  plus  douce  que  le  murmure  des  ruisseaux  : 

A^iov,  uTTci^xàv,  TO  Tfibv  p,8Xoc,  ^  TO  xaraj^à; 

Mais  ils  voulaient  forcer  les  eaux  de  la  tradition  à  reculer  en  ar- 
rière, pour  revenir  au  sens  et  à  la  langue  païenne,  au  risque  de 
renverser  l'État  et  l'Église  : 

Yidimus  flayum  Tyberim,  retortis 
Litore  Etrusco  violenter  undis, 
Ire  dejectum  monumenta  Régis, 
Templaque  Veslœ  '. 


*  Théocrite,  Idylle  i,  v.  7. 

'  Horace,  Carmin.,  1.  i,  ode  ii,  13. 
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Malheureusement,  comme  il  arrive  toujours  à  notre  pauvre  hu- 
manité, à  force  de  dire  que  les  auteurs  païens  étaient  seuls  beaux, 
Jes  humanistes,  qui  tous  sont  un  peu  femmes,  voulant  être  beaux 
aussi  et  former  des  élèves  beaux ,  n'admirent  dans  leurs  classes 
que  des  auteurs  purs  de  toute  tache,  comme  ils  le  disaient  alors, 
c  est-à  dire  complètement  païens;  et  cet  engouement  fut  à  peu  près 
universel.il  nous  suffira  de  citer  les  plus  religieux  des  professeurs, 
les  RR.  PP.  Jésuites,  qui,  dans  le  programme  de  leurs  classes,  ne 
faisaient  entrer  aucun  auteur  chrétien  latin  dans  tout  le  cours  de 
leurs  études,  et  seulement  quelques  homélies  grecques  chrétiennes 
pour  deux  classes  seulement,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  tra- 
duction que  nous  avons  donnée  du  chapitre  intitulé  :  Livres  dont 
il  faut  se  servir  dans  chaque  classe  de  la  Ratio  discendi  et  docendi 
de  J.  Jouvency,  leur  plus  célèbre  pédagogue  *. 

Or,  dès  qu'on  n'admit  dans  les  classes  que  la  forme  de  la  prose 
cicéronienne  et  du  vers  horatien,  il  était  impossible  qu'on  ne  regar- 
dât pas  comme  défectueuses,  barbares,  fautives,  les  Hymnes  d*Am- 
broise  et  d'Augustin  ;  et  de  là  la  nécessité  de  les  corriger.  Com- 
ment conserver  dans  le  Bréviaire,  des  vers  qui  auraient  été  punis 
d'un  pensum,  ou  d'un  châtiment  plus  retentissant,  si  la  faute  avait 
continué  à  se  reproduire  ? 

C'est  là  le  sujet  des  plaintes  des  graves  et  pieux  personnages  dont 
parle  Urbain  VIIL  L'Église,  cette  mère  douce  et  indulgente,  obligée 
de  vivre  au  milieu  des  ignorances  et  des  préjugés  des  hommes,  et 
qui  s'y  prêle,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  des  vérités  et  des  lois 
divines  qui  lui  ont  été  confiées,  l'Église  qui  chante  la  langue  des 
hurons  et  des  sauvages  du  Nouveau-Monde,  consentit  à  laisser  ré- 
former les  pieds  de  ses  hymnes,  aux  dépens  de  l'harmonie,  cer- 
taine que  le  tems  viendrait  où  ses  vieux  chants  seraient  justifiés. 

Or  ce  lems  semble  venu;  non-seulement  les  auteurs  chrétiens, 
ont  été  de  nouveau,  peu  ou  beaucoup,  admis  dans  les  classes,  mais 
encore,  on  commence  à  reconnaître  que  les  antiques  hymnes  du 
Bréviaire  étaient  les  seules  faites  d'après  les  règles  naturelles  de 
l'harmonie,  les  seules  des  véritables  hymnes;  c'est  en  ce  moment 

*  Voir  les  Annales,  t.  ti,  p.  120  (4*  série). 
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même  que  la  science  actuelle  prouve  que  les  réformateurs  des 
chants  de  l'Église,  tous  ces  accusateurs  du  Bréviaire  romain^  ces 
grands  correcteurs  et  faiseurs  d'hymnes  nouvelles,  n'avaient  oublié 
qu'une  chose  :  le  chant  et  Charmonie»  Ils  avaient  sacrifié  taccwi 
dMX  pieds;  ils  comptaient,  scandaient  leurs  vers,  mais  ils  ne  les 
chantaient  pas,  ils  ne  les  déclamaient  même  pas. 

Ceci  donne  une  nouvelle  face  à  toute  la  question,  et  aussi  cela 
vaut  la  peine  d'être  examiné,  car  cela  prouve  que  notre  Église  n'a 
pas  été  barbare  pendant  quinze  siècles,  que  ce  sont  tous  ces  criears 
qui  sont  les  barbares.  Ils  n'ont  traité  les  chants  d'église  de  barba- 
res, que  parce  qu'ils  ne  les  comprenaient  pas  : 

Barbarus  hic  ego  «um,  quia  non  intelligor  ulli  ^. 
35.    Réforme  foDdamentale  dans  les  idées  qui  ont  présidé  aux  reprodui 
faits  aux  anciens  chants  de  TÉglise.  —  Recherches  curieuses  et  profondes 
de  M.  Jullien  sur  la  quantité  prosodique  chez  les  anciens. 

On  dirait  que  notre  siècle  est  destiné  à  voir  toutes  les  résurreo 
tions  du  passé,  et  de  plus,  que  ces  résurrections  enfantent  quelques 
preuves  nouvelles,  non-seulement  de  la  sagesse ,  mais  encore  de 
l'harmonie  et  de  la  beauté  de  notre  Église.  Il  y  a  à  peine  quelques 
mois  qu'il  a  paru  un  livre  dont  le  titre  nous  avait  peu  frappé, e( 
qui  a  dû  passer  inaperçu  de  nos  lecteurs^  il  porte,  contre  l'ordi- 
naire des  livres,  un  titre  bien  modeste  et  qui  est  loin  d'annoncer 
tout  ce  qu'il  contient  ;  ce  titre  est  : 

De  quelques  points  des  sciences  dans  taniiquité  {Physique^  Mé- 
trique, Musique),  par  B.  JULLIEN,  docteur  es  lettres,  licenciées 
sciences.  Vol.  in-8®  de  512  pages,  chez  Hachette,  libraire;  prix: 
7  fr.  50  c. 

L'affection  assez  marquée  des  Annales  pour  les  sciences  antiques 
nous  l'avait  fait  noter  pour  le  parcourir  à  loisir.  Mais  dès  que 
nous  eiimes  lu  les  premières  pages  de  ses  recherches  sur  laquof^ 
tité  prosodique  chez  les  anciens,  nous  reconnûmes  bientôt  que  ce 
n'était  pas  là  un  de  ces  travaux  de  la  plupart  de  nos  savants,  qui  se 
bornent  à  dire^  en  d'autres  termes,  ce  que  les  autres  ont  déjà  dé- 
couvert et  dit.  Le  regard  de  M.  Jullien  sur  l'antiquité  est  nouveau, 

*  Oiride,  Trist.  l.  v,  Eleg,  x,  37. 
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perçant  et  profond.  On  pourra  le  chicaner  sur  tel  et  tel  incident, 
mais  ses  remarques  subsisteront  et  feront  une  réforme  dans  l'en- 
seignement. Mais  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  nous  ne  voulons 
pas  que  nos  lecteurs  jugent  sur  notre  Jugement.  Ce  sont  les  docu- 
ments mêmes  que  nous  allons  mettre  sous  leurs  yeux,  assez  nom- 
breux pour  donner  une  idée  du  travail  de  M.  JuUien;  pas  assez 
nombreux  pour  dispenser  le  lecteur  studieux  de  lire  l'ouvrage  en 
entier. 

Le  livre  est  composé  de  44  dissertations  distinctes.  Nous  lais- 
serons les  cinq  premières,  qui  concernetit  la />Ay«tyutf,  et  nous  arri- 
vons à  la  métrique,  qui  commence  par  la  dissertation  suivante, 
dont  nous  allons  donner  des  extraits  étendus. 

LA  QUANTITÉ  PROSODIQUE  CHEZ  LES  ANCIENS,  PAR  M.  B.  JULLIEN, 

(écrite  en  1846.) 

36.  Fausse  notion  enseignée  dans  les  classes  sur  la  valeur  des 
longues  et  des  brèves. 

En  quoi  coasistait  réellement  la  quantité  i^osodique  chez  ies  anciens  ?  ou 
qa'était-ce  au  fond  que  ces  brèves^  ces  longues  et  ces  douteuses  dont  leurs 
grammairiens  nous  parlent  sans  cesse  ?  Il  y  a  sur  ce  point  deux  systèmes. 

Selon  le  premier  (c'est  Topinioii  la  plus  commune,  et  qui  est  généralement 
enseignée  dans  les  classes)^  la  mesurey  ou  la  quantité  prosodique  des  sylla- 
bes, c'est-à-dire  leur  longueur  ou  leur  brièveté,  était  à  la  fois  quelque  chose 
de  réel  et  dHnvariahlement  réglé.  La  longw  valait  deux  brèves^  ni  plus  ni 
moins  ;  et  ce  n'était  pas  là  seulement  une  valeur  de  compte,  c'était  un  fait  de 
prononciation.  Le  tems  nécessaire  pour  proférer  une,  deux,  trois,  qua» 
*  tre  longues,  suffisait  exactement  pour  deux  brèves,  pour  quatre,  pour  six, 
ou  pour  huit  ;  c'était  enfin  sur  ce  rapport  constant  que  reposaient  non-seule- 
ment les  règles,  mais  Vessence  de  la  versification ,  celle  même  de  toute  har- 
fnonie.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  oiî  cette  définition  nous  conduit. 

Selon  une  autre  opinion  moins  répandue ,  mais  probablement  plus  vraie , 
les  syllabes  longues  ou  brèves  avaient  comme  chez  nous,  des  valeurs  très-mo- 
biles. Le  rapport  de  leurs  durées  n'était  pas  du  tout  constant.  La  place  des 
mots  dans  les  phrasés,  et  celle  des  syllabes  dans  les  mots,  influaient,  comme 
chez  nous  sur  la  prononciation  lente  ou  rapide  des  sons;  et  la  succession  ordon- 
née des  longues  et  des  brèves  n^étant  qu^une  affaire  de  convention,  Vharmo- 
nie  essentielle  devait  rester  to^jours  à  peu  près  égale  dans  le  vers^  si  Von 
intervertissait  les  pieds  sans  changer  la  place  des  accents. 
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C'est  ce  qu^exprimait  d'une  manière  frappante,  au  rapport  de  Scoppa*, 
Tabbé  Caluso  de  Turin,  qui,  comme  tous  les  musiciens,  se  méfiait  beaucoup  de 
rimportance  qu'on  donne  aux  quantités  prosodiques,  a  Changez ,  disait-il, 
D  les  mots  du  premier  yen  de  VÉnëide  : 

I»  Arma-yïrumquo  cano  Trojœ  qui  prFmus  ab  ôris, 
T»  et  mette!  k  la  place 

»  Arma  régemque  dîco,  Rhodi  qui  no  vus  ab  aquis, 

»  et  Tharmonie  de  ce  dernier  vers  paraîtra  toujours  la  même  que  celle  du  vers 
»  de  Virgile,  bien  que  vous  ayez  changé,  contrairement  aux  règles  de  la  pro- 
»  sodie,  cinq  ou  six  brèves  en  longues,  ou  réciproquement.  )> 

Je  reviendrai  tout  à  Theure  et  j'insisterai  sur  cette  seconde  hypothèse,  que 
je  crois,  pour  moi,  Teipressioa  de  la  vérité  :  j'examine  d'abord  les  conséquen- 
ces de  la  première,  qu'il  importe  de  bien  connaître,  si  Ton  veut  se  faire  une  idée 
nette  de  la  question. 

Dans  la  supposition  qu'une  longue  vaut  exactement  deux  brèves ,  il  n'y  a 
dans  un  discours  ni  lenteur  ni  rapidité  possibles.  Tout  doit  être  prononcé  dans 
des  tems  rigoureusement  appréciables  et  qui  seront  des  multiples  exacts  de  11 
valeur  d'une  brève. 

Comme  cette  conséquence  est  absurde ,  comme  nous  savons  que  l'bomme 
passionné  parle  nécessairement  plus  vite  que  l'homme  tranquille,  il  faut  re- 
noncer à  entendre  ce  principe  dans  toute  sa  rigueur,  et  dire  que  ce  rapportde 
durée  n'est  exact  qu'entre  des  syllabes  très-'Voisines  ;  que  si  le  parler  s'anime 
ou  se  précipite ,  les  syllabes  se  resserrent  progressivement  et  deviennent  plu 
rapides  elles-mêmes,  tout  en  conservant ,  au  moins  à  peu  près ,  à  l'égard  des 
syllabes  environnantes,  le  rapport  normal. 

^  Beautés  poétiqiÀes  des  langues,  p.  140.  —  Lé  titre  entier  de  ce  volume 
si  peu  connu  est  :  Des  beautés  poétiques  de  toutes  les  langues  considérées  % 
sous  le  rapport  de  Vaccent  et  du  rhythme,  ouvrage  qui  a  été  couronné  par 
la  seconde   classe  de  VJnstitut  de  France^   dans  sa  séance  publique  du 
8  avril  1815.  Vol.  in-8%  Paris,  1816. 

C^est  un  extrait  de  l'ouvrage  suivant  : 

Les  vrais  principes  de  la  versification  développés  par  un  examen  com^ 
,  paratif  entre  la  langue  italienne  et  la  langue  française^  avec  56  planches  de 
musique  gravée,  3  vol.  in»8%  Paris,  1811-1814. 

L'abbé  Antoine  Scoppa,  savant  grammairien,  né  àMessineen  1762,  d'abord 
professeur  de  langue  à  Rome,  puis  employé  extraordinaire  à  l'Université  im- 
périale et  professeur  de  langue  latine  et  italienne  à  Paris,  mourut  à  Naples 
en  1817,  directeur  des  écoles  d'enseignement  mutuel.  A.  B« 
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Déjà  cette  interprétation  donne  une  furieuse  entorse  à  la  règle  générale. 
Les  syllabes,  quelque  éloignées  qu'elles  soient  Tune  de  Tautre,  ne  peuvent 
éprouver  un  changement  dans  leur  valeur  absolue  que  si  le  rapport  des  sylla- 
bes voisines  a  été  légèrement  altéré  ;  et  si  ce  rapport  n'est  pas  lui-même  in- 
variable, si  une  longue  ne  vaut  pas  exactement  deux  brèves,  que  devient  toute 
la  prosodie  antique?  que  devient  tout  ce  système  dont  on  admire  sicomplai- 
samment  la  belle  proportion  ?  Cest  alors  tout  comme  chez  nous,  où  les  brè- 
ves sont  brèves,  où  les  longues  sont  longues,  sans  que  celles-ci  soient  exacte- 
ment le  double  de  celles-là. 

Supposons  cependant  que  cette  altération  successive  de  la  valeur  des  sylla- 
bes soit  compatible  avec  les  règles  données  généralement.  Il  est  sans  doute 
très- facile  de  re  figurer  la  prononciation  d'un  vers  latin  ,  et  d'apprécier  son 
exactitude,  au  moins  théoriquement  ;  il  suffit  de  prendre  la  brève  pour  unité 
de  durée  ;  de  déterminer  combien  il  doit  entrer  dans  le  vers  de  ces  unités,  ou 
de  ces  semions^,  comme  disaient  les  anciens  ;  de  faire  d'ailleurs.la  somme  des 
valeurs  des  syllabes,  et  de  voir  si  les  deux  nombres  se  correspondent. 

Mais,  dans  la  pratique,  les  choses  ne  vont  pas  aussi  couramment.  On  se 
demande  pourquoi  on  n'a  pas  toute  liberté  de  mettre  un  anapeste  pour  un 
dactyle,  une  procéleusmatique  pour  un  spondée,  la  valeur  rationnelle  en  étant 
la  même*. 

D'un  autre  côté,  se  figure-t->on  ce  que  ce  peut  être  qu'un  poëme  entier 
composé  de  pieds  égaux ,  ou  sensiblement  égaux ,  uniformément  divisés  en 
deux  tems ,  pendant  chacun  desquels  on  entend  toujours  et  sans  cesse  une 
longue  ou  deux  brèves  ?  C'est  juste  le  rhylhme  du  tambour  qui  bat  aux 
champs  (ran,  pan,  plan).  Qu^an  imagine  l'accompagnement  de  cette  marche 
monotone  tandis  qu'un  Latin  nous  débiterait  un  livre  de  ÏÉnéide  :  concevra^ 
t-on  rien  de  plus  insu  portable  ? 

Enfin,  il  y  a  une  autre  difficulté,  et  qui  tient  tout  entière  k  V accentuation: 
c'est  un  fait  d'expérience  très-facile  à  vérifier,  comme  je  le  ferai  voir  plus 
clairement  tout  à  Theure,  que,  dans  un  mot  de  plusieurs  syllabes  celle  qui  est 
accentuée  est  réellement  la  plus  longue.  La  voix  s'y  arrête  quelque  tems,  et 
c'est  pour  cela  qu'un  grammairien  latin,  définissant  l'ar^t^,  c'est-à-dire  l'ac- 
centuation  de  la  syllabe,  déclare  qu'elle  est  à  la  fois  une  augmentation  du 
tems,  du  sonet  delà  voix,  tandis  que  la  thésis  (c'est-à-dire  l'abaissement  qui 
suit  Varsis)  est  un  affaiblissement  de  la  voix  et  un  resserrement  des  syllabes^. 

*  Nam  ayi(AÊuv  tempus  est  unum.  Quint.,  Inst,  orat.,  ix,  4,  n"  51;  ef.  Lon- 
gin,  Frag.,  3  n**  7. 

«  Cf.  Quint.,  Inst,  orat.,  ix,  4.  n"  48,  49. 

'  Item  arsis  est  elatio  temporis,  soni,  vocis  ;  thesis  deposilio  et  quœdam 
contractio  syllabarum.  Marins  Victorinus,  dans  Putsch,  d.  2482. 
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Ainsi,  dans  la  réalité,  les  seales  syllabes  rraiment  longues  sont  les  syllabes 
accentuées  ;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d^autres,  au  moins  babituellement.  Or, 
comme  cbez  les  Grecs  et  les  Romains  Vaccent  ne  concourait  pas  toujours  a?ec 
la  longueur  prosodique ,  il  s^ensuit  qu*une  multitude  de  leurs  syllabes  loth 
gués  étaient  prononcées  brèves^  et  réciproquement^;  ce  qui  nous  rejette  bien 
loin  de  Thypo thèse  ordinairement  admise. 

Quelques  personnes  disent  à  ce  sujet  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Vaccent 
avec  la  quantité;  que  la  mesure  est  une  chose  ,  que  le  rhythme  en  est  une 
autre^.  C'est  très -vrai  quand  il  ne  s*agit  que  de  notre  conception,  puisque poor 
elle  la  mesure  consiste  dans  une  certaine  égalité  de  temSj  et  le  rhythme  (ou 
l'accent  qui  en  est  la  source)  dans  un  certain  renflement  du  son. 

Mais,  dans  la  pratique,  les  deux  choses  se  confondent  toujours  et  se  rédui- 
sent à  une  seule  ';  non  pas  qu'on  ne  puisse,  comme  en  musique,  faire  tomber 
le  tems  fort  sur  une  note  brève  et  le  tems  faible  sur  des  notes  longues;  c^est 
un  moyen  mélodique  qu'on  emploie  souvent  et  qu^on  appelle  syncope.  Seule- 
ment ce  moyen  est  difficile,  éloigné  de  la  nature  ;  et  s'il  peut  être  pratiqué 
par  des  musiciens  de  profession,  il  ne  Ta  jamais  été  certainement,  il  ne  le  sera 
jamais  par  un  peuple  entier  parlant  et  faisant  sa  langue. 

Là  les  pénultièmes  ou  antépénultièmes  accentuées  sont  toutes  longues  ^;  elles 

'  Scoppa  (Beautés  poét*  des  langues,  p.  31  et  suiv.)  a  parfaitement  établi 
ces  différences  entre  la  longueur  réelle,  qu*il  appelle  accent  grammatical^  et 
la  longueur  théorique,  qu'il  nomme  accent  prosodique.  Il  ne  lui  manque  que 
d'avoir  dit  que  son  accent  prosodique  n'était  rien  pour  V oreille,  Cesi  toute  la 
Térité  qu'il  n'a  pas  osé  énoncer. 

^  Tum  arsin  et  accentum  multum  diffère,  etc.  Duntzer,  De  versu  satur- 
nio^  II,  2,  p.  29;  D'Olivet,  Pros,  franc. ^  art.  6. 

*  Daru,  dans  un  rapport  célèbre  fait  à  l'Académie  française,  en  1810,  n'a 
pas  du  tout  compris  cette  difficulté  ;  il  conteste  à  Scoppa  que  la  syllabe  accen- 
tuée devienne  longue  ;  par  exemple,  dans  tempôrihuSy  calâmitas^  mobilitas 
(p.  64).  Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  lui  répondre.  C'était  de  prononcer  ces 
mots  avec  l'accent  sur  les  antépénultièmes,  oiî  il  doit  être  ;  et  sMl  n'avait  pas 
reconnu  que  les  syllabes  prosodiquement  brèves  po^  2a,  6t,  étaient  longues 
en  réalité,  c^est  qu^il  n'avait  pas  d'oreille. 

^  Le  grand  principe  de  l'accentuation  grecque,  que  la  finale  longue  amenait 
Taccent  sur  la  pénultième,  est  à  lui  seul  une  preuve  que  tout  le  système  n*a- 
vaît  qu^une  valeur  de  convention  et  ne  représentait  rien  de  physique.  La  lon- 
gueur d'une  syllabe,  si  elle  influe  sur  Taccent,  ne  peut  que  ramener  sur  elle- 
même;  aussi  voyons- nous  que  c^est  la  règle  latine  :  dans  les  polysyllabes,  dès 
que  la  pénultième  est  longue ,  elle  porte  l'accent;  si  elle  est  brève,  l'accent 
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Tétaient  chez  les  anciens  comme  chez  nous*, comme  elles  le  sont  particulière- 
ment  chez  les  Italiens,  comme  elle?  le  sont  enfin  chez  les  animaux  et  dans 
les  instruments  mêmes  où  tout  est  mécanique. 

Car  telle  est  la  liaison  naturelle  entre  le  renflement  et  la  longueur  des  sons, 
malgré  la  distinction  théorique  que  nous  en  faisons,  que  les  oiseaux  qui,  comme 
les  poules,  les  paons,  les  tourterelles,  font  entendre  un  son  plus  prolongé  que 
les  autres,  y  portent  toujours  la  force  de  son  que  nous  appelons  accent  ;  et,  ce  qui  est 
plus  fort  et  plus  démonstratif,  les  fucteui-s  de  serinettes  et  d'orgues  de  Barba- 
rie n'emploient  pas  d'autre  moyen  pour  rhythmer  la  musique  notée  sur  les 
cylindres.  Les  notes  qui  doivent  porter  Vaccent  ou  marquer  la  mesure  suai 
faites  au  dépens  de  celles  qui  les  suivent,  un  peu  plus  longues  que  ne  l'exi- 
gent leur  valeur  théorique.  Cela  suffit,  l'intensité  de  toutes  étant  d^ailleurs 
égaie,  pour  que  notre  oreille  ne  s'y  trompe  pas  et  y  rapporte  invariablement 
le  tems  fort  de  la  mesure  ', 

Ainsi,  distinguer  Vaccent,  ou  Varsis,  de  la  longueur  des  voyelles,  dans  la 
pratique  d'une  langue,  c'est  se  laisser  duper  aux  mots  ;  c'est  regarder  comme 
réelle  et  sensible  une  différence  qui  n'existe  que  dans  notre  entendement  ;  c'est 
enfin  donner  un  corps  à  des  chimères,  et  vouloir  se  perdre  dans  les  contradic- 
tions (p.  21  5-221). 

37.  Les  valeurs  prosodiques  étaient  des  valeurs  de  compte;  c'était 
Vaccent  qui  formait  les  longues  et  les  brèves. — Objections  contre 
ces  principes  et  réponse,  par  l'autorité  des  anciens  grammairiens. 

II  ne  nous  reste  donc  plus  qu'une  seule  assertion  possible,  savoir  :  que  ces 
valeurs  prosodiques  étaient  simplement  des  valeurs  de  compte,  sans  aucune 
influence  immédiate  sur  la  prononciation  ;  que  dans  la  pratique,  au  moins  à 

recule  sur  Tan tépé Huitième.  Voilà  un  principe  aussi  rationnel  et  aussi  certain 
quMl  est  naturel,  et  nous  ne  pouvons  pas  prononcer  comme  il  faut  un  mot  la- 
tin sans  en  reconnaître  l'exactitude.  La  règle  grecque,  au  contraire,  exprime 
une  impossibilité  physique.  Le  mot  axTip-ara,  par  exemple,  a  l'accent  sur  yj, 
quMl  fait  prononcer  long.... 

*  Nous  avons  en  français  des  pénultièmes  accentuées ,  qui  ne  sont  pas  lon- 
gues comme  dans  déplace  ^  calèche ,  etc.  Cela  tient  à  ce  que  la  dernière  syl- 
phe est  tout  à  fait  muette,  et  qu*alors  la  pénultième  devient  réellement  sjN 
labe  finale. 

*  On  peut  s*assurer  de  cette  vérité  en  frappant  périodiquement  sur  une  ta- 
ble,, et  bien  également,  trois  doigts  de  la  main.  Si  ou  laisse  après  l'un  d'eux 
un  silence  double  de  celui  des  autres,  c'est  à  celui-là  que  nous  rapporterons 
invinciblement  le  tems  fort  de  la  mesure,  c'est-à-dire  l'accent. 
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parler  en  général,  les  longues  étaient  longues  quand  elles  portaient  Vaccent^ 
et  qu^alors  elles  l'étaient  précisément  au  même  titre  et  de  la  même  manière 
que  les  brèves  accentuées,  celles-ci  devenant  longues,  en  efifet,  quoique  brè- 
Tes  en  théorie ,  dès  qu^elles  étaient  la  syllabe  forte  du  mot. 

On  fait  à  cette  proposition  diverses  objections  graves  en  apparence  :  1**  qu'il 
est  impossible  de  nier  la  proportionalitë  des  tems  dans  les  syllabes  sans  nier 
en  même  tems  et  les  témoignages  des  contemporains  et  la  croyance  des 
siècles  suivans  ;  2^  que  les  grammairiens  anciens  sont  unanimes  à  soutenir 
qu0  la  longue  vaut  toujours  et  exactement  deux  brèves  ;  5°  que  tout  le  sys- 
tème  de  versification  des  anciens  est  fotidé  sur  ce  rapport,  et  que  le  contester 
équivaut  à  supprimer  toute  Vharmonie  de  leurs  vers.  Je  suis,  je  l'avoue,  peu 
touché  de  ces  raison:*. 

Première  objection,  —  D*abord,  et  en  général,  quand  il  s'agit  de  Vordre 
naturel,  quel  que  soit  Taccord  des  témoins,  je  ne  les  crois  pas  quand  ce  quMis 
m'annoncent  est  impossible.  Or,  c'est  bien  le  cas  pour  ce  qu'on  leur  fait  dire 
ici,  comme  je  l'ai  montré  tout  à  l'heure  :  je  pourrais  donc  ne  pas  accepter  l'ar. 
gument. 

J'aime  mieux  dire  que  ce  n'est  pas  assez  de  citer  des  témoignages  ;  il  faut 
apprécier  leur  valeur.  Or,  pour  ce  qui  tient  aux  sciences  et  à  l'exacte  analyse  de 
nos  idées  ou  de  nos  sensations,  j'ai  peu  de  confiance  dans  les  anciens,  qu'il 
faut  toujours  lire  deux  fois  au  moins,  une  première  pour  les  entendre,  une 
seconde  pour  s'assurer  s* ils  se  sont  entendus  eux-mêmes,  et  ont  bien  dit  ce 
qu'ils  voulaient  dire. 

Ce  qu'ils  rapportent  des  mètres  et  du  rhythme  me  semble  particulièrement 
obscur  et  susceptible  de  bien  des  sens.  On  peut  voir  dans  Quintilien,  cet  écri- 
vain si  net  et  si  précis  d'ordinaire,  combien  il  a  peine  à  s'expliquer  sur  ces  deux 
points  K  Après  trois  pages,  il  est  obligé  d'avouer  qu'on  a  chicané  Cicéronsur 
ses  théories;  et,  pour  qu'on  ne  le  chicane  pas  lui-même,  de  se  restreindre  au 
nombre  oratoire,  à  l'exclusion  sans  doute  du  rhythme  poétique,  qui  pourtant 
doit  être  au  fond  la  même  chose  ^. 

Les  grammairiens  ne  sont  pas  plus  clairs.  Sergius  veut  expliquer  ce  que 
c'est  qu'un  pied.  Vous  croyez  qu'il  va  nous  rappeler  ce  que  nous  sentons  quand 
on  le  prononce  ?  Point  du  tout  :  ce  Le  pied,  nous  dit-il,  a  été  ainsi  appelé 
»  comme  étant  la  marche  du  vers  '  ;  en  d'autres  termes,  on  Ta  nommé  pied, 

*  Quint.,  Inst.  orat.,ix,  4,  n*  57;  cf.  Longin,  Frag.^Z,  n°5. 

*  Sit  igitur  hoc  cognîtum  in  solutis  etiam  vcrbis  inesse  numéros,  eosdem- 
que  esse  oratorios  qui  sint  poetici.  Cic,  Orat,^  56,  n°  189, 

^  Pes  dictus  quod  quasi  metrorum  gressus  incedat.  Sergius,  in  Donati  edit. 
prim.  De  pedibuSf  dans  Putsch,  p.  J831. 
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»  parce  que  nous  nous  en  servons  comme  d'une  règle  pour  mesurer  le  vers  *. 
»  C'est  ainsi  que  nous  disons  que  le  vers  hexamètre  a  six  pieds  et  que  le  sa- 
it phique  en  a  cinq.  » 

Oui,  vraiment,  il  n*y  a  pas  de  doute  sur  le  compte  que  Ton  faisait  des  pieds 
dans  le  vers,  ni  sur  la  manière  dont  on  les  mesurait.  La  question  est  de  savoir 
si  ces  pieds,  en  tant  que  composés  de  longues  et  brèves,  étaient  perceptibles  à 
toreiUe^  ou  si  ce  n^était  qu'un  moyen  théorique  de  juger  de  la  justesse  des 
vers,  La  définition  de  Sergius  convient  beaucoup  mieux,  il  faut  Ta  vouer,  à 
cette  seconde  interprétation. 

Ce  qu^il  ajoute  sur  la  composition  des  pieds  s'entend  aussi  très-bien  d'une 
appréciation  métaphysique,  et  non  d*une  mesure  réelle  et  sensible  à  Voreille  : 
«  Il  faut  que  chaque  pied  ait  en  lui,  avec  les  tems,  un  certain  nombre  de 
»  syllabes  <.  » 

Térentien,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  plus  de  détails  ^,  peut  éclaircir  ici  la 
pensée  de  Sergius.  11  fait  consister  le  pied^  pris  ea  lui-même,  en  une  armet 
une  thésis^  c'est-à-dire  un  frappé  et  un  levé  y  ou  plus  exactement,  une  éleva» 
iion  et  un  abaissement  de  la  voix.  Il  nous  prévient  pourtant  qu'il  faut  au 
moins  deux  syllabes  brèves  pour  avoir  un  pied.  Une  longue,  quoique  équiva- 
lente à  ces  deux  brèves^  ne  pourrait  faire  un  pied,  parce  qu'il  faut  bien  deux 
coups,  et  non  pas  seulement  un  tems  double.  Cette  restriction  indique  déjà 
qae  les  tems  dont  il  sera  question  dorénavant  n^auront  jamais  qu'une  égalité 
on  une  proportion  fictive  ;  car,  si  les  rapports  exprimés  ici  étaient  réels,  on 
ferait  assurément. un  pied  avec  une  longue  ou  deux  brèves  indifféremment,, 
comme  une  mesure  à  deux-quatre  se  remplit  avec  une  blanche  ou  deux  noi'- 
res;  et  l'on  marque  aussi  bien  les  deux  tems  sur  celle-là  que  sur  ces  deux-ci. 
(p.  221-224.) 

M.  JuHîen  rapporte  encore  un  exemple  cité  par  Servius  et  con- 
clut ainsi  : 

Il  est  tout  à  fait  remarquable  que,  danscet  examen  si  détaillé,  la  sensation  des 
brèves  ou  des  longues  ne  soit  pas  invoquée  une  seule  fois,  et  qu'au  contraire 
Vaccent  soit  indiqué  deux  ou  trois  fois  comme  déterminant  cette  quantité. 
Gela  confirme  singulièrement  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure,  et  me  parait  em- 

^  Aliter  dictus  est  pes,  quod  hoc  quasi  régula  ad  versum  utimur  mensuran*. 
dum.  nid. 

^  Igitur  necesse  est  pedem  unumquemque  in  se  habere  certum  cum  tempo- 
ribus  numerum  syllabarum.  Ibid, 

'  Dans  son  poëme  De  litteris,  syllabis,  pedibus  et  metris.  Voyez  Putsch, 
p.  2383  à  2450. 

IV*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  59  ;  4  854.  (49«  vol.  de  la  coll.)        25 
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porter  la  conséquence  qu^en  effet  la  quantité  prosodique  n'était  qu'une  règle 
de  compte,  et  non  un  fait  de  prononciation  reconnaissable  par  lui-même  à  la 
simple  audition,  (p.  225.) 

38.  Saint  Augustin  confirme  que  c'est  Tautorité  du  maître  et  non 

la  durée  qui  détermine  la  mesure  des  vers. 

Enfin,  et  quelque  étrange  que  ce  résultat  puisse  paraître,  il  me  semble  soli- 
dement établi  par  saint  Augustin,  dans  son  traité  de  la  Musique»  Cet  auteur 
y  discute  assez  longuement  sur  la  valeur  des  syllabes,  et  partout  c'est  Tauto- 
rite  et  non  la  sensation  qu*il  met  en  avant,  comme  si  celle-ci  n^avait  pas  du 
tout  à  se  prononcer  là-dessus.  Il  va  jusqu'à  supposer  que  son  disciple  fait  long 
Va  de  cano,  que  Ton  citait  toujours  comme  a  bref^  attendu  que  ce  mot  se 
trouve  dans  le  premier  vers  de  VÉnéide  :  tt  Le  musicien,  ajoute-t-il,  n'aura 
9  rien  à  y  reprendre  ;  mais  le  grammairien  te  fera  effacer  ce  mot,  et  mettre 
»  à  sa  place  un  autre  qui  ait  sa  première  syllabe  longue,  selon  rautorité  de 
»  nos  ancêtres f  dont  il  conserve  les  écrits^,  n 

Il  ajoute  de  plus  un  exemple.  Il  change  une  lettre  dans  le  vers  de  Virgile, 
en  disant  : 

Arma  virumque  cano  Trojœ  qui  primis  ab  oris, 
et  demande  à  son  disciple  si  Tharmonie  du  vers  lui  parait  altérée  :  l'autre  lui 
répond  que  non  ;  et  saint  Augustin  lui  explique  d'où  cela  vient  :  c^est  qu'il  & 
prononcé  primis  suné  allonger  la  syllabe  mis  ;  mais  que  s'il  lui  donne  la  va- 
leur indiquée  par  les  grammairiens  (c'est-à-dire  sMl  soutient  le  son  de  la 
voyelle  pendant  deux  tems  pleins),  le  vers  ne  lui  paraîtra  plus  avoir  la  ca- 
dence connue  des  vers  hexamètres*. 

Ce  passage  et  les  précédents  méritent  assurément  toute  l'attention  de  ceax 
qui  veulent  savoir  à  quoi  s^en  tenir  sur  la  véritable  valeur  de  la  quantité  chei 
les  anciens  (p.  225-226.)- 

39.  Les  anciens  même  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  valeur  tempo- 
relle des  syllabes  ;  exemples  tirés  du  grec  et  du  latin. 

Deuxième  objection.  —  On  parle  de  runanimité  des  témoignages;  mais  les 
anciens  sont-ils  aussi  complètement  d*accord  qu'on  nous  le  dit  sur  la  durée 
réelle  de  leurs  syllabes?  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  la  durée  théori- 
que, celle  qui  mesure  la  longueur  des  vers  grecs  ou  latins  :  celle-là  n'est  pas 
en  question.  Je  parle  de  la  quantité,  en  tant  qu'elle  est  perçue  par  Toreille, 

*  Grammaticus  jubet  emendari,etiilud  te  verbum  ponere  cujus  prima  syllaba 
producenda  sit,  secundum  majorumauctoritatem,  quorum  scripta  custodit.l>0 
mtaica,  II,  l,n*  i,p.  50  de  rédit.in-12.  Paris,  1836,édit.Mig.,t.i,p.ll00. 
;_.  •  De  muiica,  ii,  2,  n"  2,  p.  51. 


DES  HYMNES  DU  BRÉYIAIRE  ROMAIN.  391 

et  quMI  y  a  entre  les  longues  et  les  brèves  cette  proportion  sous-double  que 
reconnaissent  les  musiciens  entre  une  blanche  et  une  notre.  £h  bien,  je  trouve 
partout  des  preuves  du  dissentiment  des  auteurs  à  cet  égard. 

Combien  d*abord  les  auteurs  n'ont-ils  pas  de  syllabes  douteuses^  longues 
on  brèves  à  volonté  !  et  à  qui  persuadera-t-on  qu'il  y  a  dans  une  langue  faite 
tant  de  syllabes  dont  la  durée  de  prononciation  puisse  varier  du  simple  au 
double  ? 

Les  syllabes  douteuses,  toutefois,  ne  sont  pas  ce  quMl  y  a  de  plus  prodigieux. 
Ce  qui  confond  la  raison  et  bouleverse  toutes  les  idées,  ce  sont  ces  longues 
comptées  pour  des  brèves  et  ces  brèves  comptées  pour  des  longues^  et  cela 
chez  tous  les  poètes,  à  toutes  les  époques,  et  si  fréquemment  qu'on  ne  sait,  en 
vérité,  pour  qui  ont  été  faites  des  règles  si  souvent  violées  ^. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  des  exemples  d'Homère  :  c'est  l'habitude  de 
sa  versification*,  et  ses  libertés,  à  cet  égani,  se  résument  dans  les  divers  em- 
plois du  mot  Ifi»;  pris  tantôt  comme  ïambe,  tantôt  comme  une  seule  syllabe 
longue  ',  tantôt  comme  un  trochée  ^,  tantôt  comme  un  spondée  sous  la  forme 
eto;^.  M.  Egger,  qui  a  réuni  ces  divers  exemples,  explique  tout  cela  par  l'an- 
cienne orthographe,  et  montre  qu'en  effet,  dans  le  principe,  toutes  les  voyel- 
les des  Grecs  étaient  à  volonté  brèves  ou  longues^  à  moins  qa^cUes  ne  fussent 
suivies  de  deux  consonnes  dans  le  même  mot;  auquel  cas  elles  étaient  longues 
par  position. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  et  avec  toutes  ces  libertés  les  Grecs  trouvaient  encore 
le  moyen  de  faire  des  vers  faux.  Le  premier  vers  de  VIlictde  en  donne  la  preuve, 
comme  le  remarque  Eustathe  dans  son  commentaire.  On  voit,  en  effet,  dans 
ce  vers,  les  syllabes  ^8(i>,  àxi,  de  HeXuà^ecA  AxiXino;,  former  le  dactyle  du  ctn- 
9uième  piedm  C'est  un  dactyle  de  quatre  syllabes  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
embarrassant  dans  la  théorie  ordinaire.  Aussi  Eustathe  a-t-il  recours  auxsyni- 
zèses,  aux  syaecphonèscs,  aux  crase8,sur  lesquelles  il  donne  tous  les  détails  dé* 
sirables  ^.  Malgré  ses  efforts,  il  ne  peut  convaincre  l'annotateur  Salvinus,  qui 
s'écrie  douloureusement  sur  ces  mots  :  xà;  ^ucêpaxeiaç  àvri  {xia;  vostoOai,  Nun- 
quam  mihi  persuadere  possum  duos  brèves  unam  brevem  efflcere  :  videtur 

*  Voyez  dans  le  Traité  de  versification  latine  de  M.  Quicherat,  le  chapi- 
tre des  licences. 

'  Voyez  un  article  de  M.  Egger,  dans  le  Journal  général  de  V Instruction 
publiqttCy  18  novembre  1846. 

•  Odyss.^  ir,  148. 

*  lliaSy  xvin,  «5. 

•  7Ha5,  XI,  342  ;  Odyss.,  xn,  327. 

'P.  26,  27  et  38  de  l'édition  in-folio  de  Florence,  1750. 
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enim  lex  metrica  repugnareH  Mais  Politus,  dans  une  note  qui  suit  la  sieoDe, 
lui  répond  yictorieusement  que  cela  se  fait  par  synizése^,  c^est-à-dire  par  con- 
traction. Vous  avouerez  qu'une  raison  de  cette  force  est  plus  que  suffisante 
pour  lever  fous  les  scrupules. 

Les  Romains,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus,  jusqu'à  Ennius,  que  leur  langue 
eût,  comme  celle  des  Grecs,  des  brèves  et  des  longues  dont  ils  pouvaient  tirer 
parti  pour  construire  leurs  vers,  mais  qui  les  reconnurent  immédiatement,  dès 
que  le  poète  de  Rudium  eut  introduit  chez  eux  la  métrique  des  Grecs  et  le 
vers  hexamètre,  se  sont  bien  gardes  de  laisser  à  leurs  devanciers  les  licences 
dont  ils  faisaient  un  8Î  constant  usage.  On  voit  reparaître  chez  eux,  quoique 
beaucoup  moins  fréquentes,  toutes  celles  d^Homère  et  de  Pindare.  Ce  qai  ne 
fait  pas  pourtant  que  tous  les  critiques  les  acceptent  sans  sourciller. 

Ce  qui  est  particulièrement  curieux  et  intéressant,  c'est  de  voir  comment 
les  métriciens,  grammairiens  ou  rhéteurs  expliquent  soit  les  règles  primor- 
diales de  la  quantité j  soit  les  dérogations  à  ces  règles.  Jamais  ils  n'en  appel- 
lent à  la  sensation^  mais  toujours  au  raisonnement  abstrait  (p.  226-229). 

M.  Julliea  prouve  sa  thèse  par  rautorité  et  les  exemples  donnés 
par  les  grammairiens  Deo^s  d'Halicarnasse,  Quintilien,  Diomède, 
Aristide  Quintilien,  et  il  continue  ces  curieuses  observations  par 
les  considérations  suivantes  : 

Quant  aux  raisonnemens,  j'ai  déjà  dit  ce  qu'il  en  fallait  penser.  Ce  sont  des 
raisons  spéculatives  cherchées  à  des  règles  établies  par  la  coutume,  et  respec- 
tables comme  règles,  mais  dont  il  est  absurde  de  vouloir  rendre  compte  ptf 
des  principes  naturels. 

Que  dirait-on  d'une  prosodie  qui  voudrait,  chez  nous,  établir  que  la  syl- 
labe deau  est  longue  dans  rideau  de  lit  parce  qu'il  y  a  une  consonne  aprs 
elle,  tandis  qu'elle  peut  devenir  brève  dans  rideau  à  franges,  parce  que  c'est 
une  voyelle  qui  la  suit  ?  Tel  est  pourtant  le  raisonnement  de  notre  auteur. 

De  même,  il  serait  ridicule  de  dire  que  rideau  à  franges  ne  peut  être  admis 
dans  un  vers  français  à  cause  de  la  dureté  de  l'hiatus,  tandis  que  rideau  de  B 

• 

peut  rétre  à  cause  de  la  douceur  des  syllabes.  Les  deux  expressions  sont  aussi 
douces  l'une  que  l'autre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Tune  estadmiK 

W6«d.,  p.  28.  — Salvinus  est,  du  reste,  beaucoup  trop  timoré.  Voyei  k 
Manuel  d'Héphestion,  ch.  4.  La  contraction  des  deux  brèves  en  une  seule  est 
pour  ce  métricien  le  quatrième  cas  de  la  synecphonèse,  et  n'a  rienda  plusei- 
traordinaire  que  les  autres.  L'exemple  donné  est  le  mot  XiaJ*,  compté  comme 
deux  brèves. 

«/6td.,  p.  29. 
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dans  nos  vers  ;  Tautre  en  est  rejetée  par  suite  de  la  règle  établie,  et  non  par 
une  qualité  naturelle  ou  inhérente  à  ces  sons» 

De  même,  en  grec  ou  en  latin,  telles  syllabes  sont  comptées  pour  brèves, 
pour  longues  ou  pour  douteuses  d'après  des  règles,  non  d'après  une  certaine 
nécessité  naturelle,  dépendante  de  raisonnemens,  de  considérations  métaphy- 
siques. 

Ç*a  été  là  Terreur  de  tous  les  anciens  ;  ils  ont  raisonné  sur  des  mots  en  at- 
tribuant toujours  aux  objets  les  qualités  que  les  mots  indiquaient  ;  et  les  mo- 
dernes qui  les  ont  suivis  dans  cette  voie  sont  tombés  dans  le  même  bourbier  ; 
tandis  que,  s'ils  s^étaient  toujours  éclairés  de  l'analyse,  s'ils  avaient  cherché 
à  comprendre  à  fond  ce  qui  leur  était  rapporté,  et  n'avaient  admis  que  ce  que 
la  raison  leur  montrait  comme  possible,  ils  se  seraient  préservés  de  ces  chutes 
fôcheuses. 

Suivons  notre  examen  dans  cet  esprit  de  sage  critique,  et,  pour  peu  que 
nous  attachions  aux  brèves  et  aux  longues  anciennes  Tidée  de  quelque  chose 
de  sensible,  de  distinct  et  surtout  d'immuable,  nous  verrons  naître  à  tout 
moment  des  difficultés  insolubles  (254-235). 

M.  Jullien  nous  montre  ensuite  Tarbitraire  qui  présidait  au  choix 
des  àiy  ers  pieds  dans  les  diverses  pièces.  Les  prosodies  actuelles  en 
font  des  chaînes  indissolubles.  Écoutons  ce  qu'en  pensaient  les  an- 
ciens : 

Rien  n'est  plus  curieux  que  la  préférence  donnée  par  quelques  rhéteurs  à 
certains  pieds^  ou  Texclusion  dont  ils  frappent  les  autres^;  les  raisons  qu'ils 
apportent  de  leurs  choix', et  celles  qu'y  opposent  les  rhéteurs  rivaux^,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  vienne  un  plus  raisonnable  qui  ne  comprend  pas  pourquoi  ces  ex- 
clusions, lorsqu^on  peut  prendre  tous  les  pieds  et  les  employer  selon  la  cir- 
constance. Miror  in  hac  opinione  doctissimos  homines  fuisse  ut  alias  pedes 
ita  eligerent^  alios  damnarent^  quasi  uUus  esset  quem  non  sit  necesse  in  ora- 
tione  deprehendi  ^. 

Voilà  Éphore  qui,  charmé  du  dactyle  et  du  péon  inventé,  dit-on,  par  Thra- 
symaque,  ne  veut  recevoir  que  ces  pieds,  parce  que  leurs  brèves  mettent  beau- 
coup de  rapidité  dans  le  discours.  Il  rejette,  en  conséquence,  le  spondée,  parce 
qu'il  est  trop  lent,  et,  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  le  trochée,  parce  qu'il  est  trop 

1  Cic,  Orat.,  57,  n»  191. 

*  Ibid,  Voyez  les  raisons  d'Éphore  en  faveur  du  péon, 

*  Cic,  lieu  cité. 

*  Quint.,  [nst.  orat,,  ix,  4,  n^  87. 
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rapide^;  d'autres  préfèrent  Hambe  et  le  recommandent  sans  cesse,  parce qaMl 
se  trouve  naturellement  dans  le  langage,  et  qu'ainsi  Toraison  paraît  plus  na- 
turelle*. Ponr  Aristote,  suivi  en  cela  par  Théodecte,Théophraste  et  Denjs  d'Ha- 
licarnasse  ',  il  juge  le  dactyle  trop  héroïque,  Tiambe  trop  familier,  le  trochée 
trop  sautillant;  il  revient  alors  au  péon,  composé, on  se  le  rappelle,  d*ane  lon- 
gue et  de  trois  brèves,  et  en  exalte  beaucoup  les  avantages \ 

Gicéron  opine  à  son  tour  :  il  donne  tort  à  tout  le  monde,  veut  qu'on  é^ite 
seulement  les  ïambes  et  les  dactyles  consécutifs,  parce  qu'ils  nous  feraient 
faire  des  vers  dans  de  la  prose,  et  qu'il  n^y  a  rien  de  plus  honteux^;  il  explique 
en  même  tems  comment  Éphore,  dont  il  a  tout  à  Theure  vanté  la  science  et 
le  jugement,  s'est  trompé  en  admettant  le  dactyle  et  rejetant  le  spondée,  qui 
lui  est  équivalent.  C'est,  dit- il,  qu'il  croit  qu'on  doit  mesurer  les  pieds  par  les 
syllabes  et  non  par  les  tems  ^. 

Mais,  t  grand  orateur  !  si  je  n'étais  convaincu,  par  votre  désaccord  sur  des 
questions  si  simples  et  si  pratiques,  que  vos  jugemens  ne  sont  que  des  fluitai- 
sies  nées  à  l'occasion  des  longues  et  des  brèves^  sur  lesquelles  vous  bâtissex  à 
plaisir  des  argumens  sans  application,  n'en  aurais-je  pas  une  preuve  sans  ré- 
plique dans  ce  que  vous  nous  apprenez  d'Éphore?  Quoi  I  c'est  un  rhéteur,  et 
un  rhéteur  habile  (vous  l'avouez  vous-même)  qui  a  pu  se  tromper  sur  le  ca- 
ractère physique  du  dactyle  et  du  spondée,  parce  qu'il  n'a  pas  pensé  que  leur 
évaluation  arithmétique  était  équivalente  !  Qu'était-ce  donc  que  cette  harmo- 
nie qu'on  ne  sentait  pas  et  qu'on  était  réduit  à  calculer  (p.  235-236)  ? 

Et  là-dessus  M.  Jullieu  cite  un  long  extrait  d'Aristide  Quintilien, 
et  il  juge  ainsi  sa  théorie  : 

Tout  cela,  je  Ta  voue,  est  un  fatras  métaphysique  auquel  nous  avons  peine 
à  concevoir  qu'on  se  soit  quelquefois  laissé  séduire;  mais  le  sens  en  est  parfai- 
tement clair  pour  qui  sait  se  rendre  compte  des  idées  des  hommes.  Il  est  évi- 
dent que  les  vrais  éléments  de  Vharmonie  du  langage  échappaient  entière- 
ment aux  anciens,  et  que,  ne  pouvant  s'en  rendre  compte,  ils  cherchaient  dans 
des  rapports  abstraits  et  imaginaires  la  cause  d'une  sensation  agréable  qu'ils 
analysaient  mal. 

De  là,  sans  aucun  doute,  ces  contradictions  que  nous  avons  signalées  plus 

1  Gic,  lieu  cité, 

*  Arist.,  Poet,^  4,  n*  6;  Cic,  OraU,  57,  n»  191  ;  Quint.,  /»*«•,  orat,, 
IX,  4,  n<>88. 

*  Gic  et  Quint.,  lieux  cités  à  la  page  précédente. 

*  Arist.,  Rhét,^  m,  8^n«  2. 

*  Cic,  Orat.^  57,  n-  194;  Quint.,  Inst.  orat.,  ix,  4,  n'»  72. 
«  Gic,  Ibid. 
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haut,  et  qui  viennent  toutes  de  ce  que,  partant  d'un  principe  faux,  comme  le 
rapport  constant  et  absolu  des  longues  aux  W^ves^  quelques-un<;  voyaient 
bien  enfin  qu*ilne  pouvait  pas  être  réel  dans  tous  les  cas  (p.  238). 

Quant  à  nos  professeurs  et  à  leurs  règles,  voici  comment  M.  Jul- 
lien  en  parle  : 

Au  reste,  si  ces  dissentimens  inexplicables  sur  ce  quUl  devait  y  avoir  de 
mieux  connu  des  anciens  ont  ébranlé  notre  foi  dans  les  assertions  de  nos  pro- 
fesseurs, quelques  Xémoignàges  très-précis  ne  nous  laisseront  guère  douter  que 
ces  règles  entendues  de  la  longueur  réelle  des  prolations  ne  soient,  en  effet, 
de  pures  chimères. 

J*ai  rappelé  Terreur  de  Denys  d^Halicarnasse  dans  son  explication  de  la  Ion* 
gueurdes  syllabes.  Le  fait  quMl  exprime  ne  subsiste  pas  moins  :  c'est  qu'il  y  a 
des  longues  plus  longues  et  des  brèves  plus  brèves  que  d'autres^  Quintilien  est 
tout  aussi  formel  à  cet  égard  :  il  ajoute  que ,  bien  qu'on  ne  compte  dans 
les  vers  que  des  syllabes  qui  font  juste  un  ou  deux  tems  ,  il  y  a  autre  chose 
dans  la  prononciation  K  C'est  exactement  ce  que  j*ai  dit. 

Les  mêmes  auteurs  vont  plus  loin.  Ils  affirment  que  la  prose  peut  observer 
les  tems  des  noms  et  des  verbes,  tandis  que  la  poésie  et  la  musique  les  chan- 
gent souvent  en  leurs  contraires  ^  (p.  259). 

Il  corrobore  son  sentiment  par  ce  singulier  aveu  des  auteurs  les 
plus  fameux,  que  des  syllabes  comptées  pour  longues  sont  brèves  en 
réallié. 

Parla  s'expliquent  ces  déclarations  singulières  de  quelques  auteurs,  que  cer- 
taines syllabes  comptées  pour  longues  sont  brèves  en  réalité^  ou  réciproque- 
ment. Oa  trouve  ainsi  dans  Cicéron  que  la  première  syllabe  est  brève  dans  m- 
clytus^  dans  composuit,  dans  concrepuit '",  Aulu-GeUe  ^,  Festus^,  Donat,  Ser- 
vius"^,  fournissent  des  exemples  semblables.  C'est  cependant  une  règle  fondamen- 
tale de  la  prosodie  latine  que  ces  syllabes  comptent  pour  deux  tems.  Com- 

^  De  compos,  verborum,  c.  15^  p.  85  et  86  de  l'édition  de  Reiske. 

*  Quamvis  neque  plus  duobus  temporibus,  neque  uno  minus  habere  videan- 

tur lateat  tanien  nescio  quid  quod  supersit  aut  desit.  Quint.,  Inst.  orat,, 

IX,  -4,  n°  84. 

*  Dionys.  Halic,  De  compos»  verborum,  c.  1 1 ,  p.  64. 

*  Cic,  Orat.,  48,  n*  159. 

*  Noct,  attic.y  II,  n. 

*  Mot  Inlex, 

■^  Voyez  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  p.  742. 
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ment,  en  fait,  se  réduisaient-elles  à  un  seul  ?  Quel  chaos,  quelles  contradictions, 
si  la  règle  prosodique  devait  être  entendue  d'un  allongement  réel  dans  la 
prononciation f  et  non  d^une  simple  convention  au  moyen  de  laquelle  on  nom- 
mait et  en  appréciait  les  pieds  (p.  240). 

Et  il  rapporte  Vautorité  de  M arius  Victorinus,  qui  certifie  qu'il  y 
avait  un  grand  dissentiment  entre  les  métriciens  et  les  musiciens^ 
relativement  ato:  espaces  de  tems  compris  dans  les  syllabes.  Or  il 
faut  savoir  que  nos  réformateurs  du  bréviaire^  dans  les  hymnesj 
c'est-à-dire  dans  les  pièces  de  chant ,  ont  sacrifié  les  musiciens,  pour 
y  faire  régner  les  métriciens^  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  choses,  plus  classiques,  plus  païens  que  les 
classiques  et  les  païens  mêmes. 

40.  II  n'est  pas  vrai  que  le  système  de  la  versification  soit  fondé  sur 
la  quantité  des  syllabes.  —Ce  rôle,  qui  est  donné  comme  le  prin- 
cipal dans  nos  prosodies  classiques,  est  au  contraire  très-se- 
condaire. 

Troisième  objection,  —  Passons  donc  à  la  dernière  objection,  à  celle  qu'on 
tire  de  ce  que  tout  le  système  de  la  versification  ancienne  est  fondé  sur  la  dif- 
férente quantité  des  syllabes. 

Remarquons  qu'il  ne  s'agit  pas  du  tout  ici  de  déterminer  ce  qu*é  tait  au  fond 
l'harmonie  des  vers  anciens  \  mais  seulement  d'examiner  le  rôle  qu^y  jouaient 
les  pieds  en  tant  que  mesurant  la  durée  des  syllabes  *  ;  nous  allons  voir  que 
ce  rôle  était  fort  secondaire. 

Les  pieds,  disent  les  grammairiens,  étaient  une  règle  pour  les  vers^;  quidit 
règle  dit  précepte,  ordonnance,  à  quoi  il  faut  se  conformer.  Les  pieds  n'é- 
taient pas  autre  chose. 

On  a  souvent  pensé  que  c'étaient  ces  pieds  qui  faisaient  l'harmonie  des  vers 
grecs  ou  latins.  CeU  une  erreur.  Les  pieds  ne  servaient  qu'à  les  mesurer,  et 

1  Ce  sero  l'objet  d'un  autre  examen. 

*  Je  prie  le  lecteur  de  faire  une  grande  attention  à  la  restriction  exprimée 
dans  ces  mots,  qui  réduit  le  pied  prosodique  à  et  qu*il  est  dans  nos  prosodies 
ou  traités  de  versification  latine,  un  assemblage  de  brèves  et  de  longues  dans 
un  certain  ordre.  Nous  verrons  dans  la  dissertation  suivante  sur  Varsis  et  la 
thésis,  qu'il  y  avait  autre  chose  dans  les  pieds  de  vers,  et  qu'à  cet  égard  ils  in- 
fluaient très-réellement  sur  l'harmonie,  puisqu'ils  composaient  le  rhythme. 

'  Sergius,  dans  Putsch,  p.  1831.  Cf.  le  fragment  de  Yarron  sur  le  rbytbme 
et  le  mètre,  dans  Putsch,  p,  5i  2. 
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rharmonîe  venait  d'ailleurs,  des  césures,  par  exemple,  ou  du  choix  des  mots 
placés  à  la  fin,  et  surtout  des  places  où  tombait  Vaccent  ;  si  bien  que  les  an- 
ciens ont  été  obligés  de  faire  de  ces  coupes  exclusivement  avantageuses  l'objet 
de  règles  particulières  tout  à  fait  étrangères  à  la  quantité  proprement  dite. 

Il  en  a  été  chez  eux  comme  chez  nous,  où  il  ne  suffit  pas  d^écrire  douze 
syllabes  de  suite  pour  faire  un  vers  alexandrin;  il  faut  de  plus  que  ces  syllabes 
soient  coupées  d'une  certaine  façon  par  des  repos  qui  y  déterminent  le  r%^/ime 
connu  ;  de  même,  chez  les  anciens,  les  pieds  déterminaient  une  certaine  lon- 
gueur dans  le  vers,  et  cette  longueur,  jointe  aux  autres  prescriptions  dont  je 
viens  de  parler,  contribuait  à  parfaire  le  rhythme  ;  mais  c'était  le  rhythme 
qui,  chez  eux  comme  partout,  faisait  la  véritable  harmonie  du  vers^  (p. 243). 

M.  Jullien  cite  ensuite  Ovide  faisant  des  vers  en  langue  gétique, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  vers  mesurés  ,  et  de  plus  il  parle  de  ces 
vers  écourtés  auxquels,  comme  dans  quelques-unes  de  nos  hymnes, 
on  changeait  des  pieds,  et  il  ajoute  qu'ils  n'en  avaient  pas  moins 
d'harmonie. 

Mais  ces  vers  composés  ainsi  en  dépit  des  règles  prosodiques,  avaient-ils 
perdu  pour  cela  Vharmonie  qui  les  constituait  vers,  comme  cela  aurait  été 
sans  doute  si  le  compte  des  syllabes  eût  eu  cette  valeur  sensible  que  nous  lui 
supposons  ?  Mon  Dieu,  non  ;  Horace  nous  affirme  que  la  plupart  des  specta- 
teurs ne  s^apercevaient  pas  de  cette  violation  de  la  prosodie  : 

Non  quivis  videt  immodulata  poemata  judex  ^  ; 
et  il  recommande  pourtant  de  ne  pas  fouler  la  règle  entièrement  aux  pieds, 
quoiqu^on  fût  sûr  d'être  applaudi  sans  elle  ;  exactement  comme  nous  repro- 
chons à  un  poète  négligé  d'assembler  des  rimes  douteuses  ou  illégitimes,  qiibi- 
que  la  consonnancey  puisse  être  parfaite  (p.  247). 

Après  quelques  considérations  nouvelles  et  une  conclusion  qui 
nous  paraît  incontestable,  M.  Jullien  passe  à  une  autre  dissertation 
dont  voici  le  titre  : 

VII.  l'arsis  et  la  thésis  dans  les  langues  anciennes. 
Le  sujet  de  cette  dissertation  est  exposé  ainsi  par  M.  Jullien  : 

^  Cette  vérité  deviendra  plus  claire  dans  Texamen  spécial  de  cette  har- 
monie. 

*  Hor.,  Ars  poet, ,  v.  263. 

^Hor.,  Ars  poet,,  v.  265.  —  Scoppa  {Beautés  poét,  des  lang,,  p.  145) 
cite  avec  raison  ce  passage  important. 
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II  y  a  quelque  indécision  sur  le  véritable  sens  de  Varsis  et  delà  thésis chez 
les  grammairiens  anciens,  et  surtout  chez  les  modernes,  qui  n'ont,  pour  déci- 
der la  question,  que  les  ouvrages  anciens.  Les  uns  voient  dans  Varsis  le  tems 
fort  ou  la  syllabe  accentuée  ;  les  auties  croient  que  c'est  la  thésis  qui  repré-> 
sente  cette  modification  de  la  voix,  et  que  Varsis  indique  le  tems  faible.  Quia 
tort?  qui  a  raison  ?  ou  jusqu'à  quel  point  a-t-on  raison  ou  tort?  Il  serait  in- 
téressant de  le  décider  (p.  250). 

On  comprend  combien  ces  recherches  sont  importantes,  et  que 
de  vues  nouvelles  qui  doivent  en  ressortir.  Nous  ne  pouvons  les 
analyser  toutes;  c'est  dans  le  livre  qu'il  faut  les  lire.  Nous  ne 
prendrons  que  la  considération  suivante ,  qui  s'adresse  aux  con- 
tempteurs des  anciennes  hymnes  de  l'Église.  Il  se  demande  en  effet 
si  ce  sont  les  vers  qui  ont  précédé  les  pieds,  ou  les  pieds  qui  ont 
précédé  les  vers,  et  il  répond  : 

Il  est  fort  évident  que  les  vers  ont  précédé  les  pieds.  Gicéron  le  fait  entendre 
très-clairement^;  saint  Augustin  l'explique  avec  une  grande  netteté  dans  son 
Traité  de  la  musique,  quand  il  dit  que  «  tout  ce  qui,  ayant  une  terminaison 
»  marquée  et  s'^étendant  h  plus  d'un  pied,  est  chanté  ou  prononcé  de  manière 
»  a  flatter  ToreiUe  par  une  certaine  égalité,  et  avant  toute  considération  de 
»  nombres,  est  un  vers  '.  » 

Quintilien,  enfin,  le  déclare  expressément  :  ei  Personne  ne  doutera  qne 
»  les  vers  se  soient  d'abord  produits  sans  art ,  et  qu'ils  soient  nés  du  seul 
»  sentiment  rhythmique  de  nos  oreilles,  et  de  l'observation  de  prolatUms 
D  semblables  :  bientôt  on  y  a  déterminé  des  pieds  \  » 

Les  pieds  sont  donc  nécessairement  postérieurs  aux  vers  ;  c'est  un  moyen  de 
régulariser  la  versification  qui  a  été  inventé  entre  l'époque  de  la  composition 
■des  premiers  vers,  et  celle  des  premiers  traités  où  il  en  a  été  précisément  ques- 
tion :  c'est-à-dire  qu'ils  ont  suivi  le  tems  d'Homère  ou  de  la  guerre  de  Troie, 

5  Orat. ,  55,  n°  1 83. 

>  Quum  aliquid  canilur  sive  pronuntiaturquod  babeat  certum  finem,  et  plus 
iiabeat  quam  unum  pedem,etnaturali  motu  ante  considerationem  numerorum, 
sensum  quadam  aequabilitate  demulceat,  jam  metrum  est.  De  mu^tca,  m,  8, 
n*"  19,  p.  104,  édit.  Migne,  1. 1,  p.  1126. 

*  Poema  nemo  dubitaverit  imperito  quodam  initio  fusum,  et  aurium  men- 
sura  et  similiter  decurrentium  spatiorum  observatione  esse  generatum  ;  moi 
in  eo  repertos  pedes.  Inst.  orat,,  ix,  -4,  n®  114, 
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et  précédé  le  tems  d^Aristote,  qui  parle  en  difers  endroits  de  vers  hexamètres 
oa  ïambiques,  et  du  caractère  des  différens  pieds^. 

Mais  ces  pieds  n'étant  pas  exactement  égaux,  quel  caractère  commun  pou- 
taient-ils  avoir  ?  Ce  fut  celui  d*une  division  en  deux  parties  égales  ou  inégales, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  unies  par  certains  rapports  plus  ou  moins  précis  ;  et 
comme,  dans  tous  les  cas,  ridée  de  mesure  s'unissait  à  ridée  de  pied,  on  ima- 
gina de  marquer  les  deux  parties  dont  il  s^agit  par  quelque  mouvement.  On 
appela  arsis  celui  de  la  main  (ou  du  pied)  qui  se  levait  ;  on  appela  thésis,  au 
contraire,  le  mouvement  du  même  membre  qui  se  posait  '  (p.  254). 

Nous  passons  à  la  dissertation  suivante  : 

VIII.    DE  l'harmonie   ESSENTIELLE   DES    VERS    ANCIENS. 

Dans  cette  dissertation,  M.  Jullienjette  encore  des  lumières  nou- 
velles sur  un  sujet  ou  ignoré,  ou  dénaturé  par  les  classiques  mo- 
dernes. Il  rapporte  d'abord  les  opinions  divergentes  de  deux  mo- 
dernes, celle  de  l'abbé  Scoppa,  qui  disait  que  le  vers  de  six  pieds 
ou  hexamètre  n'existait  pas  en  latin ,  qu'il  n'avait  que  cinq  pieds 
effectifs,  plus  deux  demi-pieds,  qui  ne  frappent  pas  l'oreille,  et  celle 
de  M.  Vincent  {de  l'Institut)  qui  au  contraire  pense  que  le  versde  six 
pieds  en  a  sept,  à  cause  de  deux  silences  qu'on  était  obligé  d'y  in- 
troduire, et  de  plus  M.  Jullien  ajoute  : 

Aussi  plusieurs  critiques,  examinant  le  vers  hexamètre  et  les  valeurs  des 
syllabes,  en  ont  jugé  le  mécanisme  si  peu  praticable,  qu'ils  croyaient  entre- 
voir de  l'imposture  dans  les  règles  qui  nous  ont  été  prescrites  sur  ce  sujet  par 
les  anciens  (p.  267). 

Nous  voilà  comme  l'on  voit  bien  avancés;  aussi  M.  Jullien  ob- 
serve avec  raison  : 

Toute  la  difficulté  vient,  nous  l'avons  déjà  montré  3,  du  sens  qu'on  attache 
aux  mots  brèves  et  longues''.  Dès  que  l'on  sait  qu'ils  n'expriment  que  des  va- 
leurs de  compte^  et  non  pas  des  durées  réelles^  la  langue  latine  se  prononce 
comme  toutes  les  langues  du  monde  :  avec  une  insistance  plus  ou  moins  mar- 
quée sur  les  syllabes  accentuées,  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  rapidité  sur 

*  Réth.,  ni,  8,  n<»  2. 

2  Est  arsis  sublatio  pedis  sine  sono,  thesis  positio  pedis  cum  sono.  Marius 
Yictorinus,  dans  Putsch. ,  p.  2482. 

3  Scoppa,  BeauU  poét.,  p.  133;  Sacchi,  §  32,  121. 

*  Voyez  ci-dessus  la  Dissertation  sur  la  quantité  prosodique. 
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celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  Tharmonie  générale  du  langage  vient,  comme 
partout  ailleurs,  de  ralternative  de  ces  sons  forts  ou  faibles. 

C'est  ce  qu'exprime  avec  beaucoup  d'énergie  saint  Augustin,  dans  ion  traité 
De  V ordre,  où,  parlant  du  langage  : 

»  Notre  intelligence,  dit-il,  reconnut  bien  que  cette  matière  n^avait  au- 
)i  cune  valeur,  si  les  sons  n'y  étaient  réglés  par  une  certaine  mesure  de  tems, 
D  et  par  la  variété  convenable  des  accens  aiguM  et  des  accens  graves  (des 
»  syllabes  accentuées  et  des  syllabes  glissantes)  ^....  Elle  essaya  donc  de  rén- 
))  nir  et  de  disposer  ces  pieds  en  divers  ordres,  et,  suivant  d^abord  e^  cela  la 
))  sensation,  elle  y  marqua  des  divisions  convenables  qu'elle  appela  membres 
»  et  incises  *.  » 

Cicéron  avait  dit  longtems  avant  lui  que  ce  n'était  pas  «  par  le  calcul,  mais 
«  par  la  nature  et  la  sensation,  qu'on  avait  reconnu  les  vers  ;  que  la  raison 
))  n'avait  fait  autre  cbose  que  réfléchir  sur  ce  que  le  sentiment  avait  produit: 
I»  qu'elle  avait  mesuré  la  quantité  des  syllabes,  et  que  l'observation  avait  ainsi 
»  donné  naissance  àTart  '. 

Il  est  évident,  et  par  ces  passages  et  par  beaucoup  d'autres  des  grammai- 
riens anciens,  que  VharmOnie  du  2an^a^6,  et  spécialement  la  cadence  des  vers, 
était  antérieure  h  la  distinction  des  syllabes  brèves  ou  longues;  que  ce  ne  sont 
donc  pas  celles-ci  qui  ont  pu  la  produire,  et  qu'elle  venait,  comme  chez  nous^ 
de  la  succession  alternative  des  syllabes  accentuées  et  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas  (p.  268). 

On  voit  donc  combien  était  grande  Terreur  de  tous  ces  réforma- 
teurs des  hymnes  anciennes  qui  ne  cherchaient  dans  les  vers  que  la 
mesure.  Nous  le  répétons  encore,  ils  ont  été  plus  classiques  que  les 
classiques  mêmes,  et  ainsi  en  réalité  :  ils  n'étaient  plus  classiques. 

M.  Jullien  prouve  ensuite  que  quoique  les  faiseurs  modernes  de 
traités  de  prosodies  négligent  V accentuation,  cependant  les  anciens 
grammairiens  ne  l'avaient  pas  oubliée.  Seulement  les  classiques 
modernes  n'ont  pas  même  compris  ce  que  disaient  les  anciens.  11 
faut  l'entendre;  ce  sont  ici  des  révélations  curieuses  pour  nos 
lecteurs  : 

*  Videbat  autem  banc  materiam  esse  vilissimam,  nisi  certa  dimensionc  tem- 
porum  et  acuminis  gravitatisque  moderata  varietate  soni  figurarentur.  De  or* 
dine,  ii,  14,  n**  40,édit.  Migne,  t.  i,  p.  i014. 

*  Et  in  eo  primo  sensum  ipsum  secuta,  moderatos  impressit  articulos,  quaeet 
cœsa  et  membra  nominavit.  Ihidn 

*  Oraf.,  55,  n'  18S. 
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Vacceni  était  si  bien  le  principe  de  toute  cadence  dans  le  discours ,  que 
Psellus  n'hésite  pas  à  déclarer  que  c'est  à  lui  qu'il  fout  la  rapporter,  que  c'est 
de  lui  qu^elle  dépend  ^. 

Les  vers,  d'un  autre  côté,  ne  se  distinguaient  du  rhytbme,  nous  disent  tous 
les  grammairiens,  que  parce  qu'ils  exigeaient  certains  pieds  et  se  terminaient 
à  une  limite  déterminée»  tandis  que  le  rhytbme  n'était  pas  soumis  à  ces  con- 
ditions ^.  Or,  en  quoi  consistait  le  rhythme  ?  Précisément,  comme  chez  nous, 
dans  l'alternative  des  syllabes  accentuées  et  des  syllabes  glissantes  '  ;  de  sorte 
que  le  vers  ne  faisait  pas  autre  chose  qu'y  joindre  le  nombre  convenu  et  Tor- 
dre des  pieds.  «  Pour  le  rhylhme ,  dit  Quintilien,  il  est  indifférent  que  le 
n»  dactyle  commence  ou  finisse  par  les  brèves.  Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  le 
»  yers;  on  ne  peut  pas  mettre  un  anapeste  pour  un  dactyle,  ni  même  quel- 
le quefois  le  dactyle  ou  le  spondée  à  la  place  l'un  de  Tautre  ^  (p.  269).  )) 

L'auteur  cite  ensuite  Diomède,  Sergius,  et  surtout  Terentien,qui 
tous  prouvent  que  ce  n'est  pas  lannesure  màisles syllabes  accentuées 

*  npbçTovov  To  {/.eXcâd^eiv,  «piçTovcv  àpp.ovix.—  MM.  Egger  et  Galuski  s'ap- 
puient, avec  raison,  sur  ce  vers,  dans  la  préfoce  de  leur  Méthode  pour  étudier 
Vaccentuation  grecque^  p.  ix. 

•  ô  ^è  T&O  ax'ïî(j!.aTo;  rîi;  Xs^ecd;  àpiôfib;,  puôpto;  ioriv  o5  yai  rà  [xÉTpa  T(XYiTà 
(Arist.,  Rhet,  m,  8,  n*  1);  Ta  (xerpaon  pcpia  twv  pu6p.ûv  eori,  çavepdv  (Arist., 
¥oet.y  4,  n°  21);  Sunt  etilla  discrimina  quod  rbythmis  libéra  spatia,  metris 
finita  sunt  (Quint.,  Inst»  orat.,  ix,  4,  n°  50).  Cf.  S.  Augustin^  De  musica, 
III,  1,  n-2,  p.  83;  7,  n*  15,  p.  100. 

'  Distinctio  et  aequalium  et  seepe  variorum  intervallorum  percussio  nume- 
rum  conficit  (Gic. ,  De  orat,,  m,  48,  n*  186);  Numerus  intervallis,  composi- 
tio  Tocibus  apparet  (Gic,  Orat,,  54,  n"  181)  ;  Ordo  verborum  efficit  nume- 
rum  sine  uUa  aperta  oratoris  industria  (/&td.,  65,  n°  217);  Etiamsi  constat 

utrumque  pedibus numeri  spatio  temporum  constant,  metra  etiam  ordine 

(Qaint.,  Inst,  orat.,  ix,  4,  n^  46).  Gf.  Diomède,  dans  Putsch,  p.  469  ;  Maxinu 
Victorin.,  p.  1955;  Beda,  p.  2380;  Marins  Victorinus,  p.  2484.  — Remar- 
quez bien  que  tous  ces  espaces,  spatia  temporum,  tous  ces  intervalles  dans  le 
langage  ne  peuvent  devenir  sensibles  à  Toreille  que  par  les  syllabes  accentuées 
succédant  à  des  syllabes  glissantes.  Si  tout  était  prononcé  exactement  du  même 
ton,  il  n'y  aurait  aucun  rhytbme  sensible  :  Numerus  in  continuatione  nullus 
est  (  Gic,  De  orat.,  m ,  48,  n°  186)  ;  et  Torateur  romain  explique  sa  pensée 
par  la  comparaison  suivante,  qui  ne  laissera,  je  crois,  aucun  doute  sur  ce  qu'il 
Tent  dire  :  <(  Numerum  in  cadentibus  guttis,  quod  intervallis  distinguuntur, 
notare  possumus  :  in  amni  précipitante  non  possumus.  i»  Ibid, 

^  Quint  ,  InsU  oral,,  ix,  4,  n*"  48  et  49. 
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qui  font  Tharmonie  des  vers,  comme  dans  nos  belles  hymnes  la- 
tines. Aussi  M.  Jullien  conclut  rondement  que  la  forme  versiji- 
que  consistait  dans  les  précautions  suivantes  : 

Cette  forme  particalière  consiste  tantôt  dans  le  nombre  et  le  partage  its 
syllabes,  tantôt  dans  une  consonnance,  tantôt  dans  une  simple  allitéraim 
ou  dans  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  caractères.  Ce  sont  là,  pour  les  diffé* 
rents  peuples,  les  marques  extérieures  plus  ou  moins  agréables  auxquelles  ib 
reconnaissent  leurs  vers,  et  dont  ils  font  leurs  règles  prosodiques;  ma» ta 
condition  essentielle  et  primitive,  c'est  que  ces  vers  apportent  ànotreortik 
le  sentiment  du  rhythme,  saos  lequel  nous  ne  connaîtrions  dans  le  discours  au- 
cune espèce  de  cadence,  et  d'un  rhythme  mesuré  d'une  certaine  façon,  pDi^ 
que  sans  cela  ils  se  confondraient  avec  la  prose  oratoire  (p.  272). 

M.  Jullien  énumère  ensuite  la  nature  et  l'influence  du  w^fre, 
ou  de  la  mesure  et  il  prouve  surabondamment  ceci  : 

Ajoutez,  cependant,  que  tout  rhythme  devient  mètre  (plus  ou  moins  accepté 
et  favorisé)  dès  qu'un  poète  détermine  une  certaine  longueur  de  prolationet 
une  certaine  combinaison  de  brèves  et  de  longues  comme  faisant  pour  loi  un 
vers.  C'est  la  définition;  car,  d'après  Maxime  Yictorin  S  le  mètre  est  le  caleol 
joint  à  l'harmonie  du  langage  ;  le  rhythme  est  cette  harmonie  sans  le  caiml 
(p.  275). 

Ainsi  voilà  la  justification  des  auteurs  de  nos  hymnes,  et  com- 
ment tombe  le  reproche  de  n'avoir  pas  reproduit  servilement  le 
mètre,  ou  l'invention  particulière  d'Adonis  ou  de  Sapho.Etil  nefiiDt 
pas  croire  que  ce  soit  par  hazard  que  nos  maîtres  soient  sortis  des 
règles  imposées;  M.  Jullien  les  venge  encore  avec  justice  et  vérité 
quand  il  dit  : 

C'est  enfin  ce  que  l'histoire  de  la  poésie  grecque  ou  latine  nous  démoatiCi 
et  ce  qu'atteste  saint  Augustin',  lorsque,  à  propos  des  diflférens  vers  inTentâ 
par  Asclépiade,  Alcée,  Sapho  et  tant  d'autres,  il  dit  que  tout  le  monde  en  fnà 
faire  autant  ;  que  ceux-là  n'ont  pas  plus  de  droit  que  tout  autre  à  créer  des 
vers,  et  que  ,  comme  on  pourrait  ainsi  imaginer  des  combinaisons  àl'infiDÏ» 
il  n'est  pas  raisonnable  de  s'arrêter  à  les  examiner  toutes  (p.  275). 

Voilà  la  vérité,  voilà  la  nature,  et  c'est  une  règle  contraire, 
c'est-à-dire  contre  nature, qu'ont  vouluimposer  à  l'espèce  humaine 
les  faiseurs  de  prosodies  modernes. 

^Metram  est  ratio  cum  modulatione,  rhythmus  sine  ratione  modobl'o 
{Putsch,  p.  1955}.  Cf.  Beda,  de  Rhythmo^  p.  2380. 
*  Demusicay  ii,  7,  n**  14,  p.  65* 
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M.  Jullien  applique  ensuite  ces  règles  à  toutes  les  sortes  de  stro- 
phes grecques  et  latines,  et  il  montre  constamment  l'accent  consti- 
tuant essentiellement  Tharmonie.  Il  le  prouve  par  de  nombreux 
exemples  à  la  fin  desquels  il  conclut  : 

Cet  exemple  curieux  me  semble  prouver  que,  chez  les  Latins  comme  chez 
nous,  parmi  les  règles  de  la  versification ,  il  y  en  avait  de  naturelles ,  c*est-à- 
dire  d'oià  dépendait  essentiellement  pour  Toreille  la  cadence  versifique;  d^au- 
tres  n*étaient  que  conventionnelle  s  f  c'est-à-dire  qu'elles  n'influaient  pas  direc- 
tement sur  l'harmonie.,,. 

Chez  nous  aussi,  nous  avons  des  règles  de  ce  genre.  Proposez  à  qui  vous 
voudrez  ces  deux  vers  : 

Enfans,  ces  champignons  que  vous  avez  mangés^ 

Vous  n'en  connaissez  pas  comme  moi  le  danger; 
on  vous  dira  qu'ils  ne  riment  pas  ;  et,  en  effet,  la  règle  grammaticale  n'admet 
pas  cette  rime,  mais  Toreille  s'en  accommode  parfaitement;  de  sorte  que^  le 
plaisir  de  la  consonnance  nne  fois  reconnu  comme  naturel,  la  règle  qui  exclut 
celle  de  mangés  et  danger  est  purement  conventionnelle  ou  grammati- 
cale (p.  294). 

M.  Jullien  passe  ensuite  à  Texamen  ces  vers  saturniens,  c'est- 
à-dire  à  ces  sortes  de  vers  qui  se  chantaient  à  Rome  avant  Tintro- 
duction  de  la  métrique  grecque.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  ses  re- 
marques curieuses  et  nouvelles  sur  ces  sortes  de  vers.  Les  proso- 
dies modernes  sont  encore  à  refaire  ou  à  se  compléter  sur  ce  point. 
Voici  quelques-unes  de  ses  conclusions  : 

Ajoutons  que  le  silence  des  grammairiens  sur  certains  faits  d''une  analyse 
on  peu  délicate,  ne  prouve  quelquefois  rien  contre  l'existence  de  ces  faits.  Les 
phénomènes  les  plus  sensibles,  lorsque  nous  vivons  au  milieu  d^eux,  nous 
échappent  souvent  dans  leurs  circonstances  essentielles,  lesquelles  ne  sont 
observées  qiie  très-tard,  quand  il  se  rencontre  des  analystes  subtils  et  très- 
attentifs.  Ainsi,  jamais  personne  n*a  dit^  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle^j  que  la  bonne  forme  de  nos  vers,  et  même  la  rime,  dépen- 
dissent de  l'accent.  C'est  cependant  la  vérité;  et  quelqu'un  qui  aurait 
conclu,  de  ce  que  nos  prosodistes  n'^en  parlaient  pas,  que  cet  élément  n'en- 
trait pour  rien  dans  nos  vers,  aarait-il  raisonné  solidement  (p.  306)  ? 

Et  plus  loin  : 

^  Scoppa,  Beautés  poétiques  des  langues ,  p.  128;  M.  Quicherat,  Traité 
de  versification  française^  c.  12. 
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N'étaient'Ce  pas,  par  exemple,  des  vers  de  cette  espèce  que  chantaient 
les  soldats  romains  lors  du  triomphe  de  leurs  généraux?  que  les  acclama- 
tions ou  les  malédictions  prononcées,  soit  dans  le  sénat,  soit  dans  le  peuple, 
à  Tavéuement  ou  à  la  chute  des  empereurs  ?  que  les  vers  faits,  dans  le  com- 
mencement du  christianisme,  pour  être  chantés  par  les  fidèles  ^  (p.  312]? 

Nous  ne  faisons  que  mentionner:  X,  une  lettre  a  m.  qcicherat, 
sur  r universalité  du  vers  de  dix  syllabes.  Mais  dans  une  autre 
pièce,  la  xi^,  sua  les  vers  latins  prononcés  a  la  française  ,  nous 
trouvons  encore  quelques  remarques  que  nous  devons  coasigner 
ici.  Ainsi  il  fait  observer  : 

4^  Il  est  faux  encore  que  l'harmonie  des  Ters  anciens  vienne  det  pieds  qui 
y  entrent.  Ces  pieds  règlent  la  mesure  des  vers  ;  ils  n^en  produisent  pas  la 
cudence,  qui  vient  essentiellement  du  rhythme  ;  et  ce  rhythme  consistaot 
toujours  dans  ralternative  des  sons  forts  et  des  sons  faibles,  ou  des  syllabes 
accentuées  et  des  syllabes  glissantes,  comme  nous  renversons  complètement, 
dans  notre  prononciation  du  latin,  les  rapports  de  ces  syllabes,  nous  donnoos, 
en  effet,  aux  vers  de  Virgile  et  d'Horace  une  harmonie  contraire  à  a^ 
quHls  avaient. 

5**  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  Terreur  de  Marmontcl,  c'd 
qud  cette  harmonie  qu'il  admire  dans  les  vers  latins,  et  dont  il  croit  que 
celle  des  nôtres  ne  peut  approcher,  n*est  pourtant,  en  réalité,  qu'une  partie, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  dégradation  de  celle  de  ces  nîémes  vers  français. 
Nous  ne  faisons  pas  autre  chose  qu'y  transporter  autant  que  nous  le  pouvons 
la  prononciation  de  nos  propres  mètres.  En  un  mot,  nous  disons  les  poèmes  de 
Virgile  et  d'Ovide  comme  nous  réciterions  des  vers  français  mal  mesurés  \t^ 
nous  n'y  mettons  pas  d'autre  harmonie  que  celle  que  nous  mettrions  dans 
des  membres  de  période  à  peu  près  égaux,  tels  que  ceux,  par  exemple,  dont 
Turgot  a  composé  son  poëme  deDido»  (p.  532-335). 

Et  plus  loin,  après  un  examen  minutieux,  il  conclut»: 
C'est,  en  eflfet,  pour  honorer  l'art  antique,  dont  ils  croyaient  boimem^nl 
reproduire  en  quelque  point  l'harmonie,  que  Marmontel  ou  ses  imitateurs, et 
avant  lui ,  RoUin  et  tant  d'autres ,  ont  admiré  la  forme  matérielle  des  vers 
latins  prononcés  par  eux-mêmes. 

Appliqué  aux  vers  latins,  notre  système  nous  entraîne  donc  à  violer  toutes 
les  règles  de  la  bonne  prononciation,  soit  quant  aux  distances  des  mots  ealtt 

i  Cette  question,  que  je  me  contente  d'indiquer,  a  été  traitée  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  par  Bouchaud,  de  Tlnstitut,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  An- 
tiquités poétiques  ou  Dissertations  sur  les  poètes  Cycliques  et  sur  la  poésie 
Rhythmique^  etc.,  vol.  in-8",  Paris,  1799. 
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eux ,  soit  quant  aux  césures ,  soit  quant  aux  fins  de  vers,  soit  quant  aux 
formes  exceptionnelles  ou  licences  (p.  346). 

M.  JuUien  termine  son  livre  par  trois  dissertations  :  la  XII* ,  la 
VOIX  SELON  LES  ANCIENS;  une  autre  beaucoup  plus  considérable,  ayant 
pour  titre  :  XIII*,  de  la  musique  ancienne;  et  enfin  la  XIV*,  la  chan- 
son CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ  NOUS.  Mais  uous  ne  pouvons  en  faire 
ici  l'analyse.  Cet  article  est  déjà  assez  long,  et  ces  trois  dissertations 
sont  plus  spécialement  destinées  aux  musiciens.  Nous  devons  ce- 
pendant faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  conclusion  de  M.  Jullien 
sur  la  musique  ancienne,  parce  qu'elle  complète  la  réforme  radi-  . 
cale  de  Topinion  que  les  érudits  ,  non  musiciens,  nous  avaient 
donnée  de  la  musique  ancienne. 

Nous  n'avons  pu  voir  dans  toutes  les  idées  des  érudits  que  ce  qu'elles  sont 
véritablement,  de  pauvres  imaginations,  créées  dans  le  désœuvrement  du  ca- 
binet, par  des  esprits  chimériques  auxquels  manquait,  la  plupart  du  tems,  la 
connaissance  pratique^  et  surtout  la  philosophie  do  Tart  dont  ils  voulaient 
parler  (p.  479). 

Ajoutons  que  le  volume  est  terminé  par  une  excellente  table  des 
matières,  qui  permet  de  retrouver  toutes  les  notions  disséminées 
dans  les  iA  dissertations  de  l'ouvrage . 

41.  De  quelques  objections  faites  aux  principes  de  M.  Jullien,  parles 

classiques  modernes. 

Attaqués  d'une  manière  aussi  directe  et  aussi  complète,  il  était 
impossible  que  les  classiques  ne  songeassent  pas  à  se  défendre  ; 
mais  nous  osons  dire  qu'ils  l'ont  fait  faiblement,  en  abandonnant 
un  grand  nombre  de  leurs  plus  fermes  argumens,  et  ont  ainsi 
laissé  à  M.  Jullien  les  pl.us  essentiels  de  ses  principes. 

M,  Quicherat,  auteur  très-estimé  de  la  Nouvelle  prosodie  la- 
tinej  d'un  Traité  de  versification  latine  et  du  Thésaurus  poeticus 
linguœ  latinœ ,  était  directement  mis  en  cause.  Il  a  répondu  à 
M.  Jullien  dans  la  Revue  de  {Instruction  publique  *.  Nous  allons 
voir  ses  principaux  argumens  ; 

!<"  M.  Quicherat  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  la  musique,  c  Je 
j)  dois,  dit-il,  me  borner  à  parler  de  ce  qui  rentre  dans  les  habi- 

i  N**  du  2  novembre,  14*  année,  p.  461* 
IV*  SERIE.  TOME  X.  —  N"  59  J  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)      26 
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»  tudes  de  ma  vie.  »  M.  Quicherat  fait  donc  comme  les  vieux  dé- 
tracteurs des  hymnes.  11  veut  parler  d'une  chose  chantée  sans  sa- 
voir le  chant.  Nous  conseillons  à  M.  Quicherat  de  l'apprendre,  et 
d'ajouter  à  son  Traité  de  prosodie^  d'ailleurs  bon^  un  chapitre  de 
plus,  celui  de  l'accent,  du  rhythmeet  du  chant.  Il  en  trouvera  tous 
les  éléments  dans  le  livre  de  M.  JuUien. 

â*"  M.  Quicherat  accorde  cependant  à  M.  Jullien  un  point  essentiel; 
celui-ci  avait  dit  :  a  Pour  ce  qui  regarde  l'analyse  exacte  de  nos 
»  idées  ou  de  nos  sensations,  j'ai  peu  de  confiance  dans  les  ancleos 
»  (p.  222).  ï)  M.  Quicherat  répond  : 

C'est  là  une  critique  grave  dans  sa  généralité  ;  mais  il  est  difficile  de  n'y 
pas  souscrire.  Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  traité  ancien,  et,  pour  préciser 
davantage  ,  aucun  traité  de  grammaire  ou  de  métrique  ,  qui  nous  paraisse 
renfermer  les  qualités  qu^on  demande  aujourd'hui  à  un  ouvrage  didactique 
(p.  46i).  Et  encore  :  il  a  reconnu  qu^un  élément  important  de  la  versificatioo 
avait  été  complètement  omis  dans  la  théorie,  et  il  a  voulu  le  rétablir  (ibtd.). 

M.  Quicherat  se  sépare  ensuite  de  M.  Jullien  quand  celai-ci 
B* insurge,  dit-il,  d'une  manière  si  inattendue,  contre  la  quantité^ 
et  il  s'attache  à  discuter  un  certain  point,  celui  de  savoir  si  c'eà 
Ennius  qui  a  donné  à  la  langue  latine  les  brives  et  les  longues. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  le  suivre  dans  sa  discussion.  Il  est  possible  qu'il 
ait  raison  sur  quelques  points,  il  est  possible  qu'il  outre  la  parole 
de  M.  Jullien  pour  en  mieux  triompher.  Nous  avons  dit  noos- 
même  qu'on  pourrait  contredire  M.  Jullien  sur  tel  ou  tel  point  par- 
ticulier. Nous  ne  voulons  constater  ici  que  l'effet  produit  au  sein 
même  des  classiques,  et  aux  yeux  du  représentant  le  plas  re- 
nommé et  comme  le  plus  naturel  des  méthodes  prosodiques  ac- 
tuelles. Or,  cet  effet  est  consigné  «n  ces  termes,  très-convenables 
et  très-sensés,  posés  par  M.  Quicherat  : 

Peu  m'importent  les  définitioas  des  métriciens.  Loin  de  donter  d^lDe 
vérité  démontrée,  jo  ne  douterai  que  de  leurs  explications.  M.  Jullien  ne  croit 
pas  qu'une  longue  soit  exactement  deux  brèves;  je  ne  le  crois  pas  plus  9^ 
lui.  Il  ne  m'en  coûte  pas  d'avouer  que  jHgnore  ce  qiiétait  précisément  la 
quantité  latine,  et  quel  rapport  arithmétique  il  y  avait  entre  ses  deux  élé- 
mens  constitutifs  (p.  463). 

Cet  aveu  est  tout  à  fait  significatif  et  condamne  tous  ces  criti- 
ques et  ces  réformateurs  des  chants  de  l'Église,  Quant  à  l'œuvre 
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même  ^e  M.  Julllen,  yoici  les  conclusions  de  M.  Quicherat  : 

Nous  n'approuvons  pas  ce  duel  à  outrance  avec  l'antiquité  ;  mais  les  recher- 
ches des  esprits  éclairés,  sagaces,  audacieux,  ne  sont  jamais  sans  profit.  La 
science  reste  stationnaire  quand  les  derniers  venus  ne  font  que  redire  ce  qu'ont 
dit  leurs  devanciers,  quand  les  Français  copient  les  Latins,  comme  les  Latins 
ont  copié  les  Grecs.  Les  questions  s'éclairent  à  la  lumière  de  la  contradiction  : 
telle  partie  faible  ne  résiste  pas  aux  attaques  :  telle  vérité  incontestable  prend 
place  dans  l'ensemble  d'une  doctrine;  le  réformateur  imprime,  pour  ainsi 
dire,  sa  trace  sur  le  sol  ;  quelques  erreurs  ne  compromettent  pas  définitive- 
ment le  succès  de  sa  tentative^  et  s'il  a  fait  des  faux  pas,  il  lui  reste  le  mé- 
rite d'avoir  marché  et  fait  marcher  avec  lui  la  science  (p.  461). 

Voilà  des  remarques  sages,  et  nous  aurions  voulu  que  \e$  Catho- 
liques eussent  parlé  avec  cette  gravité  et  cette  convenance  des  ques- 
tions qui  se  sont  élevées  sur  la  philosophie,  sur  les  classiques  chré- 
tiens et  la  langue  de  TÉghse.  Malheureusement  il  n'en  a  pas  été 
ainsi. 

En  effet,  nous  venons  d'entendre  parler  un  journal  universt-' 
taire  et  un  auteur  universitaire,  et  nous  pouvons  dire  sans  témé- 
rité que  c'est  le  jugement  de  tous  les  classiques  sensés.  Écoutons 
maintenant  un  de  ces  journaux  qui  se  disent  Catholiques,  et  qui, 
en  cette  qualité,  se  sont  constitués  les  défenseurs  à  outrance  des 
classiques  païens.  C'est  ce  même  journal  qui  le  premier  a  attaqué, 
sans  les  nommer,  il  est  vrai,  les  plus  glorieux  de  nos  évéques,  en 
les  accusant,  sans  citation  de  livre  et  de  page,  d'être  des  Lamennis- 
tes  et  des  Traditionnalistes^  qui,  en  ce  moment,  veut  démolir 
MM.  de  Maistre  et  deBonald,  et  réhabiliter  Descartes  et  JUalebran^ 
chey  flétris  par  l'Église.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  s'agit 
du  Correspondant.  C'est  dans  ce  journal  que  M.  Vincent  (membre 
de  l'Institut),  a  essayé  de  réfuter  le  livre  de  M.  JuUien,  et  il  a  déjà 
consacré  deux  articles  à  cette  bonne  œuvre  S  M.  Jullien  y  est  traité 
de  haut  en  bas.  Son  livre  est  rempli  ^erreurs  étonnantes^  d'étran- 
ges  sophismes  (p.  888)  ;  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  avoir  la  ma-* 
kncontreuse  idée  de  vouloir  écrire;  il  ne  se  comprend  pas  lui-- 
mime  (906);  on  peut  demander  si  c'est  un  homme  sérieux  (908), 

^  Voir  les  N<^  du  Correspondant  du  25  septembre  et  du  25  novembre  der- 
niers, toocies  xxxiT,p*  888,  et  xxxy,  p.  205. 
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s'il  est  possible  de  discuter  sérieusement  avec  lui  (p.  912).  Noos  ne 
discuterons  pas  nous-méme  avec  M.  Vincent;  nous  nous  borne- 
rons à  faire  observer  trois  choses  : 

1*  C'est  qu'il  renvoie  presque  toujours  M.  Jullienà  une  certainem- 
troduction  au  Traité  d'harmonie  de  George  Pachymère  yComi^osée^t 
M.  Vincent  lui-même^  et  assure  que  a  la  connaissance  de  ce  yo- 
»  lume  lui  aurait  épargné  la  plupart  des  erreurs  graves  où  il  est 
p  tombé  (p.  892)  »  ;  en  sorte  que  si  cette  introduction  n'avait  pas 
paru,  on  aurait  pu  croire  à  toutes  les  assertions  de  M.  Jullien; 

^'^  Que  M.  Vincent  traite  la  langue  de  l'Église  et  les  chants  de 
nos  PèreS;  comme  le  faisaient  Luther  et  les  partisans  exclusifs  des 
classiques  païens  ;  il  dit  nettement  qu'il  n'y  avait  plus  dans  les 
chants  latins,  et  surtout  ceux  du  moyen  âge,  mmélodie  ni  rkytkm. 

Au  moyen  âge,  dit-il,  se  produisit  une  nouveUe  phase,  phase  de  décadence 
encore  plus  prononcée,  où  Vaccent,  seul  reste  de  rélément  mélodique,  et  reste 
reconnu  insuffisant ,  vengea  son  impuissance  en  absorbant  plus  ou  movu 
complètement  Vêlement  métrique.  De  là  cette  versification  bâtarde  nommée 
par  les  Grecs,  politique^  c'est-à-dire  bourgeoise  ou  vulgaire^  et  chez  les  U- 
tins  cette  poésie  dite  rhythmigiue^  par  une  sorte  de  catachrèse^,  ces  hynm 
souvent  prosa^ques^  dans  la  forme  comme  dans  le  nom,  sans  préjudice  toute- 
fois de  rélévation  des  pensées  ;  de  là,  en  un  mot,  cette  versification  douteuse 
qui  ne  conserve  plus  de  l'élément  métrique  qu^un  nombre  déterminé  de  syllabes, 
renforcées  par  quelques  accens  établis  à  des  places  fixes  et  leur  imposant 
des  longueurs  factices  inconnues  aux  anciens  (p.  207). 

Ce  n'est  pas  tout,  M.Vincent  va  encore  plus  loin.  Pour  mieui 
prouver  qu'il  n'y  avait  plus  de  poésie  dans  les  hymnes  du  moyen 
âge,il  s'avance  jusqu'à  dire  (qui  peutarrôter  un  esprit  systématique?) 
qu'il  n'y  a  aucune  poésie  dans  la  langue  française,  par  la  raison 
qu'on  n'y  connaît  ni  les  dactyles  ni  les  spondées^  il  faut  lire  ce  cu- 
rieux passage  : 

Enfin,  la  dégradation  des  langues  antiques  une  fois  consommée  dans  les  idiomes 
modernes,  ceux-ci,  {a  langue  /Vanpai^d  du  moins,  ne  savent  même  plus  coûse^ 
ver  cette  place  fixe  aux  accens,  qui,  à  part  la  dernière  syUabe  du  vers  ou  de 
Thémistiche,  ne  sont  maintenant  soumis  à  d^autre  règle  que  le  hasard  y  quoi 
qu'en  puisse  dire  Thonorable  auteur  de  V Histoire  de  la  poésie  française  à 

*  C'est-à-dire  par  an  abus  des  mots,  ce  qui  veut  dire,  d'après  M.  Vincent, 
qu'on  l'a  appelée  rhythmique,  parce  qn'eUe  n'était  pas  rhythmique.     A.  B. 
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Cépoque  impériale^  M.  Jullien  lui-même.  Et  le  seul  élément  musical  réel  qui 
reste  à  ces  idiomes  dégénérés,  le  nombre  des  syUahes^  est  reconnu  tellement 
impuissant  à  caractériser  une  véritable  poésie,  qu'on  se  trouve  dans  la  néces- 
sité d'y  suppléer  par  Tassonnance  et  la  rime  (ibid»). 

Voilà  jusqu'où  va  rentêtement  de  ne  vouloir  reconnaître  de  poé- 
sie que  dans  le  mètre  et  la  mesure. 

3""  Malgré  le  mauvais  vouloir  de  M.  Vincent,  il  est  cependant  forcé 
d'enregistrer  des  aveux  qui  équivalent  àquelques-uns  des  principe 
exagérés  de  M.  Jullien.  Ainsi  nous  y  lisons  les  lignes  suivantes  : 

Gela  prouve que  l'élément  musical  de  la  poésie  des  anciens  avait,  en 

réalité,  commencé  à  s'affaiblir  en  passant  des  Grecs  aux  Romains,  si  même  eUe 
n^était  déjà  totalement  anéantie  (sic),  et  que,  pour  retrouver  cet  élément,  il 
faut  lire  les  Grecs  avec  leurs  idées,  non  avec  les  nôtres,  comme  le  dit  si  bien 
ailleurs  M.  Jullien;  c'est-à-dire  quMl  faut  chercher  h  en  retrouver  le  rhythine 
CNiQimiiBMT  dans  la  mesure  ou  quantité  de  syllabes,  et  nullement  dans  Vac- 
Cent{p,2i6). 

Comprenez-vous  ces  contradictions?  L'élément  musical  de  la  poé- 
sie était  totalement  anéanti  y  ceci  nous  rapproche  des  conclusions 
de  M.  Jullien,  et  anéanti  depuis  le  tems  d'Ënnius.  Maintenant 
M.Vincent  veut  chercher  cet  élément  musical,  ou  cette  poésie^  mais 
ilfautles  chercher  nullement  idimY accent,  mais  unt^t^em^n^dansle 
mètre.  Voilà  les  logogryphes  que  les  néo-classiques  et  les  néo- 
païens offrent  à  la  recherche  des  jeunes  intelligences  qu'ils  veu- 
lent reporter,  non  aux  classiques  chrétiens^  non  aux  classiques  du 
tems  de  Cicéron ,  ni  même  du  tems  d'Ennius ,  la  poésie  était 
anéantie  à  cette  époque ,  mais  aux  tems  anté-historiques  de  la 
Grèce.  Évidemment,  c'est  la  mythologie  classique  qui  les  enivre, 
M.  Vincent  est  Orphée ,  et  ses  lecteurs  composent  cet  auditoire 
intéressant  qu'il  charme  avec  le  son  de  sa  lyre. 

Rentrons  dans  la  société  réelle  et  écoutons  des  auteurs  érudits 
chrétiens. 

42.  Publication  desCarmina  Christiana  de  M.  Clément.  — Les  auteurs ebré- 
tiens  et  les  hymnes  de  ^Église  vengés  du  reproche  de  barbarie. 
Enfin,  comme  complément  à  l'ouvrage  de  M.  Jullien  est  venue 
se  joindre  une  publication  nouvelle  et  fort  précieuse  de  M.  Félix 
Clément^  portant  le  titre  suivant  : 

Carmina  e  Poetis  Christianis  excerpta  ab  usum  scholarum  edi" 
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dity  et  permultas  vnterpretatttmes,  eum  nofts  ffalliciSf  qwe  ad  Û- 
versa  carminum  gênera,  vitamque  poetarum  pertinent  y  adjeeit 
FELIX  CLEMENS,  membre  delà  Commission  des  arts  et  des  édifices 
religieux  an  ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  K 

C'est  un  fort  volume  in-12  de  564  pages,  où  M.  Félix  Clément 
ft  recueilli  toutes  les  hymnes  de  nos  poètes  chrétiens,  depuis  le 
4*  jusqu'au  iA*  siècle.  On  y  trouve  des  extraits  de  54  poètes,  et  de 
plus  21  pièces  anonymes;  plusieurs  de  ces  pièces  étaient  restées 
inconnues  et  sont  éditées  ici  pour  la  première  fois.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  cette  publication,  ce  sont  les  nombreuses  notes 
moraks,  historiques,  géographiques,  et  surtout,  prosodiques  eigrm- 
tnaticale^,  qui  s'y  trouvent.  On  verra  là  quelle  est  la  forme  prosodi- 
que de  toutes  les  hymnes  de  nos  docteurs  chrétiens,  et  les  raisons 
qui  quelquefois  les  ont  engagés  à  changer  la  forme  ordinaire.  C'est, 
nous  le  répétons,  un  beau  monument  élevé  à  la  gloire  de  FÉglise, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  tous  nos  instituteurs  chrétiens  ne  s'em- 
pressent de  les  faire  connaître  à  leurs  élèves.  Nous  n'avoùs  pas  be- 
soin de  dire  que  M.  Félix  Clément  donne  ces  hymnes  teHes qu'elles 
ont  été  composées  par  les  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  et  non  tel- 
les qu'elles  ont  été  corrigées  par  quelques  classiques  modernes. 

Pour  donner  une  idée  du  travail  de  M.  Clément  et  des  avanta- 
ges que  les  études  retireront  de  son  livre,  nous  nous  bornerons  à 
citer  le  passage  suivant  de  sa  Préface  : 

Nous  avons  adopté  Vordre  chronologique  pour  plusieurs  raisons  :  la  litté- 
rature chrétienoe  reçoit  toujours  le  reflet  ides  éyéneinens  contemporains;  se- 
I»ai«r  les  différens  auteurs  du  siècle  qui  les  a  yus  naître,  c*eût  été  leur  ôter 
une  grande  partie  de  l'intérêt  qu'ils  excitent.  Placés,  au  contraire,  dans  ot  or- 
dre chronologique,  les  poèmes  et  les  notices  présentent  une  véritable  hUtoirt 
delà  poésie  chrétienney  et  font  connaître  par  quelle  série  de  transfûrmatioDS 
elle  s^est  peu  à  peu  dégagée  des  entraves  du  mètre j  pour  prendre  une  allure 
plus  simple  et  plus  libre,  pour  substituer  à  une  quantité  minutieuse  et  deve- 
nue impopulaire  la  numération  des  syllabes  et  la  rime.  La  comparaison  des 
formes  de  la  poésie  chrétienne,  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge  avec 
les  formes  de  notre  poésie  française,  mettra  quelque  jour  sur  les  Térita- 
bles  origines  de  cette  dernière,  et  prouvera  jusqu'à  Tévidence  tout  ce  qu'elle 

>  A  Paris,  chez  Gaumc  frères.  Prix  :  3  fr.  50. 
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doit  à  «etie  poésie  latine  rimée,  qu'on  a  décriée  avee  aut€mt  à^injiutiee  que 
^ingratitude  :  aeec  injustice^  parce  qu*eUe  renferme  en  elle-même  des  beau- 
tés de  premier  ordre,  et  que,  sous  la  plume  de  saint  Bernard,  d'Adam  de 
Saint-Victor,  de  saint  Thomas  d'Aquûi  et  d'autres,  elle  a  atteint  les  bauteurs 
du  lyrisme  ;  avec  ingratitude^  parce  que  la  poésie  française  lui  a  emprunté, 
sans  aucun  changement,  les  éléments  qui  la  constituent,  c'est-à-dire  la  numé- 
ration des  syllabes,  la  rime,  la  division  du  vers  en  deux  hémistiches,  les  dif- 
férentes sortes  de  vers,  particulièrement  ceux  de  huit  et  de  dix  syllabes,  et 
notre  vers  alexandrin  ;  tout  enfin,  même  Tordre  et  la  succession  dis  vers  dans 
les  strophes  si  variées  et  si  harmonieuses  de  la  poésie  lyrique  (Préf.y  p.  xviii). 
C'est  ainsi  que  parlent  maintenant  le  goût  et  la  science  :  on  voit 
qu'il  y  a  loin  de  là  aux  accusations  de  barbarie ,  formulées  même 
par  des  auteurs  catholiques  contre  les  hymnes  du  Bréviaire  romainy 
et  qui  engagèrent  Urbain  VIII  à  les  faire  corriger.  Revenons 
maintenant  à  cette  correction. 

43.  Auteurs  de  la  correction  des  hymnes  ;  quelques  modèles  de  cette 

correction. 

Après  cette  digression  surles  jugemens  nouveaux  émis  et  admis 
sur  nos  hymnes,  il  nous  sera  plus  facile  de  juger  des  changemens 
qui  y  furent  faits.  Nous  avons  dit  que  ces  corrections  furent  l'ou- 
vrage des  PP.  jésuites  Famien  Strada,  Tarquin  Galluzi  et  Jérôme 
Petrucci;  tous  les  trois  ils  étaient  poètes  latins,  et  poètes  à  la  façon 
strictement  classique  de  Virgile  et  d'Horace.  Le  premier  avait  com- 
posé :  Prolustones  academicœ  oratoriœ ,  historicœ ,  poeticœ  y  qui 
avaient  eu  trois  éditions  en  1617,  et  plusieurs  autres  en  1619, 
1625  ,  1626 ,  1627  ;  c'est-à-dire  à  l'époque  même  où  il  corrigeait 
les  hymnes  du  Bréviaire  romain.  A  l'occasion  d'un  ouvrage 
publié  un  peu  après  en  1654,  et  intitulé  :  Eloquentia  bipartitay 
les  éditeurs  modernes  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  les  frères  et  PP.  Backer  ajoutent  la  critique  sui- 
vante :  ce  C'est  dans  ce  recueil  que  Strada  essaye  d'imiter  le  style 
»  de  plusieurs  poètes  latins.  Ces  tours  de  force  étaient  alors  à  la 
h  mode,  et  Tiraboschi  lui-même  n'a  pas  su  se  défendre  d'admirer 
D  dans  Strada  un  talent  si  versatile  ^  »  Ajoutons  de  plus,  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs,  que  dans  son  ouvrage  inti- 

*  Bibl,  des  écrivains  de  la  comp.  de  Jésus,  t.  ii,  p.  590,  in-4'',  1854. 
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tulé  :  InfamiaFamianij  Scioppius  releva  plus  de  1,000  liâtes  de  lati- 
nité dans  la  première  décade  de  Bello  Belgico  da  môme  auteur. 

Le  deuxième  auteur,  Tarquin  Galluzi ,  avait  aussi  publié,  en  i64i , 
Carminum  Ubri  très,  successivement  augmentés  et  édités  en  4614 
et  1616;  de  plus  Virgilianœ  vindicationes ,  et  commentarii  ires  de 
tragedia^  comœdia,  elegia,  in-i**,  1621.  «  L'auteur,  disent  les 
»  PP.  Backer,  prend  avec  zèle,  dans  cet  ouvrage  la  défense  de  Vir- 
B  gile  contre  toutes  les  critiques  qu'on  en  avait  faites  ^  d  Le  P.Ni- 
céron  qu'ils  citent,  ajoute  :  a  Que  son  dessein  fut  de  justifier  Yir- 
s  gile  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais...  il  y  a  plusieurs  objections 
»  qu'il  n'a  point  proposées  dans  toute  leur  force,  de  peur  de  s'ôter 
»  la  facilité  d'y  répondre  K  » 

Sur  le  troisième  correcteur  le  P.  Jérôme  Petrucci,  nous  ne  con- 
naissons de  lui  qu'un  chorusinséré  dans  l'ouvrage  quia  pour  titre: 
Chori  militaires..,  decantati  inter  philosophicas  disputationesy  etc. 
(sans  date).  On  voit  par  ces  détails  que  ces  RR.  PP.  étaient  tous  des 
poètes  de  la  nouvelle  méthode  classique. 

Mais  il  est  tems  de  donner  un  exemple  des  corrections  faites  aux 
hymnes  anciennes  du  Bréviaire  romain.  Nous  choisissons  celle  de 
Urbs  Jérusalem  beata,  l'hymne  de  la  dédicace  ;  et  nous  mettons  d'uo 
côté  l'hymne  ancienne  et  de  l'autre  l'hymne  corrigée.  Nos  lecteurs 
verront  d'un  côté  quelles  sont  les  syllabes  coulantes,  glissantes, 
chantantes^  et  de  l'autre  côté  quelle  est  la  mélodie  des  syllabes 
rigoureusement  juchées  sur  leurs  pieds  rigides. 

HYMNE  ANCIENNE.  HYMNE  CORRIGéE. 

Urbs  Jérusalem  beata,  Gœlcstis  urbs  Jérusalem 

Dicta  pacis  Visio,  Beata  pacis  visio, 

Quae  construiturin  cœlis  Quse  celsa  de  viventibus 

Yiyis  ex  lapidibus  Saiis  ad  astra  toUeris, 

Et  angelis  coronata  Sponsieque  ritu  cingeris 

Ut  sponsata  comité.  Mille  Angelorum  millibus. 
Nova  veniens  e  cœlo,  0  sorte  nupta  prospéra, 

Nuptiali  thalamo,  Dotata  Patris  gloria, 

Prseparata  ut  sponsata  Respf^rsa  Sponsi  gratia, 

Copulctur  Domino  ;  Regina  formosissima 

Plateœ  et  mûri  ejus  Ghristo  jugata  principi, 

Ex  auro  purissimo.  Gœli  corusca  civitas. 

*  Ibid,  U  I,  p.  »25. 

*  Mémoires  sur  les  hommes  illustres ^  t.  xxxv,  p.  69. 
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Hf  UNE  ANCIERNK. 

Portae  nitent  marg^aritis 
Âdytis  patentibus; 
Et  vîrtate  ineritonim 
llluc  introducitur 
Omnis  qui  ob  Cbristi  nomen 
Hic  in  mundo  premitur. 

Tunsionibus,  pressuris 
Expoliti  lapides 
Suis  coaptantur  locis 
Per  manus  artificis; 
DispoDUQtur  permansuri 
Sacri?  asdiâciis. 

Gloria  et  hoiior  Deo 
Usquequaque  altissimo, 
Una  Patri  Filioque 
Inclyto  Paraclito, 
Gui  laus  est  et  potestas, 
Per  œterDa  sœcula. 
Amen. 


HTMHB  COlHIGiB. 

Hïc  margaritis  emicant» 
Patentque  cunctis  ostia, 
Virtute  nauique  praevia 
Ifortalis  illùc  ducitur, 
Amore  Christi  percitus 
Tormenta  quisquis  sustinet, 

Scalpri  salubris  ictibus. 
Et  tunsione  plurima, 
Fabri  polita  malleo 
Hanc  saia  molem  construunt, 
Aptisque  juncta  nexibus 
Locantur  in  fastigio. 

Decus  Parenti  debitum 
Sit  usquequaque  Altissimo 
Natoque  Patris  Unico, 
Et  inclyto  Paraclito , 
Gui  laus,  potestas,  gloria 
iEterna  sit  per  ssecula. 
Amen. 


44.  Sort  de  ces  diverses  corrections. 

On  comprendra  mieux  maintenant  rhistorique  de  la  récep- 
tion de  ces  corrections,  telle  que  nous  allons  Textraire  des  Inst. 
liturgiques  de  Dom  Guéranger,  regrettant  qu'il  ne  cite  pas  les  au- 
torités sur  lesquelles  il  s'appuie  : 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  sentiment  particulier,  on  ne  peut  nier  que  Ta- 
doption  des  Hymnes  ainsi  corrigées  n'ait  fourni  matière  à  de  grandes  oppo- 
sitions. Leurs  causes  principales  étaient  la  difficulté,  en  tout  tems  si  grande, 
de  déraciner  la  routine,  Timpossibilité  de  corriger,  sans  les  gâter,  les  anciens 
liTres  Je  chœur;  enfin  la  facture  pati  mvksicaU  d'un  certain  nombre  de  vers. 
Gayalli  rapporte  à  ce  sujet  un  mot  qui,  pour  être  devenu  célèbre,  n'en  est  pas 
plus  juste.  Un  Belge,  d'ailleurs  homme  pieux  et  docte,  disait,  en  parlant  des 
Hymnes  réformées  :  Accessit  latinitaset  recessitpietas.  Les  chantres  Romains 
prétendaient  aussi  que  les  corrections  étaient  plus  familières  avec  les  Muses 
qu'avec  la  Musique. 

H  fut  impossible  d'établir  l'usage  des  hymnes  corrigées  dans  la  basilique 
de  Saint'Pierre  ;  mais  elles  s'étendirent  rapidement  dans  les  autres  églises 
de  Rome,  de  l'Italie  et  même  de  la  chrétienté,  hors  en  France.  Geux  de  nos 
diocèses  qui  suivaient  le  Romain  pur,  préférèrent,  en  général,  garder  les  ancien- 
nes. On  rencontre  peu  d'éditions  françaises  du  Bréviaire  avant  1789  dans 
lesquelles  les  nouveUes  se  trouvent  :  encore  le  plus  souvent  sont- elles  ren^ 
voyées  à  la  fin,  en  manière  à*appendice.  Au  contraire,  les  éditions  publiées 
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depuis  douse  ou  quinze  ans,  ont,  presque  toutes,  reproduit  udquement  les 
Hymnes  corrig^ées. 

Quant  aux  Ordres  religieux,  ceux  qui  sont  astreints  au  bréviaire  romain 
embrassèrent  les  nouTelles  Hymnes,  excepté  toutefois  les  Franeucàns  des 
provinces  de  France.  Les  Ordres  et  Cofigrégations  monastiqttes  gardèrent 
les  anciennes.  La  Congrégation  de  Saint-Maur  est  la  seule  qui,  après  diver- 
ses variations,  eut  enfin  adopté  définitivement  la  correction  d^Urbain  VIIL 
Aujourd^bui  encore,  dans  Rome  même,  les  Bénédictins  du  Mont-Gassin,  les 
Cisterciens  y  les  Chartreux,  etc.,  chantent  les  anciennes  Hymnes;  elles  sont 
également  restées  en  usage  dans  le  Bréviaire  dominicain  ^. 

45.  Conclusion  des  observations  sur  les  hymnes  du  Bréviaire  romain 

et  sur  la  métrique  latine. 

Après  avoir  lu  attentivement  ce  travail,  nous  osons  dire  nouveau 
et  important,  que  nous  venons  de  publier,  nos  lecteurs  seront  por- 
tés à  tirer  les  conclusions  suivantes  :  l""  Que  le  Saint-Siège  n'a  M 
qu'avec  peine  les  corrections ,  réclamées  uniquement  par  la  fausse 
direction  donnée  alors  à  l'élude  des  classiques  païens;  qu'aussi  il 
n'a  jamais  exigé  strictement  l'adoption  de  ces  corrections;  qu'en  con- 
séquence il  verrait  sans  peine  que  ceux  à  qui  cela  appartient,  c'est- 
à-dire  nos  prêtres  et  nos  évéques,  lui  demandassent  la  restitutioi 
dans  le  Bréviaire  romain  des  hymnes,  telles  que  saint  Ambroise^ 
saint  Grégoire,  saint  Hilaire,  Prudence,  Fortunat,  les  ont  composées. 

2®  En  ce  qui  concerne  la  prosodie  classique,  il  ne  faut  pas  de- 
mander qu'on  supprime  les  règles  posées  dans  les  prosodies  élé- 
mentaires, mais  qu'on  y  ajoute  une  notion  précise  de  la  valeur  de 
l'accent,  du  rhythme,  et  des  moyens  qui  produisent  la  mélodie  et 
l'harmonie,  c'est-à-dire  que  pour  des  pièces  de  chant ,  on  donne 
quelques  notions  de  chant. 

Nous  espérons  que  l'on  ne  s'avisera  pas  de  nous  traiter  de  bar- 
bares pour  demander  ces  améliorations  dans  les  études  ;  mais  que 
l'on  conviendra  au  contraire  que  c'est  ies  perfectionner, 

A.  BoNNETTT. 
^  Inst.  litur gigues f  U  n,  p.  21. 

■ 

A  ces  détails  donnés  par  dom  Guéranger,  nous  ajouterons,  pour  ceux  qu 
voudront  faire  la  curieuse  comparaison  de  toutes  les  corrections  faites  sar  les 
hymnes  anciennes,  qu'ils  les  trouveront  indiquées  dans  Tédition  du  Bréviaire 
rûmain  faite  à  Beauvais  en  1S30,  laquelle,  après  avoir  donné  les  hymnes  co^ 
rigéeSy  y  ajoute  immédiatement  les  hymnes  anciennes. 
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|)ûUmtque  catt)oUi)Uf. 

PREUVES  DU 

DANGER  DU  SYSTÈME  SOUTENU 

PAR   LA  CIVILTA  CATTOLICA 

QUE  LA   PAROLE  N^EST    PAS  NÉCESSAIRE  POUR   LE  PRiaiIER  DÉVE- 
LOPPEMENT DES  IDÉES  RELIGIEUSES  ET  MORALES, 

ET  DÉMONSTRATION  QUE    CE   SONT   SES    DOCTRINES,  ET  NON    CELLES 
DES  TRADITIONALISTES,  QUI  s' APPROCHENT   DU  GIOBERTISME. 

2*  ARTICLE  '. 

La  Civiltà  cattolica  continue  de  la  sorte  : 

L'autre  Ontologiste,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  paroles,  établît  la 
nécessité  du  langage,  au  moins  pour  Tordre  des  objets  supra-sensibles  et  pour 
les  vérités  cancernant  les  mœurs  :  «  I/homme  est  destiné  à  une  vie  morale. 
«  Les  devoirs  de  la  loi  naturelle  le  lient  dès  ses  premières  années.  Il  ne  peut 
»  les  connaître  par  lui-même  sans  qu'un  autre  les  lui  enseigne  explicitement. 
1»  Il  a  donc  besoin,  dès  son  en  Tance,  de  la  tradition  et  du  langage  K  »  Lespar> 
tisans  du  Traditionalisme  modéré  ne  demandent  rien  de  plus.  Il  sera  bon  d'en- 
tendre sur  ce  point  M.  Bonnetty^  déjà  cité  par  nous  plus  haut,  comme  défen- 
seur de  ce  système  : 

«  Quand  nous  avons  dit  que  la  philosophie  ne  doit  pas  rechercher  la  vérité^ 
»  par  le  mot  vérité  nous  avons  entendu  seulement  les  vérités  de  dogme  et 
)>  de  morale  nécessaires  à  croire  et  à  pratiquer ^  enseignées  en  philosophie^ 
»  c^est-à-dire  les  vérités  suivantes  :  Dieu  et  ses  attributs^  V homme ^  son  ori- 
y>  gine,  sa  fin,  ses  devoirs^  les  règles  de  la  société  civile  et  de  la  société  dO' 
yt  mestique  ;  voilà  les  vérités  que  nous  ne  croyons  pas  que  la  philosophie  ait 
»  trouvées  ou  inventées  sans  le  secours  de  la  tradition  et  de  renseignement  ; 
»  mais  nous  n'avons  nullement  voulu  comprendre  le  grand  nombre  de  vérités 
»  qui  sont  en  dehors  du  dogme  et  de  la  morale  obligatoire  pour  Vhommey  ou 
»  qui  ea  dérivent  par  voie  de  conséquence,  de  raisonnement,  etc.  ^.  » 

Nous  répondons  à  cela  : 

l"*  La  bienveillance  d'un  de  nos  abonnés  italiens  nous  permet  de 

'  Voir  le  j*'  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  513. 
^  Scienaa  delVuomo  interiore^  etc.,  U  iv,  p.  399. 
*  Annales  de  philosophie,  U  viii,  p.  374  (4®  série). 
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faire  connaître  quel  est  cet  Ontologiste  ingénieux  et  modéré  que 
la  Civiltà  incrimine  ici  ainsi  que  les  Annales;  Fauteur  de  la 
Science  de  thomme  intérieur  n'est  pas  M.  Fabbé  de  Rosmini, 
comme  nous  le  soupçonnions;  c'est  un  jésuite,  le  P.  Joseph  Ro- 
main, et  qui  a  publié  son  ouvrage  à  Palerme,  en  1843.  On  com- 
prend maintenant  pourquoi  la  Civiltà  n'a  pas  voulu  le  nommer; 
mais  nos  lecteurs  comprennent  aussi  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  France  qu'il  y  a  des  Traditionalistes,  et  qu'après  tout  leur  doc- 
trine ne  doit  pas  être  une  extravaganza,  comme  le  dit  la  Civiltà, 
puisqu'elle  est  professée  dans  le  sein  même  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

â""  Nous  acceptons  encore  nos  paroles,  telles  qu'elles  sont  citées 
ici,  et  nous  nous  joignons  au  R.  P.  jésuite  Joseph  Romain,  dans  les 
courtes  paroles  citées  de  lui.  La  Civiltà,  qui  les  qualifie  d'err««r, 
devrait  bien  ici  et  dès  ce  moment  nous  dire  si  elle  compte  soutenir 
les  propositions  contraires.  Ainsi  elle  soutiendrait  que  l'homme 
seul  et  sans  enseignement^  sans  tradition  ,  sans  instruction,  par 
conséquent  sans  Christ,  sans  Église,  sans  Pape,  sans  évéques,  sans 
prêtres,  et  à  plus  forte  raison  sans  jésuites,  a  trouvé  non  pas  quel- 
que petite  vérité  qu'on  laisse  dans  les  nuages  de  l'abstraction,  mais 
les  grandes  vérités  sociales  et  pratiques;a  inventé  Dieu  et  ses  attri- 
buts, ce  qu'est  l'homme,  son  origine,  sa  fin,  ses  devoirs,  les  règles 
de  la  société  civile  et  de  la  société  domestique. 

Elle  soutiendrait  tout  cela  ;  mais  ne  craint-elle  pas  alors  de  don- 
ner à  conclure  aux  nationalistes  que  le  Christ,  son  Église,  etc., 
sont  inutiles  ?  N'est-ce  pas  donner  des  armes  à  ceux  qui,  en  ce  mo- 
ment, veulent  séparer  le  temporel  du  spirituel,  et  de  plus  le  ipiri- 
tuel  naturel  du  spirituel  rempli  de  mystères  ?  Voilà  où  mènent  les 
doctrines  de  la  Civiltà  cattolica. 

Gomment  des  hommes  aussi  savans  et  aussi  pénétrans  que  les  jé- 
suites ne  le  voient-ils  pas?  Comment  des  hommes  si  dévoués  à  l'É- 
glise ne  s'aperçoivent-ils  pas  que  c'est  par  la  voie  de  ces  principes 
que  les  hommes  de  notre  époque  se  sont  échappés  de  la  tutelle,  de 
l'enseignement  et  du  giron  de  leur  mère  l'Église  ? 

En  soutenant  cette  opinion,  la  Civiltà  est  en  opposition  directe 
au  Concile  d'Amiens,  qui  dit  ;  «  Il  y  a  plusieurs  notions  sur  Dieu  et 
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0  ses  attributs,  sur  Torigine  de  Tunivers,  la  Providence,  la  reli- 
B  gion,  les  vertus,  la  fin  de  l'homme ,  que  les  philosophes  chrétiens^ 
»  après  quils  les  ont  apprises  de  la  Révélatioriy  prouvent  par  leurs 
»  argumens,ma2S  cm"  n'on^joas^^e  INVENTÉES  par  la  philosophie 

»  humaine  l»  » 

On  dira  que  Gioberti,  et  avec  lui  tous  ses  partisans,  requièrent  la  parole 
comme  simple  instrument  et  comme  condition  extérieure  pour  Tusage  de  la 
réflexion,  laissant  du  reste  à  Tesprit  la  vertu  de  pénétrer  révidence  intrinsè- 
que des  idées  acquises  par  ce  moyen.  Gela  est  très-vrai,  on  ne  saurait  le  nier, 
et  nous  le  confirmons  par  les  paroles  mêmes  de  Gioberti,  qui  après  avoir  éta- 
bli la  nécessité  delà  parole  pour  Tacquisition  des  idées  réflexes,  ajoute  aus- 
sitôt : 

a  Que  personne  cependant  n^infère  de  là  que  la  vérité  rationneUe  dépende 
»  de  faïUorité,  et  qu'ainsi  la  philosophie  soit  une  science  de  second  rang,  à 
»  proprement  parler,  qui  ait  besoin  qu^une  autre  science  lui  fournisse  la  ma- 
n  tière  de  ses  travaux.  Car  les  élémens  intégrans  de  ridée  étant  clairs  et  évi- 
»  dens  par  eux-mêmes,  la  philosophie  se  fonde  sur  révidence  de  son  propre 
B  objet.  Elle  reçoit  ses  matériaux  de  la  parole  ;  inais  elle  les  perçoit  itnmédia" 
»  tement  par  sa  lumière  intrinsèque  ^.  » 

Gioberti  répète  souvent  cette  même  assertion  dans  son  ouvrage,  où  il  dit 
expressément  que  l'esprit  humain,  après  avoir  reçu,  au  moyen  de  la  parole, 
les  premiers  élémens  de  la  connaissance  rationnelle,  peut  ensuite  les  élaborer 
et  les  convertir  en  science,  et  par  son  activité  en  déduire  des  conséquences  ul- 
térieures ^.  Mais  les  Traditionalistes  de  toute  bannière  accordent  la  même 
chose,  et  il  n'y  a  point  d'ennemi  si  impitoyable  de  la  Raison  qui  lui  dénie  le 
pouvoir  de  s'exercer  sur  les  connaissances  qu'elle  a  reçues,  de  les  pénétrer  et 
de  les  développer  par  sa  lumière  propre. 

«  Tous  conviennent,  dit  le  P.  Ghastel  déjà  cité  par  nous,  qu'une  fois  ins^ 
»  truit  par  Dieu  d'un  certain  nombre  de  vérités,  l'homme  peut  féconder  le 
i>  dépôt  qu^il  a  reçu  ;  aux  vérités  qu'on  lui  enseigne,  chercher  et  trouver  un 
»  fondement  rationnel,  une  preuve,  une  démonstration  logique  ;  de  ces  pre- 
9  mières  vérités  faire  jaillir,  par  le  raisonnement,  plusieurs  autres  vérités  se- 
»  condaires  qui  s'y  trouvaient  renfermées  et  qui  en  découlent  comme  consé- 
0  quences.  Mais  avoir  une  pensée  avant  toute  révélation,  ou,  après  la  révéla- 
»  tien,  découvrir  une  vérité  entièrement  nouvelle  qui  n'ait  pas  été  donnée  par 

^  Acta  concilii,  etc.,  p.  56,  et  dans  nos  Annales,  t.  vin,  p.  89. 
*  Introd.  allô  studio  délia  fUosofla,  U  i,  p.  300. 
^  Ibid,,  p.  301  et  passim. 
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»  Dieu,  ou  par  ceux  qui  la  tiennent  de  Dieu,  voilà,  selon  eux  (les  Traditio- 
yt  nalistes),  ce  qui  est  impossible  ^.  » 

Voilà  encore  une  exposition  contre  laquelle  nous  protestons  de 
toutes  nos  forces.  Oui,  nous  défions  le  P.  Chastel,  nous  défions  la 
Civiltà  de  citer  le  Traditionaliste  qui  a  soutenu  cette  proposition  : 

a  Avoir  une  pensée  avant  toute  révélation,  ou  après  la  révéla- 
»  tion,  découvrir  une  vérité  entièrement  nouvelkt  qui  n'ait  pas  été 
0  donnée  par  Dieu,  ou  par  ceux  qui  la  tiennent  de  Dieu  j  voilà, 
»  selon  eux^  ce  qui  est  impossible.  » 

Oui,  c'est  là  une  accusation  fausse,  et  nous  la  qualifierons  telle, 
jusqu'à  ce  que  le  P.  Chastel  ait  désigné  le  livre  où  elle  se  trouve. 
Cette  proposition  est  née  dans  son  cerveau,  ou  bien  est  une  consé- 
quence de  quelques  propositions  qu'il  a  détournées  de  leur  sens. 
Nous  gémissons  de  voir  une  Revue  grande,  savante,  jouissant 
d'une  réputation  comme  celle  de  la  Civiltày  venir  lancer  une  telle 
accusation  contre  tous  les  Traditionalistes,  sans  autre  garantie  que 
l'assertion  gratuite  du  P.  Chastel,  et  contre  les  réclamations  et  les 
textes  précis  de  tous  les  adversaires  qu'elle  combat.  C'est  là  une  mé- 
thode qui  peut  compromettre  la  réputation  de  la  Ctvt7^àelle*méme^ 
et  pour  l'en  convaincre,  nous  lui  citerons  le  jugeaient  que  portent 
les  Rationalistes  eux-mêmes  des  procédés  employés  par  le  P.  Chas- 
tel dans  sa  polémique.  Voici,  en  effet,  le  jugement  que  la  Bévue 
des  deux  Mondes  qui,  certes,  n'est  pas  traditionaliste,  porte  sur  le 
dernier  ouvrage  du  P.  Chastel,  où  cet  antitraditionaliste,  refaisant 
l'ouvrage  que  les  Rationalistes  avaient  essayé  de  faire  et  n'avaient 
pas  fait,  s'est  promis  de  démolir  de  fond  en  comble  les  théories  de 
l'illustre  vicomte  de  Bonald.  Voici  tout  l'article  : 

a  De  la  valeur  de  la  raison  humaine,  ou  ce  que  peut  la  Raison  par 
j>  elle  seule,  par  le  P.  CHASTEL.  Un  vol.  in-8*»,  chez  MéquiguQ^, 

«  L'auteur  de  ce  livre  a  des  intentions  excellentes  :  il  voudrais 
»  fixer  avec  précision  les  rapports  de  la  Raison  et  de  la  Foi.  Mal'» 
»  heureusement  pour  une  telle  entreprise,  la  bonne  volonté  ne 
»  suffit  pas;  il  faut  une  science  bien  sûre  d'elle-même  et  un  grand 
»  sens  philosophique.  La  science  du  P.  Chastel  est  confuse^  et,  dans 

^  Les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes^  p.  19. 
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»  son  ardeur  à  traiter  les  questions  métaphysiques ,  il  a  oublié 
»  la  méthode.  On  pourrait  croire  aussi  qu'il  ne  se  soucie  guère  de 
»  la  charité  et  de  la  bonne  foi;  mais  non  :  quand  il  attribue  à  ses 
»  adversaires  des  opinions  qu'ils  n'ont  jamais  professées,  ce  n'est 
»  pas  chez  lui  le  fait  d'un  esprit  haineux,  c'est  encore  ignorance  et 
»  précipitation.  Disons-le  cependant  :  au  milieu  des  erreurs  de  ce 
»  livre,  on  est  heureux  de  voir  l'auteur  s'efforcer  de  faire  une  part 
D  équitable  à  la  Raison  humaine,  et  défendre  les  écrivains  de  l'an- 
»  tiquité  contre  de  ridicules  attaques  K  j> 

Voilà  le  certificat  que  donne  la  JRevue  des  deux  Mondes  au 
P.  Chastel,  tout  en  acceptant  les  concessions  qu'il  fait  à  la  Raison. 
Qu'en  dit  la  Civiltà?  Pour  nous,  nous  prions  Dieu  que  jamais  les 
ennemis  de  l'Église  ou  de  la  Société  de  Jésus  ne  viennent  examiner 
de  près  la  forme  de  polémique  dont  le  P.  Chastel  use  envers  les 
amis,  les  anciens  et  constans  défenseurs  de  sa  Société ,  nous  et 
tous  les  autres  Traditionalistes.  Plaise  à  Dieu  que  cette  discussion 
reste  en  famille  et  se  borne  à  décrier  les  Traditionalistes,  qui  s'ef- 
forceront toujours  de  jeter  un  manteau  sur  les  défauts  non  de  son 
cœur,  mais  de  son  intelligence. 

Le  lecteur  nous  pardonnera,  si  nous  nous  sommes  arrêté  peut-être  un  peu 
trop  longtems  à  prouver  cet  accord  des  Ontologîstes  giobertistes  avec  les  Tra- 
ditionalistes français;  c*cst  que  la  matière  Tcxigeait,  et  le  fruit  que  nous  en  re- 
cueillerons sera  considérable,  si  nous  pouvons  ainsi,  par  une  i^eule  démonstra- 
tion, réfuter  ces  deux  systèmes  opposés  en  faisant,  comme  on  dit,  d*une  pierre 
deux  coups.  (Traduit  de  Titalien  par  M.  Tabbé  Peltier.) 

C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  si  la  Civiltà  a  bien  fait  ce  qu'elle  dit 
qu'elle  a  fait,  et  si  elle  n'a  pas,  au  contraire,  apporté  une  pierre  à 
cet  édifice  de  Babel  qui  s'élève  au  milieu  de  nous.  Cet  édifice,  c'est, 
en  dernière  analyse,  le  système  qui  consiste  à  se  passer  de  la  Ré- 
vélation extérieure  de  Dieu,  dont  l'Église  est  la  gardienne,  pour 
n'admettre  qu'une  espèce  de  Révélation  intérieure  naturelle,  et  que 
tout  le  monde  avoue  constituer  le  Rationalisme;  et  ensuite  à  se  pas- 
ser même  de  Dieu,  ce  qui  constitue  l'Athéisme  et  son  équivalent 
le  Panthéisme  3  or,  la  Civiltà  attaque  le  Traditionalisme  qui  défend 

^  ReviÂS  des  deux  Mondes^  15  octobre  1851.  Bulletin  bibliographique  de  la 
couverture. 
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la  nécessité  de  la  Révélation  extérieure  de  Dieu  pour  toas  les  tems; 
et  elle  laisse  passer  saas  observations  le  système  du  P;  Chastel  qui 
soutient  : 

a  Qu'il  7  a  toujours  obligation  morale  et  devoir  réel^  quand  on 
»  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de  la  religion  *.»  —  Elle  n'ose  atta- 
quer les  philosophies  reçues  et  qui  enseignent  publiquement  : 
a  qu'on  peut  établir  l'existence  delà  loi  naturelle  indépendamment 
»  de  l'existence  de  Dieu  *.  d  Voilà  ce  que  la  Civiltà  devrait  com- 
battre, et  non  les  Traditionalistes^  au  risque  de  porter  un  appui 
au  Rationalisme  et  au  Panthéisme  contre  l'intention ,  sans  aucun 
doute,  des  doctes  et  religieux  rédacteurs  de  cette  savante  Revue. 

A.  BONNETTT. 


*  Les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes ^  etc.,  p.  44. 

*  lnst,philosop,,  Aactore  Blatairou.  —- Paris.  1849,  t.  ii,  2®  partie,  p.  12. 
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La  découverte  inattendue  de  monuments  considérables  a  naguère 
donné  une  vie  nouvelle  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
syriaques,  qui  semblait  s'éteindre  là  môme  où  elle  avait  naturelle- 
ment grandi  et  fleuri.  C'est  ce  mouvement  que  j'ai  entrepris  de  re- 
tracer à  grands  traits,  il  y  a  un  an,  dans  une  Lettre  sur  la  Renais- 
sance des  études  syriaques^  quia  tjpuvé  place  dans  ce  recueil  *.  J'ai 
montré  de  combien  de  sources  cette  partie  de  la  science  s'est  enri- 
chie dans  les  dernières  années,  et  quels  résultats  il  faut  attendre  de 
leur  patiente  investigation  pour  des  branches  d'études  fort  impor- 
tantes, l'exégèse  sacrée,  la  patrologie,  les  sciences  historiques  et 
philosophiques,  ainsi  que  la  philologie  cte  l'Orient  sémitique.  Je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  établir  en  même  tems  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
videntiel dans  ce  retour  du  monde  savant  à  une  littérature  chré- 
tienne qui  a  ses  racines  dans  l'antiquité --ecclésiastique  et  jusque 
dans  l'époque  des  apôtres. 

II  nous  a  paru  de  quelque  utilité  de  tenir  les  lecteurs  de  ce  re- 
cueil au  courant  des  faits  les  plus  récents  qui  attestent  le  caractère 
sérieux  des  études  vouées  aujourd'hui  aux  monuments  syriaques. 
Ils  seront  convaincus,  une  fois  de  plus,  de  la  portée  et  de  l'actualité 
de  ces  études,  si  nous  passons  en  revue  les  ressources  qui  leur  ont 
été  acquises  en  dernier  lieu  et  les  entreprises  scientifiques  qui  sont 
en  cours  de  publication.  Ils  douteront  d'autant  moins  du  succès, 
qu'il  s'établit  une  légitime  émulation  entre  les  peuples  de  l'Europe 

1  Annales  y  \\y.  de  janvier  et  février  1854  (t.  ix,  p.  1-25,85-103,4*  série). 

iy«  sBAiE.  TOME  X.  —  N'60;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.}    27 
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qui  tiennent  ]e  savoir  à  honneur,  dans  ce  champ  à  peine  agrandi 
de  l'érudition  orientale;  ils  feront  une  juste  part  à  l'esprit  de  foi 
et  au  respect  de  la  tradition  qui  se  sont  réveillés  au  sein  de  plu- 
sieurs des  communions  chrétiennes,  comme  ils  se  sont  manifestés 
de  nos  jours  avec  force  dans  l'Eglise,  et  ils  verront  que  les  intérêts 
littéraires  concourent  ici  au  même  but  que  les  intérêts  religieux, 
en  considérant  la  rivalité  certainement  fort  louable  des  savants, 
des  écoles  et  des  grandes  bibliothèques. 

La  Russie  qui  accomplit,  dans  la  science,  la  vaste  tâche  de  Tei- 
ploration  de  l'Asie  orientale ,  a  porté  envie  aux  trésors  littéraires 
qui  se  sont  amassés  en  peu  d'années  entre  les  mains  des  Anglais; 
elle  a  voulu  à  toute  force  posséder,  elle  aussi,  des  manuscrits  d'E- 
gypte, et  elle  est  très-fière,  on  va  le  voir,  d'avoir  découvertune  date 
antique  sur  l'un  de  ces  parchemins.  Les  magnifiques  travaux  de 
M.  William  Cureton  n'ont  pas  pu  sortir  complètement  des  presses . 
d'Oxford,  et  déjà  unérudit  allemand,  adopté  par  la  Russie,  convie 
les  savants  de  ce  pays  à  former  école  pour  mettre  au  jour  les  quel- 
ques manuscrits  syriaques  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Bernard  Dorn  fait  un  pressant  appel  au  zèle  des  philologues 
dans  une  notice  allemande  sur  Quatre  manuscrits  syriaques  acquis 
en  1852  par  la  Bibliothèque  impériale  publique  *.  Il  en  publie  la 
description  sommaire  avant  qu'il  puisse  en  faire  l'objet  d'un  travail 
historique  et  critique,  digne  de  leur  importance.  Ces  quatre  ma- 
nuscrits ont  été  achetés,  au  prix  de  2,500  roubles  d'argent  (envi- 
ron 8,000  fr.),  de  M.  Aug.  Pacho,  qui  les  avait  acquis  en  Egypte  : 
ils  proviennent  du  monastère  de  Nilria,  dans  le  désert  de  Scélé, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  le  même  voyageur  a 
rapportés  en  1847  et  en  1850  au  musée  britannique.  On  peut  at- 
tribuer à  ces  manuscrits  une  assez  haute  antiquité  à  cause  de  la 
belle  écriture  estrongelo  dans  laquelle  ils  sont  tracés  ;  ils  semblent 
antérieurs  au  8*  siècle ,  et  même  l'un  d'eux,  comme  nous  le  re- 
marquerons expressément,  porte  une  date  qui  le  fait  remonter  jus- 
qu'au 5«  siècle  de  notre  ère. 

^  Dans  le  Bulletin  historico-philologique  de  rAcadémie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  octobre  1853.—  Voy.  Mélanges  AsiaiiqueSf  U  n,  liv,  2, 
1B54,  p.  195-210. 
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LeMs.  n*»  1  renferme  les  deuxlivresde  Samuel»  sous  le  titre  de 
la  Prophétie  de  Samuel]  le  texte  paraît  s'accorder,  suivant  M.  Dorn, 
avecla  version  peschitho  des  mêmes  livres  publiée  dans  la  Polyglotte 
de  Wallon.  —  Dans  le  Ms.  n**  %  on  trouve  les  Epîlres  de  S.  Paul 
partagées  enpéricopes  ou  lectures,  et  présentant  un  texte  complet 
de  la  version  syriaque  jusqu'à  la  !'•  Epître  aux  Thessaloniciens  : 
ce  recueil  ne  porte  malheureusement  pas  de  date  ;  mais  il  a  été 
formé  en  Egypte,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  au  désert,  par 
les  soins  d'un  supérieur  de  ce  monastère,  Jean,  fils  de  Mas  Maca- 
rius. 

Le  Ms.  n'^S  est  plus  considérable  en  volume  {iM  pp.  4°)  ;  il  est 
intitulé  :  Livre  des  histoires  desSS,  Pères^  et  il  est  partagé  en  plu- 
sieurs traités  d'un  intérêt  historique  que  nous  ferons  connaître  suc- 
ciDctement  : 

Il  renferme  :  V  V Enseignement  de  Vapôtre  Adaï,  traité  où  Ton 
raconte  la  part  prise  par  ce  personnage  à  la  conversion  d'Abgar  :  il 
s'agit,  selon  les  Syriens,  d'Adée,  un  des  72  disciples,  et  non  de  l'a- 
pôtre S.  Jude,  dit  Thaddée,  qukaurait  prêché  dans  la  Mésopotamie 
et  dans  les  contrées  voisines  *.  Le  titre  plus  détaillé  de  cette  section 
est  ainsi  conçu  :  a  Lettre  du  roi  Abgar,  fils  du  roi  Maanu; — quand 
i>  il  envoya  celte  lettre  à  Notre  Seigneur^  à  Jérusalem  ;  —  quand 
]»  lapôtre  Adaï  se  rendit  auprès  de  lui  à  Urha  (Edesse) ;  —  ce 
K^  qu'il  enseigna  dans  sa  prédication  de  l'Evangile;  —  ce  qu'il  or- 
»  donna  et  recommanda,  quand  il  sortit  de  ce  monde,  à  ceux  qui 
»  avaient  reçu  de  lui  le  sacerdoce.  » 

2**  U Enseignement  de  Simon  Pierre  (Cepha)  dans  la  villedeRome. 
3**  \J Histoire  de  Jean^  fils  de  Zébédée  :  sans  doute  la  version  sy- 
riaque d'un  écrit  d'Eusèbe,  ayant  surtout  pour  objet  le  séjour  de 
S.  Jean  à  Ephèse  après  l'ascension  de  N.  S.,  et  l'apostolat  qu'il  y 
exerça. 

At^  U Invention  de  la  Croix  par  l'impératrice  Hélène. 
5**  La  Profession  de  foi  du  bienheureux  JudaSy  qui  fut  évêque  de 
Jérusalem  sous  le  nom  de  Cyriaque  et  qui  fut  martyr  :  ce  qui  ar- 
riva «  dans  les  jours  de  Julien  l'Apostat.  9 

<  V.  Assémaai,  Bibliotheca  orientalis,  t.i,  p.  318-19. 
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Q^'Confegsion  et  réveil  des  huit  glorieux  jeunes  gens  qui  ont  con- 
fessé la  foi  en  présence  de  Décius  dans  la  célèbre  ville  d'Ephèse  *. 

7**  h* Histoire  du  bienheureux  Grégoire,  évêque  de  la  ville  de  Néo- 
Césarée. 

8®  Un  Irailé  composé  par  S.  Amphiloque,  évêque  dlconium, 
sur  la  vie  de  Vivêque  Basile. 

Le  4-®  manuscrit  dépasse  touslesautres  en  âge  et  en  importance; 
ce  n'est  rien  moins  que  la  version  syriaque  de  V Histoire  ecclésias- 
tique  d'Eusèbe,  sous  le  titre  abrégé  des  Ecclésiastiques  qu'ont  adopté 
grand  nombre  d'écrivains  syriens*  Le  Musée  britannique  possède 
un  manuscrit  de  la  même  ^w/oi're  qui  provient  également  du  mo- 
nastère de  Nitria,etqui  appartiendrait  au  commencement  du  6*  siè- 
cle *;  mais  ce  manuscrit  ne  renferme  que  les  cinq  premiers  livres 
d'Eusèbe.  Le  manuscrit  de  Pétersbourg  est  plus  complet  :  il  con- 
tient les  quatre  premiers  et  les  trois  derniers  livres  de  V Histoire 
ecclésiastique  qui  en  compte  dix;  il  ne  donne  que  le  commencement 
du  5"*  et  la  fin  du  7""",  tandis  que  le  6°'  livre  manque  entièrement. 
La  comparaison  de  plusieurs  passages  a  prouvéàM.  Dorn  que  c'est 
bien  la  même  version  syriaque  quf  existe  à  Londres,  et  dont  M.  Gu- 
reton  a  donné  quelques  extraits  dans  sa  seconde  édition  des  Epi- 
très  de  S.  Ignace  (p.  202-5,  236  sq.).  Le  prix  du  second  manus- 
crit vient  surtout  de  la  date  ancienne  qu'il  porte  dans  une  note  fi- 
nale. Le  copiste,  du  nom  d'Isaac,  rend  grâces  à  Dieu  et  à  son  Christ, 
de  la  force  qu'il  a  prêtée  à  «  son  mince  et  coupable  serviteur  »,  et 
demande  des  prières  à  ses  lecteurs  pour  obtenir  la  miséricorde  di- 
vine; il  n'indique  pas  de  lieu,  mais  termine  en  disant  que  sou  tra- 
vail a  été  a  achevé  au  mois  de  Nisan  (avril)  de  l'an  773.  »  Gomme 
cette  date  est  indiquée  suivant  l'ère  grecque  des  Séleucides  d'a- 
prèsl'usage  de  la  plupart  des  auteurs  syriens,  elle  répondsans  doute 
à  l'an  461  de  notre  ère,  et,  comme  Eusèbe  est  mort  en  340,  le 
Cedex  en  question  aurait  été  écrit  121  ans  après  sa  mort.  G'est  as- 
sez dire  que  ce  manuscrit  l'emporte  sur  celui  de  Londres  sous  le 
rapport  de  l'âge  comme  sous  le  rapport  de  l'étendue. 

*  V.  sur  leur  légende  Assémani,  tiid.,  t.  i,  p.  355-58. 

*  V.  GuretoD,  Corpus  ignatianum^  1850,  p.  350, 
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M.  Dorn  se  propose  de  montrer  un  jour  quelle  est  la  valeur  de 
la  version  syriaque  d'Eusèbe  comparée  avec  Toriginal  grec  ;  il  n'en 
donne  maintenant  que  trois  chapitres  à  titre  de  spécimen.  Il  n'en 
est  pas  moins  à  souhaiter  qu'un  orientaliste  reprenne  le  projet  qu'a- 
vait formé  feu  0.  TuUberg  de  publier  le  texte  de  cette  version  qui 
n'était  encore  connu  que  dans  un  état  incomplet.  M,  Dorn  fait  fort 
bien  de  signaler  au  plus  tôt  l'intérêt  de  ces  nouvelles  acquisitions 
de  la  bibliothèque  impériale;  mais  il  s'éloigne  certainement  de  la 
vérité  (U  c,  p.  495-96),  en  attribuant  à  cet  établissement  l'hon- 
neur d'avoir  par  son  exemple  donné  l'impulsion  en  Europe  à  la  re- 
prise des  études  syriaques.  Tout  le  monde  sait  à  quelle  date  et  au 
prix  de  quels  sacrifices  le  gouvernement  anglais  a  acquis  la  pro- 
priété d'environ  600  ouvrages,  débris  des  bibliothèques  monasti- 
ques de  la  Syrie  :  on  reprochera  à  l'académicien  russe  d'avoir 
commis  une  méprise,  plutôt  que  de  l'accuser  de  vanité  et  de  for- 
fanterie. 

C'en  est  assez  des  monuments  de  la  patrologie  tirés  fort  habi- 
lement du  nouveau  fonds  syriaque  de  Londres,  pour  assigner  le 
premier  rang  à  cette  collection  :  il  n'est  besoin  que  de  rappeler 
les  textes  de  S.  Ignace,  de  S.  Athanase,  de  la  Théophanie  d'Eusèbe, 
de  V Histoire  de  Jean  d'Ephèse  ou  d'Asie,  mis  au  jour  par  MM.  Sa- 
muel Lee  et  William  Cureton.  Bien  d'autres  trésors,  déjà  énumé- 
rés  après  les  patientes  investigations  du  second  de  ces  savants  dans 
les  feuillets  épars  de  Nitria,  seront  tour  à  tour  livrés  à  l'étude  des 

I 

hautes  écoles  :  la  même  main  qui  a  découvert  et  classé  fera  l'œu- 
vre de  la  critique,  et  procédera  de  l'impression  de  textes  impor- 
tants au  travail  des  versions.  Le  zèle  des  philologues  anglais  aura 
pour  appui  celui  de  plusieurs  philologues  allemands,  MM.  P.  Boel- 
ticher  et  Larsow,  et  bien  d'autres,  à  qui  l'accès  de  la  belle  collec- 
tion du  Musée  britannique  a  été  généreusement  ouvert. 

Il  serait  juste  de  ne  pas  négliger,  en  ces  moments,  l'exploration 
attentive  des  sources  syriaques  Jdu  Vatican ,  parmi  lesquelles  se 
trouvenlbiendes  documents  de  haute  valeur  restés  inédits.  La  mort 
prématurée  de  S.  E.  le  cardinal  Maï  est  infiniment  regrettable  pour 
ette  branche  de  la  science  religieuse  comme  pour  tant  d'autres  : 
éditeur  infatigable  des  textes  grecs  et  latins  de  l'antiquité  classique 
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et  de  l'antiquité  chrétienne,  il  avait  aussi  porté  ses  regards  sar  les 
Anecdota  de  la  littérature  syriaque  -,  il  en  a  fait  imprimer  quelques 
uns  ;  et  il  en  a  fait  traduire  d'autres  en  latin  par  des  Maronites  ins- 
truits du  Collège  de  la  Propagande.  On  ressentira  longtems  encore 
la  disparition  d'un  promoteur  si  puissant  et  si  éclairé  d'études  qui 
ne  comptent  pas  en  Italie  un  grand  nombre  de  représentants  on 
d'amateurs  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'elles  imposent. 

Sans  devoir  mentionner  ici  de  nouveau  les  documents  de  palro- 
logie  et  d'histoire  qui  ont  figuré  dans  les  grands  recueils  dus  au 
cardinal  A.  Mai,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  article  cité  sur 
les  études  syriaques  ^,  il  nous  paraît  juste  de  signaler  des  pièces 
dont  il  a  été  le  premier  éditeur  et  dont  il  a  indiqué  le  haut  intérêt 
dans  sa  Bihliotheca  nova  patrum.  Tels  sont  ces  discours  sur  l*âme 
et  le  corps  et  aussi  sur  la  Passion  du  Seigneur,  par  S.  Alexandre, 
patriarche  d'Alexandrie ,  prédécesseur  et  maître  de  S.  Athanase, 
insérés  au  tome  II  (p.  529-40)  en  syriaque  et  en  latin.  Telle  est 
encore  la  lettre  du  pape  Théodore,  tirée  d'un  manuscrit  syriaque, 
et  adressée  à  l'empereur  Constant  IL  Le  Rév.  Dom  Pitra  a  montré 
l'importance  historique  de  cette  pièce  et  d'autres  qui  étaient  res- 
tées longtems  inédites  :  c  Elle  est  suivie,  dit«il  >,  dans  le  même 
»  manuscrit  de  Tapologie  du  pape  Honorius  par  Jean  IV.  Ce  dou- 
»  ble  texte  syriaque  mériterait  d'être  édité  avec  la  réponse  do 
»  même  empereur,  dont  le  cardinal  Ma!  nous  donne  une  version 
D  latine.  »  Dans  toutes  ces  pièces,  observe  le  savant  bénédictin, on 
ne  voit  «aucune  trace  du  monothélisme  d'Honorius,  ni  des  préten- 
0  dus  anathèmes  du  7"*  concile  œcuménique.  » 

Il  importerait  à  la  science  religieuse  que  les  études  syriaques 
trouvassent  de  nouveau  à  Rome  la  protection  de  prélats  et  d'hom- 
mes instruits,  et  qu'on  y  appliquât  quelques  savants  à  la  publica- 
tion des  traités  dogmatiques,  apologétiques  et  historiques  de  la  lit- 
térature syriaque,  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  une  rapide 
analyse  d'Assémani  ou  par  une  mention  de  leur  titre.  Les  hautes 
écoles  de  Rome  auraient  intérêt  à  retenir  auprès  d'elles  des  Sy- 

^  Annales^  n^  de  janvier  et  de  février  1854,  U  ix»  p.  19  et  96. 
^  Correspondant,  U  xxxui,  p.  387. 
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riens  intelligents,  élèves  de  la  Propagande,  qui  devinssent  éditeurs 
et  fussent  assez  versés  dans  le  latin  pour  se  faire  interprètes  des 
textes. 

Les  manuscrits  du  Vatican  ont  fourni  à  M.  Ernest  Renan  la  ma- 
tière d'un  mémoire  fort  curieux  sur  un  des  livres  apocryphes  du 
christianisme  oriental.  Avant  d'en  faire  connaître  le  contenu, nous 
[varierons  des  ressources  considérables  que  renferme  la  partie  iné- 
dite de  la  littérature  syriaque  pour  l'histoire  critique  des  apocry- 
phes et  aussi  des  écrits  du  Gnosticisme.  C'est  dans  la  langue  culti- 
vée des  Syriens  que  l'on  retrouvera  la  traduction  d'apocryphes  grecs, 
dont  le  texte  original  s'est  perdu ,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  copte  et  en  éthiopien.  Il  y  aura  beaucoup  d'intérêt  à 
rechercher  l'origine  de  ces  productions,  à  suivre  dans  les  unes  le 
travail  des  sectes  pour  s'emparer  à  leur  profit  des  hautes  et  pures 
croyances  prôchées  au  nom  de  Jésus-Christ ,  à  reconnaître  dans 
les  autres  l'amplification  des  histoires  et  des  miracles  répandus 
dans  l'ancien  monde  par  un  ou  deux  siècles  de  prédications.  L'in- 
vestigation des  sources  orientales  en  toute  langue  est  pleine  d'op- 
portunité en  ce  moment,  où  l'attention  des  écoles  européennes  est 
ramenée  partant  de  &its  aux  monuments  du  christianisme  primi- 
tif. L'an  dernier,  un  savant  allemand  donnait  une  édition  grecque 
des  Constitutions  apostoliques  ^  et  en  faisait  l'histoire  ;  il  a  recueilli 
le  témoignage  des  anciens  écrivains  sur  ce  livre  depuis  S.  Irénée, 
résumé  les  derniers  travaux  dont  il  a  été  l'objet,  et  conclu  à  la  ré- 
daction d'une  grande  partie  des  Constitutions  avant  le  concile  de 
Nicée.  La  version  copte  de  ce  recueil  a  été  publiée  à  Londres  en 
1848  par  M.  H.  Tattam,  et  voilà  qu'on  exhume  des  parchemins  de 
Ni  tria  une  version  syriaque  non  moins  ancienne  des  DidascalieSj 
première  partie  des  Constitutions,  Dans  le  cours  de  cette  année 
même  a  paru  une  édition  du  texte  grec  des  Homélies  clémentines 
par  les  soins  de  M.  Dressel  *,  qui  a  constitué  ce  texte  plus  solide- 

^  Constitutiones  apostoUcœ*  Textum  graecom  recognoTit^  pnifatus  est  et 
annotationibus  instruxit  G*  UeUzen.  Rostock,  1853|  1  toU  in-8*. 

*  Clementis  /{ornant  quœ  feruntur  HomUiœ  xx  ntmc  primum  integrœ. 
Textum  ad  cod,  ottoboniaoum  constîtuit,  yersionem  Cotelerii  passim  correxit 
M.  Âlb.  Rud.  DresseU  Gottingue,  1854»  i  toI.  iii-8*. 
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ment  à  Taide  du  Ms.  443  du  fonds  ottobonien  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican.  L'éditeur  aurait  pu  discuter  d'une  manière  plus  expli- 
cite les  questions  historiques  qui  ressortent  de  maint  passage  d'une 
œuvre  considérée  d'ailleurs  comme  apocryphe;  le  titre  d'Homé- 
liaire  convient  peu  à  cette  compilation,  qui  réunit  à  des  morceaux 
de  controverse  des  récits  de  forme  légendaire ,  où  l'on  découvre 
quelquefois  un  fond  de  vérité  :  c'est  ainsi  qu'il  serait  utile  de  con- 
fronter attentivement  des  passages  des  42%  13^  et  14^  Homélies  y 
relatives  à  Clément,  Romain  illustre  avant  sa  conversion,  avec  la 
vie  de  saint  Clément,  éditée  par  Cotelerius ,  d'après  le  manuscrit 
804  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  D'autre  part,  puisque  le  recueil 
présente  un  si  étonnant  mélange  d'idées,  on  ne  peut  manquer  d'y 
recueillir  des  notions  particulières  sur  quelques  doctrines  Gnosti- 
ques  et  sur  la  cosmogonie  du  Magisme.  En  ce  moment  même  où 
les  théologiens  de  toute  communion  s'appliquent  à  la  critique  des 
textes  de  l'antiquité  chrétienne,  où  M.  le  professeur  Beelen,  sou- 
tenu par  les  suffrages  des  savants  de  tout  pays,  s'apprête  à  donner 
un  nouveau  relief  à  la  tradition  chrétienne  par  une  édition  syria-* 
que  et  latine  des  lettres  de  saint  Clément  romain  sur  la  virginité, 
il  n'est  pas  superflu  de  rechercher  dans  les  sources  orientales  les 
écrits  nombreux  qui  se  sont  répandus  sous  le  nom  de  ce  père 
apostolique,  et  dans  lesquels  le  dogme  et  l'histoire  ont  été  visible- 
ment altérés.  Il  existe  à  Londres  une  ancienne  version  syriaque 
des  Recognitiones  clemeniinœ,  et  des  fragments  des  homélies  pseudo- 
clémentines, pièces  dignes  au  moins  d'un  examen  attentif  et  d'une 
collation  exacte  avec  le  grec.  Le  manuscrit  arabe  54  de  Paris,  con- 
tient un  apocryphe  attribué  à  saint  Clément  :  a  les  livres  secrets 
2)  de  la  pureté,»  etdont  la  version  éthiopienne  se  trouve  àla  biblio- 
thèque de  Tubingue.  Si  l'on  veut  suivre  de  proche  en  proche  celte 
renommée  fabuleuse  faite  à  saint  Clément  jusqu'en  Orient,  il  faut 
savoir  qu'en  racontant  les  fables  relatives  à  Adam  et  d'autres  faits 
merveilleux ,  les  chroniqueurs  arabes  se  sont  référés  plus  d'une 
fois  à  l'autorité  de  ce  pontife,  dont  le  rôle  avait  été  si  fort  défiguré 
par  des  écrivains  grecs  dès  les  premiers  siècles. 

On  doit  à  M.  E.  Renan  la  tentative  de  faire  connaître  une  . 
autre  classe  d'apocryphes  qui  a  fait   invasion  de  bonne  heure 
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dans  les  lettres  chrétiennes  en  Asie.  Il  a  donné,  avec  introduction 
et  notes,  le  texte  syriaque  et  la  version  française  de  fragments  d'un 
livre  gnostique  intitulé  :  Apocalypse d' Adam ^  ou  Pénitence  d'Adam^ 
ou  Testament  d*Adam^  d'après  deux  versions  syriaques  que  lui  ont 
fournies  les  Ms.  58  et  164  du  Vatican  *,  et  il  s'est  aidé  dans  sa 
tâche  d'un  Ms.  syriaque  de  Londres,  et  de  textes  arabes  de  Paris  et 
de  Rome. 

On  ne  peut  faire  grand  cas  pour  le  fond  d'un  tel  livre,  qu'Assé- 
mani  a  dédaigné  de  décrire  (  BibL  Orient.  i\\,  p.  1,  2821),  mais  la 
critique  littéraire  et  historique  trouverait  son  profit  à  ce  que  des 
investigations  semblables  à  celles  de  M.  Renan  fussent  appliquées 
à  d'autres  documents  du  même  genre.  Ce  livre  a  été  rangé  parmi 
les  écrits  gnostiques  par  saint  Epiphane  (  Adv.  Hœreses^  1.  ii , 
26,  8),  et  par  les  Constitutions  apostoliques  (liv,  vi,  i6),  et  il  a 
été  stigmatisé  par  le  pape  Gélase,  dans  son  décret  de  494?  sur  les 
Apocryphes.  Il  a  été  connu  et  analysé  par  deux  historiographes 
byzantins,  le  Syncelle  et  Cédrénus.  Il  a  joué  un  rôle  important  en 
Syrie ,  et  on  en  trouve  de  longs  extraits  dans  la  chronique  de 
Denys  de  Telmahar  ,  ouvrage  du  8*  siècle  ,  publié  par  Tullberg*. 
Il  a  été  porté  de  Syrie  en  Arménie  et  dans  d'autres  chrétientés  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ',  Il  est  constant  que  des  historiens  arabes, 
musulmans  et  chrétiens,  Eutychius,  Elmacin  et  d'autres,  en  ont 
fait  usage  dans  leurs  chrouographies.  L'amalgame  d'idées  hétéro- 
gènes donne  à  un  tel  traité  un  intérêt  particulier  :  on  y  aperçoit, 
à  travers  les  traditions  bibliques  et  chrétiennes,  l'empreinte  des 
croyances  de  la  Perse,  et  l'affinité  de  bien  des  points  avec  les  idées 
et  les  pratiques  de  la  secte  des  Sàbiens,  dits  Mendaïtes  ou  chrétiens 
de  saint  Jean. 

La  Pénitence  et  Y  Apocalypse  d'Adam  ne  formeraient  qu'un 
seul  livre  ;  le  Testament  serait  peut-être  une  composition  plus 
récente  d'un  caractère  gnostique  moins  prononcé.  Un  premier 

^  Journal  asiatique^  décembre  1855,  t.  ii,  p.  437-471  (5^  série). 

*  V.  Annales,  janvier  1854,  t.  ix,  p.  20. 

*  M.  Dillmann  a  traduit  récemment  de  Téthiopien  un  opuscule  qui  a  dû 
être  tiré  du  même  fond  légendaire  que  celui  dont  nous  parlons  :  le  livre 
chrétien  d*Àdam  (Goettingen,  1S53,  en  allemand). 


430  MOUVEMENT  ACTUEL  ET   PROGRÈS 

fragment  concerne  la  division  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et 
décrit  toutes  les  espèces  d'adorations  rendues  à  Dieu  dans  le  monde 
des  intelligences  et  dans  celui  des  corps;  il  traite  aussi  des  liturgies 
mystiques  de  la  vie  paradisiaque  dans  des  termes  qui  accusent  des 
emprunts  faits  au  Zoroastrisme,  un  autre  fragment  renferme  une 
prédiction  d'Adam  à  son  fils  Seth  sur  la  venue  du  Sauveur^  pré- 
sentée avec  peu  d'altération  de  l'enseignement  chrétien.  Mais  on  y 
rencontre  la  fiction  de  la  Caverne  des  trésors,  qui  a  fait  fortune  chez 
les  Orientaux  :  le  Testament  d'Adam  aurait  été  scellé  dans  cette 
caverne  avec  les  trésors  dont  les  Mages  feront  un  jour  hommage  au 
Christ  enfant.  Enfin,  un  autre  fragment  expose  la  nature  des  puis- 
sances célestes,  leurs  offices  et  leurs  attributions  en  résumant  la 
doctrine  de  Denys  l'Aréopagite  dans  la  Hiérarchie  céleste  ;  les 
auteurs  de  ce  morceau  gardent  une  mesure  qui  n'est  pas  dans  les 
habitudes  des  compilateurs  d'apocryphes ,  et ,  comme  il  y  est  &it 
mention  de  personnages  de  l'histoire  juive  ,  on  croirait  difficile- 
ment à  l'insertion  d'un  pareil  texte  dans  un  testament  attribuée 
Adam. 

Des  recherches  sur  des  livres  obscurs  de  cette  catégorie,  en  pin- 
sieurs  langues,  sont  certainement  difficiles  et  fastidieuses;  maison 
ne  peut  en  nier  l'utilité  pour  la  science  et  même  pour  l'apologé- 
tique chrétienne.  N'importe  par  quelles  mains  il  plaît  à  la  Provi- 
dence de  faire  déchifi'rer  ces  répertoires  ténébreux  de  pieuses 
croyances  et  de  fables  dangereuses ,  il  doit  en  ressortir  un  eniei- 
gnement  de  quelque  valeur  pour  le  monde  religieux.  Les  liens  de 
la  hiérarchie  se  sont  relâchés  fort  vite  en  Orient,  et  en  l'absence 
du  contrôle  permanent  d'une  forte  autorité,  le  goût  du  merveilleux 
s'est  donné  libre  cours  à  la  faveur  des  schismes,  au  point  de  déna- 
turer les  dogmes  et  les  traditions  dans  des  livres  d'une  étonnante 
popularité. 

De  la  littérature  des  apocryphes,  on  est  naturellement  conduilà 
l'étude  des  hérésies  qui  ont  séparé  les  unes  des  autres  les  chrétien- 
tés orientales,  et  qui  les  ont  isolées  si  longtems  de  l'unité  catho- 
lique. Des  recherches  dirigées  de  ce  côté,  promettent  également 
une  moisson  fort  abondante  pour  l'histoire  de  la  religion  et  pour  la 
défense  de  l'Eglise.  S'agit-il  de  livres  d'un  caractère  historique,  il 
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faut  apprendre  par  ses  propres  annales  quelle  attitude  une  même 
hérésie  a  prise  en  différents  pays,  quelle  action  elle  a  exercée  sur 
la  vie  morale  des  peuples,  et  de  quel  prosélytisme  elle  a  été  capa- 
ble. S'agit-il  de  livres  dogmatiques  et  liturgiques ,  il  n'est  pas 
moins  important  de  connaître  les  prétentions  que  les  sectes  ont 
élevées  à  Torthodoxie  tout  en  défendant  leurs  nouveautés  et  leurs 
erreurs.  Comme  nous  Tavons  entendu  remarquer  par  des  hommes 
pleins  de  savoir  et  de  pénétration ,  les  livres  ecclésiastiques  des 
Nestoriens  et  des  Eutychiens^  ont  un  prix  incontestable  pour  la 
critique  et  la  controverse  chrétienne.  Un  œil  exercé  y  découvrira 
ce  que  Tesprit  d'hérésie  a  altéré  dans  les  anciens  dogmes,  et  y 
recherchera  ce  qui  en  a  été  conservé.  De  telles  investigations 
mettront  certainement  en  lumière  l'antiquité,  la  perpétuité  et 
l'empire  des  vraies  traditions  :  en  même  tems  elles  mettront  à 
nu  les  illusions  ou  les  artifices  qui  ont  assuré  la  propagation  de 
l'erreur,  et  donneront  l'intelligence  des  termes  qui  ont  quelquefois 
servi  de  fondement  à  de  fausses  doctrines  sur  l'incarnation  du 
Christ  et  sur  les  deux  natures  en  sa  personne  *. 

Nous  justifions  les  réflexions  qui  précèdent  en  signalant  ici  trois 
chants  ecclésiastiques  nestoriens,  publiés  et  traduits  dernièrement 
par  M.  le  D'  Daniel  Haneberg ,  professeur  de  langues  orientales 
à  l'université  de  Munich  ^  Il  les  a  tirés  du  manuscrit  147  de 
la  bibliothèque  de  cette  capitale^  renfermant  un  Bréviaire  nesto- 
rien  composé  d'Hymnes  attribués  à  des  hommes  connus  de  cette 
communion  orientale,  et  écrits  avec  la  vocalisation  particulière  aux 
nestoriens.  Les  trois  hymnes  dont  il  est  question,  ont  pour  auteurs 
Théodore  de  Mopsueste,  Narsès  et  Babaï ,  promoteurs  de  la  doc- 
trine schismatique  et  du  schisme  lui-même  dans  le  5«  et  le  6«  siècle  5 
elles  ont,  comme  parties  de  l'office,  la  valeur  de  textes  symboli- 
ques, de  même  que  toutes  les  autres  du  même  livre.  Le  savant 
théologien  bavarois  s'est  livré  à  une  étude  scrupuleuse  de  leur 
contenu.  Les  deux  premières  hymnes  se  distinguent  par  la  simpli- 

^  La  terminologie  du  symbole  et  des  lîTres  liturgiques  a  serfi  trop  de  fois  de 
prétexte  et  d^aliment  aux  luttes  des  Monophysites  de  Syrie  et  d^Ârménie  avec 
les  Grecs  et  les  Occidentaux. 

*  Journal  d"  la  Société  orientale  d'Allemagney  t.  m,  1849,  p,  231 -42. 
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cité  et  rélévation  de  leur  style,  qui  présente  souvefnt  les  qualités 
dislinctives  de  la  poésie  orientale.  La  troisième  hymne,  œuvre  du 
fameux  Babaï,  a  moins  de  mérite  littéraire  :  sous  le  titre  de  chant 
sur  la  naissance  du  Christ ,  c'est  un  morceau  d'un  caractère  plus 
dogmatique.  Au  premier  abord ,  on  croirait  que  les  auteurs  pro- 
fessent la  croyance  orthodoxe,  et  même  que  Babaï  proteste  contre 
la  doctrine  de  la  double  personnalité  du  Christ  :  mais  il  n'en  est 
rien,  si  l'on  scrute  davantage  les  expressions.  Ici  se  trouve  justi- 
fiée la  remarque  d'Assémani ,  que  la  plupart  des  Nestoriens  ont 
dissimulé  dans  les  termes  la  profession  de  l'hérésie  de  leur  chef 
sur  la  séparation  des  deux  natures.  Ou  a,  de  la  sorte,  de  nouveaux 
exemples  du  soin  qu'ont  pris  les  partisans  de  l'erreur  pour  répan- 
dre leurs  idées  sous  le  voile  des  invocations  reçues  et  des  expres- 
sions traditionnelles. 

Il  ressort  assez  de  ces  divers  aperçus,  que  le  dépouillement  des 
œuvres  encore  manuscrites  de  la  littérature  syriaque,  est  au  nombre 
ies  travaux  d'érudition  qui  promettent  des  résultats  importants  à 
divers  points  de  vue.  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  mettre 
à  jour  ce  que  renferment  les  manuscrits  syriaques  des  bibliothè- 
ques de  l'Europe  ;  mais  on  doit  s'attendre  à  la  découverte  de  docu- 
ments entièrement  inconnus  dans  les  monastères  du  Levant,  qui 
sont  restés  fermés  jusqu'ici  aux  étrangers,  et  même  dans  les  collec- 
tions d'anciens  livres,  qu'ont  gardées  jusqu'à  ce  jour  quelques  écoles 
musulmanes.  Puisque  les  événements  vont  rendre  plus  accessibles 
les  provinces  autrefois  chrétiennes  qui  obéissent  à  l'Egypte  ou  à 
la  Turquie,  des  voyages  d'exploration  dans  un  but  scientifique  et 
littéraire,  ne  peuvent  être  négligés  par  les  puissances  européennes 
capables  de  faire  sentir  leur  action  en  Orient.  Déjà,  depuis  deux 
ans,  un  habile  philologue,  M.  Théodore  Petermann,  professeur  à 
l'université  de  Berlin,  a  parcouru  la  Syrie  et  tout  le  Levant  pour 
y  étudier  le  christianisme ,  ses  sectes,  son  histoire  et  ses  monu- 
ments, et  l'on  peut  croire  que  cette  mission,  dans  laquelle  laPrusse 
Ta  soutenu,  ne  sera  pas  sans  fruits  pour  le  progrès  de  l'exégèse  et 
des  lettres  orientales  en  plusieurs  branches.  Depuis  de  longues 
années,  des  érudits  américains,  théologiens  et  missionnaires ,  ont 
pénétré  en  Syrie,  et  ils  ont  fondé  en  Mésopotamie,  à  Urmiah,  un 
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établissement  qui  est  le  centre  de  la  propagande  qu'ils  exercent 
par  l'autorité  et  avec  le  secours  des  sociétés  bibliques  *.  Occupés 
qu'ils  sont  de  la  publication  d'œuvres  modernes  qui  s'adressent  à 
la  population  de  ces-contrées,  ils  ont  dû  cultiver  le  syriaque  littéral 
dans  l'intérêt  de  leurs  études  théologiques  fondées  sur  la  Bible,  et 
ils  ont  été  à  même  de  rechercher  des  œuvres  de  son  ancienne 
littérature.  Un  des  plus  distingués  d'entre  eux ,  M.  J.  Perkins,  a 
envoyé  en  1851,  à  la  Société  orientale  de  l'Allemagne  un  manus- 
crit de  Y  Histoire  d'Alexandre  en  ancien  syriaque  :  nous  croyons 
devoir  dire  ici  un  mot  de  cet  ouvrage  fort  curieux,  qui  nous  repré- 
sente une  des  transformations  de  l'histoire  ancienne  sous  l'in- 
fluence de  l'imagination  orientale. 

La  renommée  fabuleuse  du  conquérant  macédonien  a  subsisté 
au  cœur  de  l'Asie  à  travers  les  siècles,  et  la  poésie  musulmane  de 
plusieurs  âges  a  célébré  les  exploits  d'Iscander  ou  Sekander.Ce  phé- 
nomène historique  a  fourni  à  M.  le D''Spiegel  la  matière  d'une  étude 
fort  intéressante  sur  la  a  Tradition  d' Alexandre  chez  les  Orientaux  » 
(Leipsig,  1851,  8*).  Jusque  dans  le  moyen  âge,  le  nom  d'Alexan- 
•  dre  a  été  l'objet  d'un  culte  littéraire  en  Syrie,  et  nous  avons  sous 
le  nom  de  Mac-Yacoub,  un  poëme  syriaque  sur  die  roi  Alexandre 
et  la  porte  quHl  fit  entre  Gog  et  Magog ,  »  poëme  qui  eut  son 
à-propos  au  milieu  des  calamités  de  l'invasion  des  Mongols  qu'il 
rappelle  *.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  retrouvé  récemment  un 
document  qui  atteste  l'universalité  de  la  même  tradition ,  une 
biographie  d'Alexandre  pleine  de  faits  merveilleux  étrangers  à 
l'histoire  véritable.  D'après  l'examen  sommaire  que  le  P.  Zingerlé 
a  fait  du  manuscrit,  à  la  demande  d'un  des  directeurs  de  la  Société 
orientale  allemande  ',  ce  n'est  autre  chose  qu'une  ancienne  version 
syriaque  de  la  vie  d'Alexandre  par  le  faux  Callislhène,  faite  proba- 
blement sur  l'original  grec.  Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que 
la  littérature  arménienne  possède  le  même  ouvrage  dans  une  ver- 

*  V.  les  Annales,  t.  ix,  p.  iOl-102  (  février  1854). 

*  V.  le  texte  dans  la  Chrestomathia  de  Knoes,  Goeltingen,  1807,  p.  66-107, 
et  latruduction  allemande  qu'en  a  donnée  M.  le  D'  Alb.  Weber  (Berlin,  1852, 
in-go). 

*  y.  le  Journal  de  cette  société,  t.  vni,  p.  835-37  (Leipzig,  1854). 
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sion  du  5®  siècle,  rangée,  à  cause  de  son  style  et  de  sa  date,  parmi 
les  textes  classiques  de  cette  littérature  *.  On  était  d'accord  à  faire 
remonter  à  une  source  ancienne  le  cycle  des  fictions  que  les  poètes 
occidentaux  ont  chantées  dans  les  cours  du  moyen  âge  sous  le 
prestige  du  nom  d'Alexandre  ;  tels  sont  les  Romans  d^ Alexandre 
publics  par  Michelant  (  Stuttgard,  1846  ),  et  le  poème  allemand  de 
Lamprecht  sur  Alexandre^  mis  au  jour  par  Weissman  (Francfort, 
1850.  2  V.  in-8'  ).  La  source  véritable  de  toutes  ces  compositions 
était  l'histoire  apocryphe  d'Alexandre ,  travail  du  Pseudo  CalliS" 
^/lèwc  ;  après  la  version  latine  de  Julius  Valerius,  imprimée  en 
i80J,  par  le  savant  A.  Maï,  le  texte  grec  a  enfin  trouvé  un  pre- 
mier éditeur  dans  M.  Ch.  Muller,  qui  l'a  établi  d'après  trois  ma- 
nuscrits de  Paris',  et,  suivant  cet  habile  philologue,  nous  avons 
sous  les  yeux  un  roman  historique  rédigé  une  première  fois  sous 
les  Plolémées,  retouché  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne et  remanié  dp  nouveau  plus  tard. 

Sans  avoir  consulté  tant  de  documents  acquis  à  la  critique  de 
cette  étrange  composition ,  le  célèbre  bénédictin  du  Tyrol  a  noté 
dans  le  manuscrit  syriaque  les  traits  essentiels  qui  caractérisent . 
l'œuvre  du  faux  Gallisthène  et  l'origine  égyptienne  des  fables  dont 
elle  est  remplie  ;  il  a  fait  remarquer  l'éloge  de  la  sagesse  des 
Egyptiens  et  de  leurs  arts  prophétiques  placés  au  début  du  texte,  la 
mention  de  peuples  étrangers  non  connus  d'ailleurs,  le  récit  de  la 
naissance  divine  d'Alexandre  et  des  phénomènes  extraordinaires 
qui  l'ont  accompagnée.  La  digression  que  nous  venons  de  faire  sur 
ce  point  présente  les  études  syriaques  sous  un  côté  d'utilité  que 
l'on  n'a  pas  encore  pris  en  considération  à  un  degré  suffisant  :  de 
même  que  les  études  arméniennes,  elles  peuvent  fournir  dans  des 
versions  d'un  âge  assez  ancien,  des  témaignages  inattendus  à  l'his- 
toire de  l'antiquité  et  des  éclaircissements  curieux  à  l'histoire  des 
lettres  grecques. 

Nous  revenons  aux  services  que  les  missionnaires  américains 

^  Les  Méchitariftes  de  Venise  ont  publié  cette  version  arménienne  en  1841  : 
Vita  di  Âlessandro  il  grande  {  1  vol,  gr.  in-8*  ). 

'  A  la  fin  des  œuvres  d'Arrien  ,  dans  la  bibliothèque  grecque  de  Didot 
(Paris,  1846). 
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peuvent  rendre  à  la  littérature  syriaque  dans  les  stations  qu'ils 
occupent  en  plusieurs  pays  du  Levant.  Ils  ont  terminé  à  Urmiah 
la  publication  de  l'Ancien  Testament  en  un  volume  de  format 
grand  in-4°,  imprimé  à  deux  colonnes  et  renfermant  un  double 
texte  ;  d'une  part,  l'ancien  syriaque  qui  n'est  autre  que  la  version 
peschitho,  et  d'autre  part,  une  version  en  néo-syriaque,  élaborée 
par  les  missionnaires,  d'après  les  textes  hébreu  et  grec  de  la  Bible. 
Non-seulement  ces  hommes  ont  étudié  la  langue  vulgaire  des  po- 
pulations syriennes  pour  composer  des  livres  de  tout  genre  et  un 
journal  à  leur  portée,  mais  encore  ils  ont  fait  graver  un  caractère 
propre  à  l'impression  des  textes  modernes,  et  conforme  à  celui  qui 
est  le  plus  usité  parmi  les  nestoriens.  M.  David  Stoddard ,  après 
une  résidence  de  onze  ans  dans  ces  contrées,  a  composé  une  gram- 
maire du  néo-syriaque  qui  doit  être  imprimée  en  Amérique,  par  la 
Société  orientale  de  Boston ,  avec  des  caractères  provenant  de  la 
typographie  d'Urmiah  :  cette  grammaire  aura  un  grand  intérêt 
philologique,  puisque  l'auteur  a  mis  en  lumière  la  filiation  de  la 
langue  actuelle  dérivée  de  l'ancien  syriaque,  et  a  montré  dans  quelle 
mesure  elle  a  été  altérée  par  l'invasion  de  mots  turcs  et  persans. 

Les  missionnaires  américains  sont  entrés  en  rapport  avec  les 
universités  de  l'Allemagne ,  et  donnent  communication  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  recherches  aux  théologiens  protestants  de  ce 
pays  ;  ils  accordent  leurs  suffrages  à  la  manière  dont  on  y  entend 
la  théologie  et  l'exégèse.  Le  savant  professeur  de  Breslau,  M.  Bern- 
stein,  a  reçu  de  ce  côté  beaucoup  d'encouragement  et  beaucoup 
d'instances  pour  une  prompte  publication  du  dictionnaire  syriaque 
qu'il  a  préparé  de  longue  main;  il  a  obtenu  par  complaisance  des 
renseignements  spéciaux  sur  la  biographie  des  syriens  et  sur  l'usage 
des  grammaires  et  des  dictionnaires  dans  les  nombreuses  écoles  des 
Maronites,  où  l'arabe  sert  fort  souvent  à  commenter  le  syriaque 
littéral. 

L'Allemagne  a  bien  le  droit  de  considérer  comme  une  œuvre 
d'érudition  nationale  le  dictionnaire  pour  lequel  M.  Bernstein  a 
fait  tant  de  recherches  et  tant  de  sacrifices,  et  dont  la  publication 
serait,  pour  ce  philologue  ,  la  récompense  de  son  infatigable  dé- 
vouement à  la  science  et  à  l'enseignement  pendant  une  carrière 
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des  plus  longues.  M.  de  Raumer,  ministre  d'Etat,  vient  d'acquérir 
de  la  maison  Teubner  de  Leipzig ,  un  corps  considérable  des  ca- 
ractères syriaques  que  celte  maison  a  fait  graver  et  fondre  en  1853, 
et  il  en  a  enri(  hi  Timprimerie  de  l'université  de  Breslau  :  de  la 
sorte,  l'impression  du  dictionnaire  de  M.  Bernstein  pourra  se  faire 
sous  ses  yeux  dans  la  ville  où  il  est  fixé.  Déjà  ce  respectable  savant 
avait  publié  l'an  dernier,  à  Leipsig,  la  version  syriaque  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  à  l'aide  de  ces  nouveaux  types,  qui  sont  d'une 
coupe  élégante  et  agréable  à  l'œil  ;  il  a  pu,  celle  année,  imprimer 
à  Breslau,  avec  ces  mêmes  caractères,  une  seconde  édition  de  son 
travail  d'exégèse  sur  la  version  syriaque  du  Nouveau  Testament, 
dite  Harklensis  (  Vratislaviae,  1854,  4*  )• 

Nous  ne  contesterons  pas  à  l'Allemagne  et  surtout  à  la  Prusse, 
la  satisfaction  de  faire  voir  le  jour  à  l'œuvre  consciencieuse  d'un 
de  ses  orientalistes  les  plus  distingués  :  c'est  peut-être  pour  elle 
une  dette  envers  M.  le  professeur  Bernstein ,  et  en  même  tems  un 
titre  d'honneur  pour  l'université  de  Breslau.  Mais,  sans  préjudice 
a  ses  voisins,  la  France,  nous  le  disons  ici  une  seconde  fois  (v.  An- 
naleiy  t.  ix,  p.  91  ),  a  le  devoir  de  solliciter  sans  délai  la  publica- 
tion du  dictionnaire  syriaque- latin  qui  est  l'œuvre  de  M.  Etienne 
Quatremère,  qui  est  le  fruit  de  ses  recherches  lexicographiques  si 
vastes  et  si  sûres,  commencées  il  y  a  un  demi-siècle,  sous  le  pre- 
mier empire.  Ici,  il  n'y  a  pas  seulement  obligation  de  la  reconnais- 
sance publique  envers  un  des  savants  éminentsqui  ont  soutenu  de 
nos  jours  l'antique  renommée  de  l'érudition  française,  mais  encore 
la  France  littéraire  et  la  France  catholique,  l'Institut  et  rÉ^clise,  ne 
peuvent  oublier  qu'il  y  va  de  leur  gloire.  Félix  Nève. 

Louvain,  23  novembre  1854. 
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PREUVES  DU 

DANGER  DU  SYSTÈME  SOUTENU 

PAR    LA  CIVILTA  CATTOLICA 

QUE  LA    PAROLE  n'eST    PAS  NÉCESSAIRE   POUR    LE   PREMIER   DÉVE- 
LOPPEMENT DES  IDÉES  RELIGIEUSES  ET  MORALES, 

ET  DÉMONSTRATION  QUE    CE    SONT    SES    DOCTRINES,  ET  NON    CELLES 
DES   TRADITIONALISTES,  QUI  S^ APPROCHENT    DU  6I0BERTISMË. 


3*  ARTICLE  *4 

Nous  continuons  à  citer  exactement  les  théories  de  la  Civiltà 
cattolica  sur  l'origine  de  la  pensée  et  de  la  parole  ;  nos  lecteurs 
auront  remarqué  la  gravité  de  cette  discussion.  Dans  leurs  atta- 
ques contre  ce  qu'ils  appellent  les  Traditionalistes^  les  rédacteurs 
de  la  Civiltà  veulent  renverser  toutes  les  théories  à  l'aide  desquel- 
les tous  les  apologistes  de  l'Église,  depuis  60  ans,  ont  fait  repren- 
dre à  la  polémique  catholique  cette  supériorité  qu'elle  avait  per- 
due à  la  fin  du  48°  siècle;  c'est  celte  vieille  apologétique  toute 
aristotélicienne^  et  par  là  essentiellement  rationelle  et  anti- chré- 
tienne, qui  se  trouve  dans  quelques  livres,  qu'ils  veulent  faire  pré- 
valoir; sans  penser  que  les  mêmes  principes  amèneront  les  mê- 
mes conséquences,  et  que,  d'ailleurs,  à  des  attaques  nouvelles,  il 
faut,  comme  cela  s'est  toujours  fait  dans  l'Église,  une  forme  de  po- 
lémique nouvelle,  conformément  à  ce  principe  de  Vincent  deLe- 
rins  :  Non  dicas  nova^  sed  novè.  Continuons  donc  à  écouter  les  théo- 
ries de  la  Civiltà,  que  nous  exposons  en  entier,  et  que  nos  lecteurs 
peuvent  lire  tout  de  suite  en  négligeant  d'abord  d'y  appliquer  nos 
réponses. 

m. 

IL  EST  FAUX  QUE  LA  PAROLE  SOIT  NÉCESSAIRE  POUR  UNE  IDÉE 

RÉFLEXE  QUELLE  QU^ELLE  SOIT. 

Nous  pourrions  à  toute  force  passer  sous  silence  ce  paragraphe 

*  Voir  le  2*  article  aa  N"  précédent,  ci-dessus  p.  415. 

!¥•  SÉRIE.  TOME  X.  —  N«  60;  1854.  (49*  vol.  de  la  coll.)    28 
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de  la  Civiltàj  car  nos  lecteurs  savent  bien  qae  tous  les  Traditiona- 
listes rejettent  cette  invention  de  la  Raison  phi  osophiqoe  qui  di- 
Tise  les  idées  en  idées  directes,  dont  on  n'a  pas  la  conscience,  et 
en  idées  réflexes^  dont  on  a  la  conscience  par  la  parole*  Jamais  on 
n'aurait  cru  surtout  que  l'on  serait  venu  confondre  la  doctrine  de 
ces  Ontologistes  avec  celle  des  Traditionalistes^  qui  n'admettent 
aucune  de  ces  divisions,  et  constatent  simplement  ce  fait  que  lorsque 
nous  ne  savons  pas  une  chose  et  qu'on  nous  la  dit^  immédiate- 
ment nous  la  connaissons.  Mais,  comme  c'est  là  un  des  tours  de 
force  de  la  Civiltà  ;  qu'elle  veut  persuader  aux  autres  cette  doc- 
trine, et  que,  sans  doute,  elle  se  la  persuade  à  elle-même;  comme, 
d'ailleurs,  il  s'agit  de  savoir  comment  elle-même  explique  la  for- 
mation de  la  Raison  humaine ^  il  est  utile  et  même  nécessaire  de 
connaître  ce  qu'elle  dit  sur  ce  sujet.  La  matière  d'ailleurs  est 
d'une  importance  non  pas  seulement  philosophique,  mais  théolo- 
gique; car  c'est  de  la  théologie  pure  que  de  savoir  comment 
r homme  apprend  les  vérités  qu'il  est  nécessaire  de  croire  et  de  pra- 
tiquer  pour  être  sauvée  C'est  en  ces  termes  que  la  Civiltà  a  poié  la 
question  avec  nous.  Traditionalistes  modérés^  comme  elle  nous  ap- 
pelle; elle  doit  être  entendue;  c'est  un  droit  sacré  de  n'attaquer  un 
auteur  qu'après  avoir  cité  ses  propos,  car  nous  ne  voulons  pas  £ûre 
ce  qu'elle  a  fait  elle-même  en  accusant  les  Annales,  sans  vouloir 
admettre  la  réponse,  et  ce  qu'elle  a  fait  aussi  dans  le  dernier  cahier, 
oheWesiCcuseles  Traditionalistes  rigides,  sans  citer  aucune  de  leurs 
paroles.  Loin  de  nous  cette  façon  de  polémique.  Ecoutons  la  Ci- 
viltà : 

Commençons  par  combattre  Vopinion  de  Gioberti  et  des  Traditionalistes 
rigides ,  attendu  que ,  plus  intolérants  que  les  autres ,  ils  sont  par  là  même 
plus  loin  de  la  vérité.  Pour  rendre  évidente  leur  erreur ,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  raisonnements  longs  et  compliqués  ■:  il  nous  suffira  d*o.  server  que 
la  parole  étant  un  signe  arbitraire  et  non  naturel  de  l'idée,  ne  peut  éveiller 
aucune  notion  dans  Tâme  sans  en  supposer  la  préexistence,  }Aème  quand  il 
s^agit  de  signes  naturels ,  pour  que  leur  vue  puisse  exciter  en  nous  Tidée  de 
la  chose  a  laquelle  ils  se  rapportent,  il  est  indispensable  que  préalablement 
Inexpérience  nous  ait  enseigné  ce  rapport  réciproque.  Ainsi  la  fumée  est  le 
signe  naturel  du  feu  ;  mais  pourrions-nous  jamais  inférer  Texistence  de  ce- 
lui-ci de  Texistence  de  celle-là ,  si  nous  n'avions  vu  antérieurement  qae  la 
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fumée  proTient  précisément  de  la  combustion?  Il  en  serait  de  même  de  tout 
autre  exemple.  Maintenant  que  devrons-nous  dire  de  la  parole,  qui  n'est,  qut 
par  Veffet  d*une  libre  convention,  destinée  à  signifier  telle  ou  telle  pensée  dt 
Tàme  ? 

Opéra  naturale  è  ch'  nom  favella  ; 

Ma  cosl,  0  cosï,  natura  lascia 

Poi  fare  a  voi  second o  che  v^abbella  ^ 
Si  la  parole  n'est  liée  à  une  idée  déterminée,  qu'autant  qu'il  a  plu  ainsi  à 
celui  qui  à  l'origine  des  choses  a  inventé  ce  mot,  comment  pourra -t-elle  r^- 
veiller  dans  notre  esprit  Vidée  à  laquelle  elle  se  rapporte,  si  nous  ne  savons 
d'avance  sa  signification?  Et  comment  pourrions -nous  en  savoir  la  significa- 
tion ,  si  nous  ne  possédions  pas  en  nous-mêmes  Vidée  qu^elle  a  été  distinée  à 
signifier?  Les  adversaires  voudraient  une  chose  impossible,  c*est-à  dire  que  !• 
son  des  mots  en  frappant  Toreille  engendrât  la  connaissance  non  de  ce  son 
même ,  mais  d^un  autre  objet  distinct  du  son,  et  que  ce  son  sert  à  désigner 
non  par  sa  propre  nature,  mais  par  Tefi'et  d'un  libre  choix.  Mais,  dites- moi, 
pourriez-vous  en  ne  faisant  que  nommer  ou  répéter  un  mot  qui  signifie  un 
certain  fruit  d'Amérique,  réveiller  dans  l'esprit  de  celui  qui  vous  écoute  Vidée 
de  ce  fruit,  si  lui-même  ne  Tavaît  jamais  vu? 

Et  pour  éclaircir  encore  mieux  la  chose  par  des  exemples ,  supposons  un 
individu  humain  qui,  ainsi  que  le  veulent  les  Ontologistes,  soit  tout  absorbé 
dans  Vinluition  dans,  laquelle  il  voit  tout  sans  distinguer  aucune  idée  en 
particulier  ;  comme  le  montagnard  rustre  et  presque  sauvage  qui ,  s'avisant 
de  voir  la  ville,  admire  tous  les  objets  en  masse  qui  se  présentent  confusé- 
ment à  sa  vue,  sans  en  fixer  ni  en  discerner  un  seul.  Qu'il  soit  donc  néces- 
saire de  parler  à  ce  pauvre  homme  dont  Tesprit  est  si  absorbé  ou  attiré  par 
tant  d'objets,  pour  l'obliger  à  réfléchir  sur  quelque  idée  en  particulier;  de  la 
même  manière  que  l'on  applique  remplàlre  ou  le  cérat  sur  telle  partie  d'un 
eorps  vivant  pour  y  attirer  les  humeurs  dispersées  en  désordre  dans  tout  le 
corps  :  ubi  stimulus Abi  affluxus.  Maintenant,  nous  demandons  si  en  faisant 
cela,  on  suppose  que  cet  individu  sait  déjà  la  signification  du  mot  que  vous 
lui  dites,  ou  si  l'on  suppose  qu'il  Vignore  absolument?  S'il  Tignore,  il  est 
certain  qu'il  ne  tirera  aucun  profit  de  la  parole  qu'il  aura  entendue  ;  elle  sera 
pour  lui  vide  de  sens  ;  son  intelligence  verra  tout  confusément  comme  aupa- 
ravant ,  sans  concevoir  autre  chose  de  nouveau  que  le  son  que  vous  lui  aurez 
fait  entendre  et  le  mouvement  de  vos  lèvres.  Si  au  contraire;  on  suppose  que 

^  a  11  est  naturel  que  l'homme  parle  ;  mais  qu'il  parle  ce  langage  ou  cet 
9»  autre,  la  nature  lui  en  laisse  le  libre  choix,  i»  Dante,  Par,  ixvi. 
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rindivida  sache  la  faUur  du  mot  que  yous  lui  dites ,  c'est  qu'il  connaissait 
préalablement  Tidée  que  vous  lui  exprimei  par  ce  mot.  Et  cette  préexistence 
d'idée  est  nécessaire  en  lui-même  dès  la  première  fois  qu'il  vient  à  comprendre 
le  mot  destiné  ù  lasig^nifier.  Car  cette  signification  n'étant  saisie  qu'en  vertu 
d^une  liaison  établie  de  convention  ou  par  un  acte  de  la  volonté  entre  un  mot 
articulé  et  une  idée,  il  est  nécessaire  de  supposer  préexistants  les  deux  termes 
entre  lesquels  cette  liaison  s'établit ,  savoir  le  mot  d'une  part  et  Vidée  de 
l'autre.  Si  celle-ci  n'est  pas  présente  à  l'esprit  et  à  la  réflexion  de  celui  à 
qui  vous  voudrez  faire  accepter  la  signification  du  mot  ^  tous  vos  efforts 
seront  vains ,  et  ce  sera  même  chose  que  de  parler  à  une  brute  ou  à  une 
plante. 

Voilà  la  théorie  de  la  Civillà  sur  Torigine  des  idées  et  de  la  pa- 
role, el  sur  Taction  de  celle-ci  sur  les  idées.  Cette  théorie  est  em- 
pruntée presque  mol  à  mot  au  P.  Ghastel  et  au  Journal  ontologiste 
de  Liège,  où  M.  Kersten  réfute  et  quelquefois  iusulte  à  plaisir  le 
sayaot  et  vénérable  évéque  de  Montauban.  Reprenons  toutes  ces 
paroles  et  montrons-en  le  paralogisme  évident  : 

4*  La  parole  est  un  signe  arbitraire  et  non  naturel  de  l'idée. 

2*  Elle  ne  peut,  par  conséquent,  éveiller  aucune  notion  dans 
rftme  sans  en  supposer  la  préexistence, 

Énumérons  tous  les  paralogismes  renfermés  dans  ce  peu  de  pa- 
roles. 

i*  Puisque  la  parole  est  un  signe  arbitraire  et  non  naturel  it 
l'idée,  l'homme  qui  a  arbitrairement  choisi  ce  signe  aurait  pu  en 
choisir  un  autre.  11  aurait  pu,  par  exemple,  se  servir  seulement  de 
la  main  ou  du  pied,  qui,  par  quelques  coups  frappés,  auraient  «r- 
prinié  toutes  les  idées,  ou  plutôt  les  auraient  éveillées -y  il  aurait  pu, 
à  plus  forte  raison,  employer  le  reniflement  du  nez  à  cet  usage. 
Ainsi  tout  cet  appareil  si  compliqué,  si  délicat,  que  Dieu  a  placé 
dans  la  bouche  pour  former  la  parole,  tout  cela  n'était  pas  destiné 
naturellement  à  transmettre  la  pensée  ;  c'est  arbitrairement  que 
l'homme  l'a  saisi  et  s'en  est  servi  pour  éveiller  d'abord,  et  puis 
pour  transmettre ,  mais  non ,  pour  éveiller  les  idées. 

Voilà  la  théorie  de  la  Civiltà;  elle  est  désastreuse  pour  le  Ca- 
thohcisme  et  prouve  combien  peu  ses  rédacteurs  ont  réfléchi  sur 
cette  matière.  Disons  tout  de  suite  ici  qu'ils  confondent  dans  leur 
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raisonnement  la  parole  primitive  avec  les  langues  dérivées.  Nous 
verrons  plus  loin  la  preuve  de  celle  vérilé.  Conlinuons  rénumé- 
ration de  ses  paralogismes. 

2"  De  ce  choix  arbitraire  et  non  naturel  de  la  parole,  il  s'ensuit 
qu'il  a  fallu  une  convention  expresse  pour  que  tous  les  hommes 
consentissent  à  se  servir  de  ce  signe;  mais  avant  cette  convention, 
comment  les  hommes  s'enlendaient-ils  ensemble  ?  C'était  alors  Vé- 
tat  de  nature  pure  y  et  ici  viennent  toutes  les  objections  que  les  Ca- 
tholiques ont  faites  depuis  100  ans  contre  les  Philosophes  qui 
avaient  imaginé  cet  état  pour  se  passer  de  la  Révélation.  Nous  en 
revenons  à  cet  état  où  Horace  lui-même  appelait  le  genre  humain 
«  un  troupeau  muet  et  dégoûtant,  n 

Mutum  «t  turpe  pecus. 

La  Civiltà  supposedonc  que  Dieu,  père  de  Thomme,  aurait  placé 
Adam  dans  cet  état  malheureux,  et  que  celui-ci  en  serait  sorti  par  sa 
propre  force;  qu'il  aurait  réfléchi  sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  ses 
devoirs,  et  aurait  ainsi  inventé  tous  les  mots  qui  pouvaient  expri- 
mer ces  idées  ;  elle  oublie  de  nous  dire  si  la  femme  qui  a  été  donnée 
à  l'homme  pour  perpétuer  la  société  l'a  aidé  aussi  à  inventer  les 
mots;  et  dans  ce  cas  que  se  disaient-ils  avant  que  les  mots  fussent 
inventés  ,  avant  que  le  choix  arbitraire  de  la  parole  ait  été  fait  ? 
C'est  encore  là  une  théorie  tbute  rationaliste  et  toute  philosophique; 
Rousseau,  Cousin,  et  tous  les  éclectiques  ne  demandent  pas  plus. 

3»  La  Civiltà  suppose  que  nous  possédons  en  nous-même  les  idées 
que  la  parole  signifie;  elle  ne  les  donne  pas,  elle  les  éveille. 
- —  C'est  là  purement  et  simplement  la  théorie  des  idées  innées^ 
théorie  purement  platonicienne,  qui  avait  un  fondement  dans  Pla- 
ton, qui  croyait  les  idées  éternelles,  indépendantes  de  Dieu,  mais 
qui  ne  peut  en  avoir  chez  les  chrétiens,  qui  n'admettent  ni  la 
préexistence  des  âmes,  ni  la  préexistence  de  quoi  que  ce  soit  qui 
appartienne  à  l'homme;  car  l'homme  est  une  créature  in  toto^  et 
dans  toute  la  force  du  mot.  Mais  il  faut  réfuter  cette  théorie  un 
peu  plus  au  long. 

Nous  avons  parlé  souvent  de  cette  théorie  des  idées  endormies 
et  éveillées  par  la  parole  ;  rappelons  ici  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales absurdités  qui  résultent  de  celte  théorie.    Si  l^s  }M^ 
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sont  divines,  ou  placées  par  Dieu  dans  notre  âme,  en  sorte  que  la 
parole  ne  fasse  que  les  éveiller ,  ou  les  actualiser,  ou  les  éclairer, 
il  s'ensuit  rigoureusement  et  directement  que  toutes  celles  qui 
seront  éveillées,  ou  actualisées,  ou  éclairées,  seront  aussi  divines, 
La  parole,  qui  ne  les  crée  pas,  qui  ne  les  donne  pas,  n'aura  certes 
pas  le  pouvoir  de  les  transformer,  d'idées  divines,  c'est-à-dire  vraies 
et  certaines,  en  fausses  et  trompeuses  ;  de  là  suit  directement  que, 
comme  le  dit  Jouffroy,  il  n'y  aura  jamais  d'erreur  dans  l'homme, 
mais  seulement  des  faces  plus  ou  moins  apparentes  de  la  vérité; 
voilà  où  mène  directement  la  théorie  des  idées  endormies  pla- 
cées directement  par  Dieu  dans  l'âme  humaine ,  et  éveillées 
par  la  parole;  c'est  la  même  que  celle  du  développement  qui  aussi 
grandit  et  perfectionne,  mais  ne  transforme  pas  les  idées.  Nous  al- 
lons voir  la  Civiltà  adopter  aussi  ce  système,  qui,  en  effet,  est  le 
cousin  du  précédent. 

De  plds,  ce  qui  fera  sourire  le  lecteur,  voilà  la  Civiltà  arrivée 
à  être  bien  et  dûment  Ontologiste  Giobertiste,  Car  qu'on  nous  dise 
si  ces  idées  endormies  et  n'ayant  pas  encore  été  éveillées  par  la  pa- 
role, ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  idées  non  réflexes  de  Gio- 
berti.  Car  comment  ces  idées  endormies  lui  ont-elles  donné  l'as- 
surance qu'elles  existaient*^  Elles  n'ont  pu  le  faire  qu'en  se  réveil- 
lant. Or,  pour  se  réveiller,  il  a  fallu  la  parole.  Ce  raisonnement 
est  un  peu  plus  clair  que  celui  par  lequel  elle  veut  prouver  que  les 
Gioberlistes  et  les  Traditionalistes  ont  le  même  sentiment,  parce 
que  les  uns  prétendent  que  la  parole  donne  la  notion,  et  les  autres 
prétendent  qu'elle  ne  la  donne  pas. 

Mais,  dit  la  Civiltà,  «  comment  un  mot  peut-il  être  compris,  si 
»  préalablement  et  d'avance  ,  on  ne  sait  pas  à  quoi  il  se  rapporte? 
»  Si  vous  prononcez  un  mot  qui  signifie  un  fruit  d'Amérique,  com- 
»  ment  fera-t-il  connaître  la  chose,  si  déjà  vous  ne  la  connaissez?  » 

L'objection  est  parfaitement  logique;  c'est  une  de  ces  cent  toi- 
les d'araignées  que  la  Dialectique  file  et  étale  devant  ses  jeunes 
élèves,  qui  (pauvres  petits!)  reculent,  en  général,  épouvantés  de- 
vant ces  puissants  obstacles. 

Cette  objection  a  déjà  été  faite  par  le  P.  Chastel;  nous  y  avons 
répondu,  et  on  aurait  pu,  ce  semble,  dire  quelque  chose  de  celte  ré- 
ponse. La  voici  : 
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«  GVst  purement  un  argutie  dialectique.  Soit  ;  pour  apprendre  quelque 
»  chose,  il  faut  déjà  «avoir  quelque  chose.  C'est  bien  !  mais,  de  gr&ce,  dites- 
»  moi  comment  Tenfant  a  appris  cette  chose  précédente  qu'il  sait  ;  sans  doute 
yt  parce  qu'il  savait  précédemment  quelque  chose;  et  ainsi,  à  reculons,  je 
9  VOUS  fais  remonter  à  rinQni  ;  car  si  vous  vous  arrêtez  à  un  échelon,  c'est 
D  cette  réponse  que  je  prends  pour  moi.  Vous  voyez  que  votre  impossibilité 
1»  est  un  amusement  d'enfant,  le  vais  vous  faire  la  réponse,  moi  :  L'homme 
»  a  compris  la  première  parole  que  vous  lui  avez  dite^  parce  que  Dieu  lui  a 
y»  donné  la  faculté  de  comprendre.  C'est  la  seule  raison  qu'il  y  a  à  donner, 
»  et  je  vous  défie,  philosophe,  de  m*en  donner  une  autre.  Eh  bien  !  c'est  pré- 
•»  cisément  cette  réponse  que  je  vous  fais.  L'enfant  a  compris,  parce  qu'il  a 
»  la  faculté  de  comprendre  ;  c'est  ainsi  que  graduellement,  insensiblement, 
»  il  a  eu  les  idées  d'être,  de  tems,  de  grandeur,  etc.  Kn 

Mais  comme  les  Rationalistes  catholiques  reviennent  continuel- 
lement  sur  cette  théorie  qu'ils  offrent  comme  la  base  de  leur  sys- 
tème ,  il  faut  exposer  un  peu  plus  ouvertement  ici  cette  doctrine, 
atin  de  ne  plus  y  revenir. 

Jl.  Théorie  du  P.  Chastel,  du  Journal  de  Liège ^  conforme  à  celle  de  la  Ci' 

vilià  sur  Torigiue  de  nos  coonaissanees. 

Voici  la  dernière  exposition  du  P.  Chastel  : 

Maia  il  faut  bien  remarquer  que  ces  idées  antérieures  doivent  s'y  trouver, 
non  à  rétat  latent^  inaperçues^  incoloreSy  comme  le  suppose  encore  Tilluatre 
auteur  (M.  de  Bonald],  mais  à  l'état  de  perceptions  e/  de  connaissances  réelles. 
Sans  cela  de  quoi  lui  serviraient-elles  pour  comprendre  le  mot  et  composer  la  nou- 
velle idée  ?  Le  langage  et  la  parole  restent  nécessairement,  falalement  incompris, 
si  relève  ne  sait  rien,  ne  connaît  rien  avant  cet  enseignement  ;  et  ce  n'est  qu'en 
partant,  avec  lui,  de  ces  connaissances  qu'il  possède,  qu'on  peut  l'amener  à 
des  connaissances  et  à  des  vérités  nouvelles.  Aristote  avait  déjà  reconnu  ce  prin- 
cipe quand  il  a  dit  :  «  Toute  science  raisonnée  est  fondée  sur  une  connais- 
]»  sance  antérieure,  sur  les  principes  ;  de  même  tout  enseignement  est  fondé 
»  sur  une  connaissance  antérieure  :  Omnis  doctrina^  omnisque  rationalis 
-»  scientia  in  antecedenti  cognitione  fundatur  ^.  y> 

Saint  Augustin,  saint  Thomas  et  tous  les  philosophes  qui  ont  examiné  la 
question  ont  proclamé  ce  principe  si  contraire  au  célèbre  axiome  de  M.  de  Bo- 
nald; ils  ont  dit  que,  pour  être  enseigné  par  la  parole,  il  faut  déià  savoir 
quelque  chose. 

I  Annales,  t.  xx,  p.  68  (5®  série). 

*  Post,  AnaLf  l.  i,  n*  1.  nâo(X  ^i^a<j}caXia  ]cal  irâaa  (AaOviatc  ^t^voioTur.  ix 
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Il  suit  de  là  rigoureusement  que  ce  n^est  point  Yenseignement  de  la  parole 
qui  donne  à  l'enfant  les  premières  idées;  il  est  impossible  que  Ut  première 
idée  ou  la  première  connaissance  lui  vienne  de  cet  enseignement.  Ainsi  crouie 
par  sa  base  le  système  traditionaliste  ^ 

Le  Journal  de  Liège  dit  à  son  tour  : 

Mgr  Doney  a  beau  dire  que  la  raison  saisira  la  pensée  dans  la*parole 
qu'elle  entend;  on  sait  qae  cette  raison  nVst  qu^un  mot,  puisqu*eUe  doit  lui 
6tre  apportée  également  parla  parole*.  Mais,  répondra-t-il,  Dieu  ne  peut-il 
pas  lui  donner  Tintelligence  des  sons  à  mesure  qu'ils  sont  prononcés  ?  Il  le 
peut,  sans  doute,  mais  c*e«t  A  CONDITION  que  Vhomme  ait  déjà  les  idées 
dont  les  mots  sont  les  signes  *. 

Tel  est  le  système  des  Rationalistes  catholiques  expliqué  par  )a 
Civiltà^  par  le  P.  Chastel ,  et  par  le  Journal  de  Liège  ;  on  ne  dira 
pas  que  nous  ne  l'avons  pas  exposé  dans  toute  sa  force.  C'est  là  à 
quoi  se  réduisent  toutes  les  oppositions  que  Ton  fait  au  Traditio- 
nalisme ;  essayons  donc  de  bien  éclaircir  celte  question ,  que  les 
Anti-traditionalistes  embrouillent  à  plaisir,  en  confondant  les 
systèmes  les  plus  opposés  ,  et  prouvons  qu'ils  ne  connaissent  pas 
même  cette  Scholastique  qu'ils  nous  accusent  de  rejeter  et  qu'ils 
démembrent  sans  peut-être  s'en  douter. 

Platon  soutenait  que  les  idées  étaient  innées ,  et  que  le  maître 
n'était  qu'un  accoucheur  plus  ou  moins  habile,  qui  ne  faisait  qu'a- 
mener à  la  vie  ces  embryons  conçus  dans  un  autre  monde  ;  c'est 
au  fond  l'opinion  dé*  nos  Rationalistes ,  mais  ils  l'amalgament 
fort  mal  à  propos  avec  le  système  i'Aristote,  adopté  par  saint 
Thomas. 

On  vient  de  voir  que  nos  adversaires  soutiennent  cette  préexis- 
tence des  idées  à  tout  enseignement,  de  manière  que  la  connais- 
sance ne  saurait  avoir  lieu  sans  celle  existence  antérieure. 

Pour  mettre  cette  opinion  sur  le  compte  de  saint  Thomas  et 
d'Aristote,  ils  ont  été  obligés  de  cacher  à  leurs  lecteurs  ce  texte  si 
souvent  cité  par  nous,  et  qui  représente  l'état  premier  et  primitif 
de  l'âme  humaine,  c'est-à-dire  l'état  même  que  nous  examinonsici. 

*  De  la  valeur  de  la  raison  humaine,  etc.,  p.  227. 

'  Erreur  complète ,  la  Raison  étant  la  faculté  innée,  naturelle  ,  de  eom^ 
prendre  ce  qu'on  lui  dit,  n'est  apportée  par  aucune  parole. 

•  Journal  historique,  n**  de  novembre,  t.  xxi,  p.  544. 
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Cet  état  est  exposé  par  saint  Thomas  dans  les  termes  suivants,  ja- 
mais cités  dans  leurs  longues  agressions  : 

a  Au  commencement  Tintellect  humain  est  comme  une  table 
»  rase,,  sur  laquelle  il  ny  a  rien  d'écrit^  comme  le  dit  Aristot'e  *.  » 
Comment  de  cet  état  de  table  rase,  l'âme  passe-t-elle  à  l'état  de 
possédant  une  connaissance  ?  voici  la  réponse  : 

c  C'est  une  chose  naturelle  à  l'homme  d'arriver  aux  choses  in- 
»  telligibles  par  les  choses  sensibles,  parce  que  notre  connaissance 
»  a  son  commencement  par  le  sens  *.  b 

C'est  encore  saint  Thomas  qui  a  dit  cela  en  répétant  les  paroles 
d'Aristote.  Ce  principe  encore  n'a  jamais  été  cité  par  nos  adver- 
saires; ils  ne  veulent  pas  que  leurs  lecteurs  le  connaissent.  Bien 
plus,  c'est  contre  ce  principe  de  saint  Thomas  qu'ils  s'insurgent  en 
mettant  à  sa  place  ce  principe  cité  ici  par  le  P.  Chastel  et  les  au- 
tres ,  que  tout  enseignement  est  fondé  sur  une  connaissance  anté^ 
rieure,  proposition  qui  nie  complètement  Yétat  de  table  rase  posé 
par  saint  Thomas. 

Mais  comment  se  fait  ensuite  ce  commencement  par  le  sens  F 
Saint  Thomas  va  encore  nous  l'apprendre  en  nous  instruisant  de 
l'action  particulière  de  la  parole  : 

a  II  faut  dire  que  les  formes  intelligibles  par  lesquelles  la  science 
0  reçue  par  l'instruction  est  constituée,  sont  écrites  dans  le  dis- 
D  ciple  immédiatement  par  l'intellect  agissant,  mais  médiatement 
if>  par  celui  qui  enseigne  (en  effet,  celui  qui  enseigne  ne  transmet 
D  directement  qu'à  cet  intellect);  car  le  maître  propose  les  signes  des 
»  choses  intelligibles ,  desquels  signes  l'intellect  agissant  reçoit 
»  (accipit)  les  intentions  intelligibles  (il  ne  les  avait  donc  pas  au- 
D  paravant) ,  et  il  les  écrit  dans  l'intellect  possible  (le  papier  était 
»  prêt,  mais  il  n'y  avait  rien  d'écrit).  D'où  l'on  voit  que  les  Paroles 
]»  mêmes  du  maître,  qui  sont  entendues  ou  vues  dans  un  écrit ,  se 
»  comportent  pour  causer  la  science  (remarquez  ce  mot  causer  et 
jo  non  développer)  dans  l'intellect,  comme  les  choses  qui  sont  hors 

*  Summa,  !'•  p.,  q.   79,  art.  2  ;  voir  tout  le  texte,  si  souvent  cité  par 
nous,  dans  notre  t.  tu,  p«  108  (4*  série}. 

^Jhidf  1.  q.  i,  art.  9,  et  le  texte  dans  les  Annales^  tbtd.  p.  109. 
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D  de  rame,  parce  que  Tintellect  reçoit  les  intentions  intelligibles 
0  des  unes  et  des  autres  (des  paroles  et  des  objets),  quoique  la 
x>  Parole  du  maître  ait  plus  d'inOuence  (  se  habeat  propinquiiis  ) 
D  pour  causer  la  science  (  toujours  causer  et  jamais  développer) , 
»  que  les  cboses  sensibles  existant  hors  de  rame,  en  tant  qu'elles 
»  sont  les  signes  des  intentions  intelligibles  '.  » 

Et  ailleurs  : 

c  Pareillement  il  faut  dire,  touchant  l'acquisation  de  la  science, 
»  qu'il  préexiste  en  nous  certaines  semences  des  sciences,  savoir: 
»  les  premières  conceptions  de  Tintellect ,  qui  sont  connues  sou- 
»  dain  par  la  lumière  de  l'intellect  agent,  au  MOYEN  des  espèces 
0  abstraites  des  objets  sensibles  *.  b 

Voilà  donc  l'opinion  de  saint  Thomas  empruntée  à  Aristote; 
elle  est  très-complète  et  très-bien  liée  : 

i''  Une  table  rase  ;  2**  toute  connaissance  ayant  son  commence- 
ment par  le  sens;  3*"  les  formes  intelligibles ,  données  par  les  ob- 
jets et  encore  plus  par  le  maître  (ou  la  Parole)  à  l'intellect  agissant, 
lequel  les  écrit  dans  l'intellect  possible.  Et  c'est  ainsi  que  sont 
formés  les  germes  des  connaissances,  qui  servent  à  comprendre  ce 
qu'on  lui  apprendra  dans  la  suite. 

Nous  ne  discutons  pas  ce  système,  nous  l'exposons. 

Or,  on  conçoit  bien  que  si  l'on  supprime  la  !'•  et  la  2p  proposi- 
tion, si  l'on  ne  prend  de  la  3*  que  ces  mots  :  il  préexiste  en  nous 
certaines  semences  des  sciences ,  si  on  cache  que  ces  semences  ont 
été  formées  par  l'intellect  au  moyen  et  par  conséquent  après  les 
formes  sensibles,  après  que  l'intellect  les  a  écrites  sur  une  table 
qui  était  rase,  alors  on  arrive  à  cet  axiome  que  toute  connaissance 
vient  (Tune  connaissance  précédente. 

Cela  est  contre  la  !'•  et  la  2»  proposition  de  saint  Thomas  ;  cela 
constitue  donc  un  système  qu'il  a  exposé  et  réfuté,  mais  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  lu  saint  Thomas ,  cela  paraît  être  l'opinion  du  saint 
docteur. 

On  voit  là  ce  qui  résulte  des  suppressions  et  des  expressions  de 

1  De  veritate.  q.  ii,   a.  1  ad  xi ,  el  dans  les  Annales ,  t.  xvi ,  p.  47 

(3*  série). 
'  /btd.,  et  dans  les  Annales^  p.  45. 
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la  Ciyiltà  et  du  P.  Chastel  telles  que  nous  les  avons  rapportées. 
Nous  allons  voir  de  plus  que  les  Anti-tradilionalistes  soutiennent 
leur  système  par  de  fausses  traductions. 

Prenons  le  texte,  cité  avec  appareil  de  grec,  d'Aristote.  Le  P. 
Chastel  et  la  Civillà  l'appliquent  à  l'état  primitif  de  rame  et  à 
Torlgine  des  premières  connaissances.  Or,  tel  n'en  est  pas  le  sens. 
Le  P.  Chastel  traduit  :  c  De  même  tout  enseignement  est  fondé 
»  sur  une  connaissance  antérieure.  »  Écoulons  Aristote ,  il  parle 
explicitement  des  sciences,  des  arts  de  déduction ,  qui  sont  fon- 
dés sur  des  précédents  et  des  principes  ;  il  ne  parle  pas  des  pre- 
mières connaissances,  il  est  impossible  de  s'y  tromper  : 

«  Toute  doctrine,  dit-il,  et  toute  discipline  dianoétique  se  forme 
»  d'une  connaissance  précédente.  ^ 

Le  P.  Chastel  n'a  pas  compris  ce  mot  ^lavoYjrtKTi  ,  et  l'a  traduit 
par  les  mots  tout  enseignement^  et  pour  cela,  il  a  commencé  par 
fausser  la  traduction  latine.  Le  texte  commun  de  l'édition  Duval, 
donnant  la  traduction  du  savant  Pacius,  traduit  disciplina  dianoe^ 
tica,  les  anciennes  traductions  ont  donné  disciplina  discursiva,  ou 
syllogistica,  intellectualisa  ratiocinativa ,  cogitativa  *,  mais  aucun 
scientia  rationalisa  ce  qui  paraît  être  une  excogitation  du  P.  Chas- 
tel, et  aucun  n'aurait  songé  à  traduire  scientia  rationalis  par  tout 
enseignement  ;  c'est  en  dehors  de  toute  appréhension  des  premières 
notions  du  système  de  saint  Thomas  et  d'Aristote  ;  c'est  inventer 
des  textes  pour  leur  faire  dire  que  tout  enseignement  est  fondé  sur 
une  connaissance  antérieure.  Continuons  le  texte  d'Aristote,  qui 
n'est  pas  obscur,  mais  clair  et  brillant  : 

a  Toute  doctrine  et  toute  discipline  discursive  se  fait,  au  moyen 
»  d'une  connaissance  précédente.  » 

Après  ce  texte  mal  traduit  par  le  P.  Chastel ,  Aristote  con- 
tinue : 

a  Cela  sera  évident,  si  on  les  considère  toutes  ;  car  les  sciences 
»  mathématiques  s'acquièrent  de  la  sorte  et  chacun  des  autres  arts, 
ù  II  en  est  ainsi  dans  les  raisonnements  tant  ceux  qui  ont  lieu  par 

1  Voir  l'éditioa  de  Yenm^  1519,  avec  les  Œuvres  et  comment.  d^Averroès 
t.  il,  p.  i. 
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»  syllogisme  que  ceux  qui  ont  lieu  par  induction)  dans  les  deux 
»  cas  la  doctrine  se  fait  par  des  choses  connues  avant  ^  » 

Ainsi  Aristole  parle  des  arts,  des  sciences  qui  sont  apprises  aux 
hommes  déjà  élevés,  au  moyen  de  ce  qu'ils  savent  déjà;  et  les  Ra- 
tionalistes catholiques  appliquent  cela,  au  moyen  de  suppressions 
et  de  fausses  traductions,  à  Tenfant,  à  l'âme,  pour  Vappréhension 
des  premiers  principes.  Nous  ne  doutons  pas  de  la  honne  foi  de 
nos  adversaires;  mais  nous  doutons  de  leur  lecture  et  de  leur 
science.  Ils  n'ont  lu,  le  plus  souvent,  que  des  textes  isolés,  et  avec 
ces  textes  ils  font  aux  auteurs  qu'ils  citent  des  opinions  fantasti- 
ques. Nous  croyons  l'avoir  prouvé.  Pour  plus  grande  démonstra- 
tion, nous  allons  donner  ici  la  théorie  entière  de  la  connaissance^ 
telle  qu'elle  était  exposée  par  les  scholastiques  Aristotéliciens  mê- 
mes : 

12.  Théorie  de  la  connaissance  et  de  sa  formation  dans  Tâme  de  Tenfant, 

d'après  les  scholastiques. 

«  La  connaissance  est  de  deux  sortes,  ou  sensitive  (aîdÔYjTtxin)  ou 
»  intellective  (  vcyjtixyi  ). 

1°  La  connaissance  sensitive  est  encore  de  deux  sortes  :  a  l*»sen- 
»  îiWive  extérieure,  et  elle  a  lieu  sans  connaissance  préexistante , 
»  parce  que  les  sens  extérieurs  sont  frappés  par  les  objets  qui  y  ont 
»  rapport  :  elle  est  acquise  tout  d'un  coup  (àôpocac).  —  2*  Sen- 
»  silive  intérieure,  et  elle  a  lieu  par  la  connaissance  sensitive 
»  extérieure,  par  laquelle  aux  facultés  intérieures  sont  présentés 
»  leurs  objets  propres. 

»  2**  Ldi  connaissance  intellective;  c'est  la  connaissance  qu'a  l'in- 
»  tellect  de  l'objet  intelligible;  elle  est  encore  de  deux  sortes: 
»  t*  Incomplexe,  c'est  la  connaissance  des  termes,  et  elle  est  ac- 
»  quise  par  la  connaissance  sensitive  qui  précède.  Elle  s'opère  seu- 
))  lement  par  la  première  opération  de  l'intellect,  qui  est  dite 
»  appréhension  des  simples.   Elle  est  acquise  sans   aucun   rai- 

^îflCTCUT&U   TOU  TpOTTCU  IVOtpa-^lVOVTai ,    Xal    TWV    àXXwV    éxàdTYl  T6XVCÛV.    0|ACÎ«Ç    ^f 

îcai  irspi  Tcù;  Xo'y.rj?,  cite  ^là  <TuXXo-yicp.â)v  ,  xal  ci  ^t'  ^îra^w-y^;-  à^çoTipoi  ^àp 
^là  7rpa^ivo)(T)cou.c'va>v  iroioiivTai  rh  ^iJaaxaXiav.  Anal,  post.,  i,  1.  édit.  Duval, 
1. 1,  p.  150. 
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9  sonnement  ;  —  2<*  Complexe  (  <TuvTr8ivX6'y[i.»vYj  ou  xarà  <yu[i.7rXox'yiv  ) , 
B  par  laquelle  certaines  choses  sont  composées  et  divisées.  —  Elle 
»  estl  '^  connaissance  des  principes,  et  elle  est  acquise  par  laconnais- 
»  sance  intellective  des  termes,  par  la  voie  des  sens,  de  la  mémoire^ 
»  de  rexpériencCy  et  elle  a  lieu  par  la  seconde  opération  de  l'in- 
»  tellect,  qui  est  appelée  composition  et  division.  —  Elle  est  ^""coru- 
»  naissance  des  conclusions,  et  elle  a  lieu  par  la  connaissance  intel- 
9  lective  préexistante  des  principes,  dans  lesquels  les  conclusions 
j>  sont  connues  auparavant  dans  Tuniversel;  c'est  la  troisième  opé- 
»  ration  de  l'intellect  qui  est  dite  dianoétique, 

»  3*  Il  y  a  la  connaissance  intuitive,  qui  est  celle  de  la  chose 
»  existant  présente  en  acte,  et  la  connaissance  abstractïve,  qui  est 
x>  celle  de  la  chose  existant  ou  n'existant  pas  en  acte,  mais  absente*.» 

Voilà  la  vraie  notion  de  la  théorie  de  la  connaissance,  au  sens 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas.  Eh  !  bien,  ôtez  de  ce  texte  les  quel- 
ques mots  où  il  est  toujours  dit  que  la  connaissance  intérieure  et 
intellective  vient  de  la  connaissance  extérieure  et  sensitive,  et  vous 
aurez  la  théorie  telle  qu'elle  est  arrangée  par  le  P.  Chastel  et  par 
la  Civil  ta  cattolica. 

Ainsi,  à  leur  axiome  favori  :  pour  apprendre  ,  il  faut  déjà  sa- 
voir quelque  chose ,  nous  répondrons  toujours  :  Quant  aux  choses 
naturelles,  la  connaissance  de  l'objet  est  donnée  par  le  sens  qui  est 
affecté  à  cette  chose; — quant  aux c/ioses  intellectuelles^  qui  ne  sont 
pas  représentées  par  des  formes  sensibles ,  c'est  la  parole  qui  la 
donne  par  le  canal  de  l'oreille.  Toujours  :  Omnis  cognitio  initium 
habet  a  sensu,  comme  dit  saint  Thomas. 

Au  reste,  le  père  Chastel  a  soulevé  la  même  objection  dialecti- 
que sur  le  devoir.  En  effet,  il  a  osé  dire  : 

<x  Car  enfin,  si  Dieu  ordonne  ou  défend^  il  faut  qu'il  y  ait  en  nous 

*■  Nous  ne  donnons  pas  le  latin  de  ce  texte,  mais  on  peut  le  voir  dans  le 
Lexicon  philosophicum ,  quo  tanqiuim  clave  philosophiœ  fores  aperiuntur^ 
de  Gocleniuâ.  In-4*.  Francf.,  i6i5,  p.  583.  L*auteur  la  donne  comme  tirée 
de  Henricus  Glareanus  Cœsarii  dialogù  C'était  un  célèbre  professeur,  né  en 
1488,  qui  enseigna  sucessivement  à  Cologne^  à  Bâle  et  à  Fribourg,  où  il  mou- 
rut en  1565.  Il  rirait  bien  de  la  science  des  scholastiques  modernes. 
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»  une  raison  ANTÉRIEURE  (f'acce;)/6r  sa  volonté  et  delà  suivre  \» 
Ce  sont  là  deux  subtilités  scholastiques  qu'il  &ut  laisser  aux  pyr- 
rhoniens  du  Paganisme  et  revenir  à  cette  doctrine  des  Tradition- 
nalistes,  qui  disent  :  c  Dieu  est  le  principe  de  tout  devoir,  il  n'y  a 
ù  rien  d'antérieur  à  lui.  —  De  mâme  nous  voyons  tous  les  jours 
B  que  la  parole  nous  donne  connaissance  des  choses  que  nous  ne 
»  savons  pas  ;  il  faut  s'arrêter  là  et  envoyer  dans  la  région  des 
»  nuages,  les  idées  réflexes,  et  endormies,  et  innées,  etc.,  etc.D 

Continuons  maintenant  le  texte  de  la  Civiltày  nous  compren- 
drons plus  facilement  en  quoi  il  manque.  «, 

Il  De  fert  à  rien  de  recourir  à  de  vaines  similitudes  telles  que  d'i/n  instru- 
ment qui  serve  à  refaire  le  travail  intuitif t  de  couleurs  qu'on  emploie  pour 
donner  de  la  vie  au  dessin  tracé  dans  Vesprit,  d'un  cadre  qui  circonscrit 
Vohjet,  d'un  vêtement  qui  revêt  des  formes  sensibles,  de  lumière  qui  rende 
les  objets  visibles  à  Vesprit,  Les  figures  et  les  images  sont  très-bonnes  quand 
il  s*agit  de  rendre  plus  saillante  une  vérité  déjà  démontrée,  mais  ce  serait 
une  sotte  prétention  que  de  vouloir  faire  admettre  une  absurdité  au  moyen 
de  quelques  similitudes»  et  il  nous  semble  singulièrement  absurde  de  préten- 
dre que  l'esprit  privé  d'idées  puisse  se  les  former  à  Vaide  de  mots  dont  il 
ignore  la  valeur.  Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra,  avec  Gioberli,  que  tout  dis- 
cours contient  le  verbe,  ou  la  vérité  révélée  et  transmise  de  génération  en 
génération f  cela  ne  fait  encore  rien  à  la  question  présente.  Car  lorsque  It 
génération  qui  possède  la  vérité  sera  pour  la  transmettre  à  celle  qu'on 
suppose  en  être  encore  privée ,  comment  lui  donnerait-elle  cet  enseigne- 
ment? Se  meltra-t-elle,  sans  plus  d'embarras,  à  lui  parler  en  faisant  usage 
d'une  langue  non  comprise  par  son  auditrice  ?  Mais  ce  serait  la  même  chose 
que  si  quelqu'un  venait  vous  débiter  une  leçon  en  chinois  ou  en  arabe,  je 
veux  dire  en  une  langue  qui  vous  serait  inconnue,  et  dont  il  est  certain  que 
vous  ne  comprendriez  pas  un  mot.  Peut-être  donc  que  la  génération  qui  en- 
seigne commencera  par  apprendre  avant  le  reste  à  la  génération  qu'elle  in- 
struit la  langue  que  celie-ci  devra  parler.  Mais  comment  lui  apprendrait-elle 
cette  langue,  si  Ton  ne  suppose  déjà  dans  la  génération  à  instruire  les  idëes 
qu'il  s'agira  d'attacher  aux  mots  qu'elle  lui  fera  successivement  entendre? 
Pour  obtenir  ensuite  ce  rapport  des  mots  aux  idées,  il  faudra  s'aider  de  si- 
gnes, de  gestes,  d'indication  d'objets  particuliers,  en  prononçant  en  même 
tems  le  mot  auquel  on  voudra  attacher  cette  idée.  En  un  mot,  il  faudra  pro- 
céder comme  ou  a  coutume  de  le  faire  avec  les  sourds-muets,  lorsqu^on  leur 

^  Les  Rationalistes  et  les  Traditionalistes ^  p.  43, 
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enseigne  une  langue.  En  vain  rinstitutéur  écrirait-il  les  mots  sur  Tardoise  ; 
tant  qu'il  s'en  tiendrait  à  cela,  il  ne  pourrait  janiais,  malgré  tous  ses  efforts 
et  toute  son  habileté,  non-seulement  réussir  à  rien,  mais  même  obtenir  un 
résultat  quelconque.  Mais  en  se  servant  du  langage  d'action,  déjà  entendu 
naturellement  par  le  sourd-muet,  il  lui  dépeint  en  quelque  manière  T objet 
qu^il  veut  lui  exprimer»  et,  quand  au  regard  animé  de  son  disciple  ou  à  tout 
autre  signe,  il  s'aperçoit  que  celui-ci  s^en  est  formé  Vidée  ;  c'est  alors  qu'il 
lui  met  sous  les  yeux  le  mot  employé  pour  le  signifier. 

Il  y  a  du  vrai  et*  du  faux  dans  ce  raisonnement  :  le  vrai,  c'est  la 
vanité  de  tous  ces  moyens  inventés  par  Gioberli  pour  former  ses 
idées  re-pensées;  il  n'y  a  qu'à  ajouter  à  cette  énumération  les  idées 
endormies,  ces  innocens  petits  êtres  inventés  par  la  Civiltà  et 
quelques  autres  Rationalistes. 

Le  reste  du  raisonnement  est  toujours  la  répétition  de  Taxiome 
des  antitradiiionalistes.  Nous  leurs  répondrons  par  les  textes  de 
saint  Thomas  de  table  rase  et  de  commencement  par  le  sens ,  après 
quoi  viennent  les  autres  connaissances,  qui  se  déJuisent  naturel- 
lement de  l'action  combinée  du  sens  et  de  la  parole,  et  de  la  fa- 
culté qu'a  l'âme  humaine  de  comprendre  ce  qui  est  intelligible. 

En  quoi  il  est  bon  d'observer  que  pas  même  les  signes  qui  appartiennent, 
au  langage  d'^action  ne  sout,  à  proprement  parler,  l'instrument  qui  sert  à 
provoquer  r activité  de  Vesprit  à  se  former  les  notions  qui  y  correspondent. 
Ces  signes,  h  vrai  dire,  ne  font  pas  autre  chose  que  de  faire  naitre  dans  Vima- 
ffination  un  phantasma  sensible,  en  mettant  en  quelque  manière  sous  les 
yeux  l'objet  qu'ils  signifient  naturellement ,  c*est  ensuite*  ce  phantasma  qui 
grâce  au  rapport  intime  qui  existe  entre  les  puissances  de  l'âme^  attire  vers  elle 
la  vertu  intellective pour  qne  celle-ci  la  transforme  eu  concept  idéal^  en  saisis- 
sant en  forme  universelle  et  abstraite  l'objet  dont  la  phantasma  est  l'image 
concrète  et  sensible.  Nous  expliquerons  ailleurs  comment  cela  se  fait. 

Or,  par  cela  seul  que  pour  faire  exister  ces  phantasma  dans  l'âme  il  n'est  pas 
besoin  d'aucun  signe  qui  appartienne  au  langage,  soit  parlé,  soit  écrit,  soit  re- 
présenté, mais  qu'il  suffit  du  spectacle  du  monde  corporel  perçu  par  les  sens; 
il  suit  de  là  que  le  développement  idéal  peut  se  faire  en  nous  et  se  fait  réel- 
lement indépendamment  de  tous  signes, 

I3«  La  Civiltà  expose  enfin  le  système  d^Aristote,  qui  est  contraire  au  sien. 
Difficultés  des  preuves  alléguées  par  Aristote  et  saint  Thomas. 

Arrêtons-nous  un  moment ,  pour  considérer  le  système  tout 
nouveau  qu'expose  ici  la  Civiltà.  Les  idées  ne  sont  plus  de  belles 
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dormeuses  que  la  parole  réveille;  il  n'est  plus  question  de  raxiome: 
Tout  enseignement  est  fondé  sur  une  connaissance  antérieure.  Voici 
une  chose  plus  proche  de  la  vérité  : 

i"*  Les  signes  font  naître  dans  l'imagination  un  phantasma  sen- 
sible; —  il  n'y  était  donc  pas  auparavant.  ^'^  Par  ce  phantasma 
sensible;  ilsmettent  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  l'objet  qu'ils  si- 
gnifient naturellement. — Il  n'y  avait  donc  pas  des  idées  préexistan- 
tes que  les  signes  éveillent;  ils  font  eux-mêmes  naître  les  idées 
semblables  à  ces  signes,  et  il  n'en  naît  pas  d'autres.  3°  Ce  phantasma 
attire  vers  lui  la  vertu  intellective,  qui  les  transforme  en  concept 
idéal.  —  Il  n'y  a  donc  pas  de  concept  idéal  sans  lui,  et,  indépen- 
damment de  lui,  il  n'y  aura  pas  de  concept  idéal.  Que  devient 
l'axiome  :  qu'il  faut  déjà  savoir  une  chose  pour  qu'on  puisse  V ap- 
prendre par  un  signe?  Que  devient  la  prétention  que  l'enseigne- 
ment ne  vient  pas  de  V extérieur  ? 

Ceci  est,  au  fond,  le  système  d'Aristote,  mais  dépouillé  (jusqu'à 
un  certain  point)  des  formes  scholastiques. 

Voici  ce  que  nous  en  disions  dès  1846  : 

a  Notons  la  formation  de  la  connaissance  selon  saint  Thomas: 
»  les  formes  sensibles  sont  transmises  par  les  sens  à  Vintellect  agis- 
»  sant  et  celui-ci,  par  la  force  d'une  lumière  interne,  transforme 
9  ces  formes  sensibles  en  formes  intelligibles,  et  les  transmet  ainsi  i 
»  Vintellect  possible.  On  voit  donc  qu'en  dernière  analyse  la  con- 
lù  naissance  est  reçue  des  sens,  et  que  ce  n'est  que  par  une  opéra- 
»  tion  subséquente  que  la  lumière  intérieure  les  transforme  poar 
»  les  placer  dans  VinieWeci  possible,  ou  qui  a  la  capacité  de  lesre- 
»  cevoir. 

»  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  justifier  cette  théorie;  s'il  faK 
»  lait  môme  dire  notre  sentiment,  nous  croyons  que  ce  sont  là  de 
»  ces  mots  par  lesquels  les  scholastiques  voulaient  expliquer  toutes 
»  choses.  Or,  en  allant  au  fond,  on  voit  que  nous  n'y  apprenons 
»  rien  sur  le  comment  de  nos  connaissances;  en  effet,  qu'est-ce  que 
»  cette  lumière  qui  transforme  les  choses  sensibles  en  choses  intel- 
»  ligibles,  et  puis  les  livre  à  l'intellect  possible?  Une  lumière 
»  éclaire,  montre,  mais  ne  forme  ni  ne  transforme.  Nous  disons^ 
s  nous  :  les  sens,  la  parole  surtout,  portent  avec  certitude  la  con- 


SUR   LES   IDÉBS   ET    LA  PAROLE.  453 

p  oaissance  des  choses  sensibles  et  ialellectuelles  dans  Fâme;  voilà 
ft  k  fait,  nous  ne  savons  pas  le  comment.  Saint  Thomas  fait  un  ç9& 
»  de  plus,  pour  arriver  au  même  résultat  que  nous.  Il  dit  :  Les 
0  sens  portent  les  formes  à  Vintelleet  agissant,  celui-ci  a  une  lu* 
»  mière  qui  transforme  les  choses  sensibles  en  intelligibles;  voilà 
»  le  fait  (il  devrait  4ire  :  voilà  mon  système^  car  c'est  un  système), 
»  mais  je  ne  sais  pas  le  comment.  On  le  voit,  il  n'a  ajouté  qu'un 
»  mystère  à  un  mystère.  » 

£t  un  peu  après  nous  ajoutions  encore  : 

«  Nous  n'avons  pas  à  juger  cette  réponse,  c'est  un  âystème  que 
»  nous  avouons  être  à  nos  yeux  aussi  difficile  à  comprendre  que 
»  l'objection.  En  effet,  qui  me  dira  ce  que  c'est  que  ces  formes  #^n- 
»  sibiesy  transformées  en  immatérielles,  etqu'est-ce  que  c'est  qu'une 
»  lumière  qui  rend  les  formes  sensibles  immatérielles,  par  exemple 
»  la  forme  d'une  tour^  homogène  à  l'intellect  possible?  Ce  qui 
»  prouve  que  le  savant  docteur  trouvait  lui-même  la  chose  obscure, 
•  c'est  le  moi  en  quelque  sorte  qu'il  ajoute,  sans  dire  ce  que  c'est 
»  que  cette  sorte.  Nous  le  répétons,  nous  n'entrons  pas  dans  cette 
9  question  que  nous  croyons  insoluble;  ce  que  nous  soutenons  seu- 
»  lement,  c'est  le  fait.  Il  y  a  des  objets  sensible;  ils  se  présentent 
^  à  nos  yeux;  immédiatement  nous  en  avons  l'idée,  nous  les  con- 
»  naissons.  La  parole  nous  nomme  Dieu,  Vinfimy  le  Dieu  de  la 
»  création  ;  immédiatement  nous  les  connaissons.  Voilà  le  fait  que 
p  personne  ne  peut  nier  ;  le  comment  nous  échappera  toujours,  à 
»  moins  que  Dieu  ne  nous  l'apprenne  ^ 

»  Ajoutons  une  dernière  considération  sur  tout  ce  système  de 
»  saint  Thomas,  qui,  comme  on  le  voit,  le  tenait  lui-même  d'Aris* 
»  tate  :  c'est  que  les  termes  mêmes  dont  il  se  sert  pour  l'établir  sont 
»  vides  de  sens  quand  on  les  presse  un  peu  ;  ce  sont  de  ces  entités 
B  dont  les  scholas tiques  avaient  peuplé  le  monde,  et  qui  n'exis- 
9  talent  que  dans  l'imagination  de  leur  inventeur.  En  effet,  qu'est- 
if  ce  quec'estENRÉALITÉqueces/orme5Cp/iantowwi),c€8rfeMa?en- 

*  Ânnalês,  U  xiv,  p«  511  et  512  (5*  série). 

iv^  séRiB.  TOME  X.  -—  N*"  60;  1854.  (49^  vol.  de  la  coll.)      29 
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»  tellectsqm  sontlabase  de  toutle système?  Rien  qaedesmoff.Qae 
»  iignifient  ces  fortneg  partant  des  choses  sensibles,  reçues  par  Tm- 
»  tcllect  agissant^  là  subissant  une  transformation  ou  changement 
»  de  qualité  ou  de  êubsiance;  et  cet  intellect  agissant  donnant  à 
9  un  autre  intellect  appelé  possible ,  etc. ,  etc.  ?  Nous  le  répétons^ 
j»  ce  sont  là  des  mots  que  Ton  ne  connaît  pas,  pour  expliquer  des 
B  choses  également  inconnues.  L'acte  de  la  connaissance  est  l'acte 
B  le  plus  simple  et  le  plus  instantané  possible;  posé  l'action  des 
»  sens,  posée  la  parole^  aussitôt  Tâme  sent^  aussitôt  elle  apprend  ; 
B  c'est  là  tofut  ce  que  nous  savons  avec  certitude.  Ce  que  vous  y 
»  ajoutez  n'explique  rien  ;  ce  sont  des  mots  et  non  des  choses  ^.  b 

Ce  sont  là  les  observations  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
permettre  sur  saint  Thomas,  dont  nous  avons  adopté  les  principes, 
et  dont  nous  n'avons  fait  que  critiquer  les  termes  empruntés  à  Aris- 
iote.  C'est  à  cause  de  cela  que  la  Civiltâ,  dans  un  autre  article^  nous 
accuse  d'avoir  injurié  saint  Thomas,  Or  on  vient  de  voir  qu'elle 
change  précisément  ce  que  nous  avons  critiqué.  Elle  ne  parle 
plus  ni  d'intellect  agissant,  ni  de  lumière  qui  transforme,  ni  d'in- 
tellect possible,  elle  se  borne  à  parler  comme  nous  de  faculté  et  de 
capacité ,  il  en  est  de  même  de  notre  grand  antagoniste  le  père 
<^hastel,  quand  il  a  traduit  saint  Thomas,  il  s'est  bien  gardé  de  le 
traduire  selon  la  forme  Aristotélicienne^  mais  quand  le  saint  doc- 
teur dit  :  «  L'intellect  agissant  reçoit  les  intentions  intelligibles , 
»  et  il  les  écrit,  dans  Y  intellect  possible.  »  Le  P .  Chastel  traduit  au- 
trement : 

Saint  Thomas.  Le  P.  Chaitbl. 
Le  inaitre  propose  les  signes  des  Le  maître  propose  extérieurement 
choses  intelligibles^  desquels  signes  les  signes  des  choses  à  connaître  et 
l'intellect  agissant  reçoit  les  inten-  par  là  Vmtellect  reçoit  les  idées  inten- 
tions intelligibles ,  et  il  les  écrit  dans  lectuelles  de  ces  choses  qu'il  gra^e  dans 
rintellect  possible,  la  capacité  dont  il  est  pourvu  •  . 

On  voit  comment  tous  les  termes  Aristotéliciens  de  saint  Thomas 
ont  disparu  dans  la  traduction.  Mais  alors  pourquoi  nous  reprocher 

^  Annales j  ibid.,  p.  312. 

•  Voir  la  traduction  dans  les  Rationalistes,  etc.  p.  145. 
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d'attaquer  saint  Thomas,  et  pourquoi  ne  pas  même  nous  permettre 
d'expliquer  et  d*excuser  notre  pensée,  comme  l'a  fait  la  Civiltàj 
nous  osons  dire  avec  injustice? 

Nous  l'avons  dit  quelquefois,  nos  adversaires  font  ce  que  nous 
conseillons,  tout  en  nous  gourmendant  pour  l'avoir  conseillé. 

14.  Que  saint  Augustin  ne  dit  rien  qui  ne  soit  admis  de  tout  le  monde. 

Et  c'est  aussi  la  doctrine  de  saint  Augustin,  dont  l'autorité  vient  ici  fort  à 
propos.  Après  avoir  démontré  qu'il  est  faux  que  nous  ne  puissions  avoir  aucune 
-connaissance  qu'd  Vaide  de  signes^  il  ajoute  : 

«  Il  se  présente  à  moi,  non  pas  seulement  un  ou  deux ,  mais  mille  exem- 
»  pies  de  choses  qui  nous  apparaissent  par  elles-mêmes  sans  signe  intermé- 
»  diaire.  Eh  !  comment  pourrions-nous  en  douter  ?  Pour  ne  pas  vous  parler 
»  de  tous  ceux  qui,  sur  les  théâtres,  mettent  sous  les  yeux  non  le  spectacle 
»  des  signes,  mais  celui  des  faits  eux-mêmes  ;  le  soleil  qui  nous  éclaire  et  revêt 
»  de  sa  lumière  tous  les  objets,  la  lune  et  les  autres  astres,  les  terres  et  les 
))  mers,  et  tant  d'êtres  vivants  dont  elles  sont  peuplées,  ne  sont-ce  pas  là  au- 
»  tant  d'objets  qui  nous  apparaissent  naturellement  par  eux-mêmes,  ou  que 
p  Dieu  nous  offre  immédiatement  en  spectacle  '  ?  » 

Voilà  comme  ce  grand  docteur  et  ce  grand  philosophe  nous  enseigne  ou- 
vertement que  Tesprit  peut,  sans  l'aide  du  discours,  sans  avoir  même  besoin 
d^aucun  signe,  se  former  des  notions  très-nombreuses  et  très- variées. 

Sans  doute  les  mille  objets  matériels  frappant  eux-mêmes  les 
sens,  n'ont  pas  besoin  de  la  parole  pour  être  offerts  à  l'esprit.  Les 
sens  sont  la  porte  par  où  ils  entrent;  et  cependant,  comme  ce  ne 
sont  pas  les  objets  matériels  mêmes  qui  affectent  l'âme  immaté- 
rielle, nous  pourrions  demander  si  les  formes,  si  \es  pkantasma, 
qui,  selon  la  Civiltà,  s'en  détachent  pour  être  transformées  par  Y  in- 
tellect agissant  et  écrits  dans  Yinteilect  possible ,  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  des  signes  ?  Mais  nous  nous  contenterons  de  demander  à 
la  Civiltà  si,  lorsque  l'objet  n'est  pas  matériel ,  il  ne  faut  pas 
nécessairement  un  signe  pour  le  faire  saisir  à  l'esprit?  Tous 
les  Traditionalistes  accordent,  au  reste,  ce  que  dit  ici  saint  Au- 
gustin, qu'un  homme  qui  est  doué  du  don  de  la  vue  n'a  pas  be- 

1  De  Magistro,  c.  x,  n°  32.  Opéra  S.  August»  ^  t.  i,  p.  658,  édit.  de 
MontfaucoD,  — col.  913,  édit.  de  Gaume,  — col.  1213,  édit.  Migne. 
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soin  de  la  parole  pour  voir  un  objet  matériel.  Il  ne  fallait  pa8  tant 
de  paroles  pour  prouver  cela.  Car  jamais  il  n'a  existé  un  homme 
qui  ait  soutenu  ce  que  la  Cwiitâ  attribue  aux  Traditionalistes  dans 
ces  paroles  :  a  D'autres  prétendent  que  l'esprit  humain  ne  saurait 
»  former  aucun  concept^  même  par  rapport  aux  choses  matériel- 
B  les,  ni  éprouver  awun  sentiment,  sans  qu'un  antre  le  lui  com- 
»  rounique  au  moyen  de  la  parole.  »  —  Nous  le  répétons  et  le  di- 
sons bien  haut  :  personne  n'a  dit  cela  ;  c'est  la  Civiltà  qvi  a  in- 
venté cette  erreur*  Oui,  vous  l'avez  inventée  *  ! 

Allant  encore  plus  avant  dans  cette  étude,  saint  Augustin  s^attacbe  à  faire 
▼oir  de  plus,  qu'au  lieu  de  dire  que  Tidée  s'acquiert  à  Taide  des  sipes,oii 
devrait  dire,  au  contraire, que  ce  sont  les  signes  qui  s'apprennent  au  moyen  de 
ridée.  Nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  un  passage  au  moins  de  cette  argumen- 
tation que  nous  allons  traduire  mot  à  mot  : 

«  Si  vous  examinez,  dit-il,  la  chose  avec  soin,  peut-être  que  vous  ne  tron- 
»  vcrez  plus  rien  qui  s'apprenne  au  moyen  de  signes.  Car  lorsque  quelqa^on 

•  trace  un  signe  devant  moi,  si  je  ne  connais  pas  la  chose  à  laquelle  ce  signe 

•  se  rapporte,  il  ne  peut  rien  m^apprendre  ;  si,  au  contraire,  je  le  connus , 

»  qu'est-ce  donc  alors  que  le  signe  m'apprend  ?  Car  lorsque  je  lis,  par  exemple, 

»  Ei  sarabellœ  eorum  non  sunt  tmmi«<at(B(DAN.,  m,  94),  ce  moi sarabeUa 

B  ne  m'apprend  pas  la  chose  qu'il  signifie.  Et  si  ce  nom  désigne  certaines  coif- 

»  fures  de  tête,  est-ce  à  Tentendre  prononcer  que  j^apprends,  et  ce  que  c'est 

»  qu'une  tête,  et  ce  que  c'est  qu'un»  coiffure  ?  Je  savais  ces  choses  d'avance; 

»  et  je  les  ai  apprises,  non  en  entendant  les  autres  en  parler,  mais  en  les 

»  voyant  moi-même.  Car  la  première  fois  que  les  deux  syllabes  qui  composent 

»  ce  mot  tête  ont  été  prononcées  devaut  moi,  je  ne  savais  pas  plus  ce  qu'elles 

1  voulaient  dire,  que  je  ne  savais,  à  l'entendre  prononce  ou  à  le  lire  pour  la 

v  première  fois ,  ce  que  signifie  le  mot  sarabellœ.  Mais  comme  ce  mot  UU 

»  était  dit  souvent  en  ma  présence ,  je  trouvai ,  en  faisant  attention  aux  ei^ 

»  ConsUnces  où  il  était  prononcé,  qu'il  signifiait  um  chose  qui  m'était  tiès- 

9  connue  et  que  je  connaissais  d'avance  par  mes  propres  yeux.  Avant  qne 

»  j'eusse  fait  cette  découverte,  ce  mot  tête  n'était  qu'un  son  pour  moi,  et  je 

9  n'ai  su  que  c'était  un  signe,  que  lorsque  j'ai  appris  de  quelle  chose  il  était 

9  le  signe  ;  et  cette  chose,  je  l'avais  connue,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  non  en 

«  Voir  au  n*  d'octobre,  ci^dessus  p.  826,  et  dans  la  Civiltà,  t.  vi,  p.  401 
(2«  série). 
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»  l^en tendant  appeler,  mais  en  la  Toyant  de  mes  yeux.  G^est  donc  plutôt  le 
»  signe  qu'on  apprend  à  connaître  en  voyant  la  chose  ,  que  la  chose  qu*on 
}i  connaît  en  voyant  le  signe  ^.  » 

Tout  cela  est  clair  et  n'est  nié  par  personne.  Il  est  certain  que 
le  mot  sarabelia,  qui  désigne  une  certaine  coiffure,  ne  dira  rien, 
si  l'on  n'a  vu,  ou  si  Ton  n'a  décrit  la  chose.  Ceci  n'a  jamais  âiit 
l'objet  d'une  question  pour  les  Traditionalistes,  ni  pour  les  Giober-* 
listes  même,  et  la  Civiltà  triomphe  là  tout  à  son  aise  «Quand  ceux-ci 
parlent  des  idées  vagues,  fruit  de  l'Intuition  directe,  pensées  con-^ 
fusément,  comme  ils  disent,  ils  ne  parlent  que  d'idées,  que  de 
vérités  intellectuelles.  Quand  les  Traditionalistes  disent  que  la  pa- 
role de  l'enseignement  est  nécessaire  pour  connaître  la  vérité,  par 
ce  nK>t  ils  entendent  les  vérités  de  dogme  et  de  morale  nécessaires 
à  croire  et  à  pratiquer.  Tout  ce  que  dit  ici  la  Civiltà,  qui  copie  le 
P.  Cbastel  *,  n'est  nié  par  personne  et  ne  touche  pas  même  à  la 
question.  La  question  est  ;  a  Peut-on  connaître,  sans  enseignementj 
»  le  Dieu  réel,  vivant,  véritable,  notre  créateur,  notre  législateur?» 
Voilà  la  question  que  l'on  fait  partout  et  à  laquelle  attendent  iioe 
réponse  les  mille  lecteurs  italiens.  La  Civiltà  répond  :  «Un  homme 
»  qui  a  de  bons  yeux  n'a  pas  besoin  d'enseignement  pour  voir  te 
»  soleil ,  quand  il  est  sur  l'horizon  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages.» 
Elle  répond  :  c  Le  mot  sarabellà  ne  peut  pas  m'apprendre  ce  que 
»  c'est  que  cette  coiffure,  si  je  ne  l'ai  pas  vue  ou  si  on  ne  me  l'ex- 
»  plique  pas  dans  ma  langue.  » 

Voilà  ce  que  la  dviltâ  apprend  à  ses  lecteurs. 

Noos  voyons  bien  l'échappatoire  à  laqneHe  un  autr»  povrrait  ici  «voir  re«- 
C9aurs,et  qui  serait  de  dire  que,  quand  on  affirme  qu*on  ne  peut  acquérir  au- 
cune connaissance  sans  l'aide  du  langage,  on  «ntend  par  oooMissânoe  non  la 
rinaple  idé9  qu'on  peut  en  avoir,  omis  le  Jugement  qu'on  peut  l'an  forner  : 
attendu  que  Thomme  abandonné  à  lui^-mème  peut  avoir,  si  Ton  veut,  des  cou* 
ceptions  en  quelque  sorte  flottantes  ;  mais  de  les  joindre  msembk  par  raf<^ 

*  Sr  Augustin,  ihid,f  n^  53. 

*  Voir  son  dernier  ouvrage,  p.  243  et  24S.  Sst-ce  que  le  P.  Glârtel  »eriil 
Tauteur  de  Tarticle? 


458  RÉFUTATION   DE  l'oPINION  DE   LA  CIYILTA 

firmation  ou  la  négation,  en  qaoi  consiste,  ù  proprement  parler,  la  vérité 
idéale  ?  C'est  ce  qu'il  ne  pourra  jan^ais,  si  un  autre  ne  le  lui  apprend. 

Les  Traditionalistes  rejettent  complètement  ces  idées  ou  concep- 
tions flottantes.  S'il  en  existe,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  enfans 
qui,  par  défaut  de  développement  des  organes,  ne  peuvent  encore 
raisonner  complètement^  et  aussi  ne  sont  pas  encore  àiis  jouir  de 
la  raison*  Il  s'agit  toujours ,  pour  les  Traditionalistes ,  des  vérités 
imposées  à  la  croyance  de  l'homme  et  que  l'homme  ne  peut  con- 
naître que  lorsqu'on  les  lui  enseigne. 

Cette  échappatoire^  quelque  ingénieuse  qu'elle  puisse  être,  ne  sert  absolu- 
ment à  rien  dans  ia  question  présente.  Car  d'abord ,  ce  serait  là  une  opinion 
nouTelle,  toute  différente  de  celle  de  nos  adversaires,  qui  refusent  à  Thomme 
non -seulement  la  possibilité  d'énoncer  un  jug^ement,  mais  même  celle  d'avoir 
une  conception^  quelconque  sans  Vintervention  d'un  enseignement  extérieur. 
On  se  rapprocherait  davantage  de  la  doctrine  de  nos  adversaires  en  disant  que 
Tesprit  peut  de  lui-même  former  des  jugements,  mais  que  les  idées  dont  le 
jngement  se  compose  doiieni  venir  de  dehors*  ;  assertion  qui  est  la  même  que 
celle  que  nous  venons  de  réfuter.  En  second  lieu ,  le  raisonnement  que  nous 
avons  ftiit  plus  haut  aurait  Umême  force  contre  ces  nouveaux  adversaires;  il 
n'y  aurait*qu*a  appliquer  à  la  copule  des  propositions  ce  que  nous  avons  dit 
de  leurs  (erfn«5*,  c'est-à-dire  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  de  la  parole  ei- 
primant  les  simples  idées  à  la  parole  exprimant  leur  convenance  ou  leur  dis- 
convenance par  des  jugements  affirmatifs  ou  négatifs.  La  raison  dans  les  deux 
cas  est  la  même.  Et  vraiment,  s'il  est  impossible,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, que  les  mots  soient  entendus  de  nous  sans  présupposer  en  nous  la 
connaissance  de  ce  qu'ils  signifient ,  la  même  chose  est  à  dire  de  tout  acte 
de  notre  esprit ,  et  par  conséquent  non-seulement  de  l'intuition  des  idées, 
mais  aussi  de  l'intuitiou  de  leur  couvenance  ou  de  leur  discouvenance,  en 

I  Ailleurs,  la  Civiltà  ^oute  :  Même  une  impression.  0  distraction! 

'  La  Civiltà  ne  dit  pas  que  les  idées  viennent  du  dehors^  mais  leurs  phan- 
tasma;  et  qu'il  n'y  a. d'idées  que  celles  que  ces  phantasma,  montrent,  dési- 
gnent, font  naitre  dans  l'âme.  N'est-ce  pas  disputer  sur  des  mots? 

*  Bien  de  nos  lecteurs,  raisonnables  pourtant,  ne  comprendront  pas  ce  lan- 
gage ;  pour  leur  amusement,  nous  leur  dirons  que  dans  cette  proposition  Dieu 
est  notre  créateur ^  c'est  est  qui  est  la  copule;  les  mots  Dieu  et  créateur  sont 
les  termes. 
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quoi  consiste  le  jugement  à  proprement  parler.  Celui  qui  énonce  une  affirma- 
tion ou  une  négation  ne  sera  jamais  compris  de  celui  qui  Técoute,  si  celui-ci 
ne  sait  avant  tout  ce  que  c'est  que  d'affirmer  ou  de  nier. 

Inexactitude  d'exposition.  Nous  nions  en  effet  qu'aucun  Tradi- 
tionalistes ait  jamais  dit  qu'on  ne  pût  avoir  une  conception  quel- 
conque qui  ne  lui  vînt  de  renseignement.  Les  impressions  des  objets 
extérieurs  peuvent  et  doivent  faire  naître  des  conceptions  inté- 
rieures. Mais  ici ,  nous  reprochons  à  la  Civiltà  une  supposition 
toute  gratuite  3  elle  isole  Tenfant  quiacette  conception  et  le  sépare 
de  l'instruction  de  la  parole,  et  elle  le  fait  ensuite  raisonner  comme 
un  homme  doué  de  toute  sa  raison  et  de  tout  l'enseignement^ 
c'est-à-dire  comme  un  homme  formée  ce  qui  ne  se  fait  complète- 
ment que  par  la  parole.  Nous  nions  la  possibilité  de  cet  isolement, 
nous  nions  ce  développement  de  l'enfant,  qui  se  ferait  sans  le  se- 
cours, sans  la  concomitance  de  la  parole  et  de  la  société.  Ce  sont 
là  des  positions  inventées  par  les  dialecticiens,  positions  factices  et 
qui  n'ont  jamais  eu  rien  de  réel. 

Enfin,  réchappatoire  que  nous  discutons  exprimerait  une  absurdité  puis- 
qu'elle partagerait  par  moitié  Vaction  de  rèntendement  contre  la  nature  de 
Tentendement  lui-même.  V entendement  est  la  faculté  de  connaître  la  vérités 
La  vérité,  comme  la  fausseté,  ne  se  trouve  que  dans  le  jugement  ;  puisque  ca 
n*est  que  par  un  jugement  qu*on  énonce  que  l'on  dit  d*un  objet  qu*il  est  ou 
n^est  pas,  et  que  par  conséquent  ce  n^est  que  par  les  jugements  que  nous  for- 
mons que  notre  pensée  s*accorde  ou  ne  s^accorde  pas  avec  Tobjet  que  nous 
avons  en  vue.  Ventendement  est  donc  la  faculté  de  juger  ;  et  sll  commence 
par  ridée  simplement  perçue,  c'est  parce  que  Tidée  est  Télément  et  comme 
le  principe  du  jugement.  Or,  faction  d*une  puissance  non  libre  {et  Ventende* 
ment  ^  n^esù  pas  libre)  ne  peut  s'arrêter,  en  présence  de  Tobjet  sur  lequel  elle 
doit  s'exercer.  Donc  si  Tentendement  peut  acquérir  des  idées  indépendam- 
ment des  signes,  e^est  indépendamment  des  signes  qu*il  procède  à  juger  de  la 
chose  que  ces  idées  lui  représentent,  et  prétendre  le  contraire ,  c'est  partager 
par  moitié  l'opération  de  Tentendement  contre  la  nature  de  Tentendement 
lui'^noéme* 

^  €  S  libero  nonè  Vintelletto.»  InteUectushabetdao8ac(us,8cillcetpercipere 
et  judicftre,  dit  saint  Thomas,  2. 2,  q.  45,  art*  2  ad  3.  {Note  du  trad.) 
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Ainsi,  la  Cioïltà  pose  ces  principes  : 

L'entendement  est  la  faculté  de  connaître  la  vérité. 

L'entendement  est  la  faculté  déjuger. 

L'entendement  n'est  pis  une  puissance  libre  dans  ses  juge- 
ments. 

Nous  dirons  que  ces  principes  tels  qu'ils  sont  posés  ici  sont 
obscurs  et  dangereux  par  leur  généralité.  En  allant  au  fond,  on 
voit  que  la  Civittà  expose  une  vérité  qui  court  les  rues,  à  savoir  : 
que  lorsque  un  homme  voit,  il  est  forcé  de  voir  ;  quand  il  a  saisi 
un  dbjet  saîsissable,  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'avoir  saisi.  Mais  il  nous 
psH'aft  dangereux  d'exposer  des  vérités  si  communes  en  termes  qui, 
appliqués  en  général,  seraient  faux. 
19.  Inanitc  de  la  théorie  de  la  CivUtà  sur  lei  idées  concrètes  et  abstraites. 

Les  idées  que  les  adversaires  accorderaient  à  l'entendement ,  ou  seraient 
dés  idées  concrètes^  en  tant  qu^elles  représenteraient  des  individus  existant 
dans  la  nature,  ou  seraient  des  idées  abstraites ,  en  tant  qu'elles  représente- 
raient des  raisons  iniellectfàêU'iS  (  ragioni  inlellettive  ) ,  abstraction  faite  da 
iuiei  dans  lequel  ces  raisons  s'incarnent.  Si  ce  sont  des  idées  concrètes ,  elles 
doivest  représenter  Tobjet  tel  qu'il  est,  c*est-à-dtpe  existant,,  individuel  et 
dojié  de  telle  ou  telle  propriété.  Donc,  en  les  percevant,  rentendement,  bien 
qu'il  eomoience  par  en  avoir  la  simple  appréb^ssioD ,  me  peut  s'empêcher  de 
passer  aussitôt  à  voir  ce  qu'eUea  représentent  en  vérité ,  en  percevant  par  sa 
vertu  l'objet  en  tant  qu'il  subsiste  dans  la  nature  ,  en  tant  qu'U  subsiete  i 
rétat  concret,  en  tant  qu'il  subsiste  sous  telle  ou  telle  condition  ou  qualité 
déteriBîaée  :  et  ces  perceptiAus^  comme  il  est  facile  de  le  voir,  constituent  te 
jttgements.  Ainsi ,  lorsque  l'idée  représente  le  soleil,  par  exemple,  qui  brille 
sur  notre  horizon,  Teatendement,  par  cela  même  qu'il  en  a.  la  perception,  est 
nécessité  à  le  percevoir  tel  qu'il  est ,  c*est-à-dire  comme  un  être  présent  en 
substance  et  qui  darde  actuellement  ses  rayons.  Il  pouira,  au  ooqamenoemeiit 
de  cet  acte,  n'en  avoir  qu*qne  perception  conluse,  sans  distinguer  le  sujet  solêU 
de  son  attribut  existant  et  rayonnant  ;  mais  immédiatement  après  cette 
simple  perception,  qui  est  comme  le  début  de  l'acte,  il  ta^i  qu'il  discerne  die- 
tinctement  l'objet  qu'il  a  sous  son  regard  ,  sMl  est  vrai  qu'il  soit  la  faculté 
d^entendre,  faculté  nécessairement  active  ^  et  naturellement  apte  à  saisir  son 
objet,  en  se  disant  à  elle*mêiae  qu^  est  eet  objet» 

^  FacuÙà  attiva.  »  Tout  à  l'faeurt  l'entendement  n*était  pas  Ubre^  S'IV 
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Répétons  eacore  que  toute  cette  logûoiacbie  et  tautologie  si 
obscure  est  pour  donner  cette  notion  si  claire  exprimée  ainsi  par 
les  Traditionalistes  :  c  Quand  un  homme  n'est  pas  aveugle  et  qu'il 
»  voit  le  soleil^  alors  il  sait  qu'il  voit  le  soleil.  »  Former  un  juge- 
ment sur  une  idée  concrète  n*est  pas  plus  malin  que  ça* 

La  même  chose  aura  lieu  à  proportion  si  Viié0  est  abstraite.  Car  ces  sor* 
tes  d'idées,  si  elles  sont  primitives,  ne  peuvent  se  trouver  en  présence  Tune  de 
Tautre  sans  manifester  d'elles-mêmes  leurs  rapports  mutuels.  CVst  pour  cela 
qu'on  dit  de  ces  idées  qu'elles  produisent  l'évidence  immédiate.  Or,  percevoir 
ces  rapports,  cVst  la  même*chose  que  proférer  un  jugement  ;  et  l'entende 
ment  ne  peut  s*abstenir  de  les  percevoir  s'il  a  présentes  devant  lui  lès  idées 
qui  les  contiennent.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  dire  que  l'entendement 
percevrait  une  idée  sans  percevoir  ce  que  contient  cette  idée,  ce  qui  revien- 
drait à  dire  que  l'entendement  ne  serait  pas  Tentendement,  et  que  Tidét  te* 
rait  perçue  et  ne  le  serait  pas  en  même  tems.  Et  comment  pourrait*on  affir- 
mer sans  contradiction  que  l'entendement  recevrait,  par  exemple.  Vidée  géné- 
rale d'être,  sans  comprendre  aussitôt  que  l'être  se  distingue  du  néant  ?  On 
comment  pourrait- il  saisir  la  notion  d'effet  sans  comprendre  que  l'efiet  est  ce 
qui  est  produit,  ou  ce  qui  reçoit  ^existence ,  et  par  conséquent  requiert  un  au- 
tre être  qui  lui  communique  l'existence?  Cette  supposition  donc  que  l'enten- 
dement sans  la  parole  pourrait  avoir  des  idées,  mais  sans  pouvoir  former  de 
jugements,  est  une  supposition  contradictoire;  et  ce  serait  en  ce  cas  une  chose 
moins  étrange  de  refuser  à  l'intelligence  toute  connaissance  spontanée. 

(Traduit  par  M.  l'abbé  Pbltibb.) 

C'est  bien.  Les  Traditionalistes  disent  plus  clairement  et  plus 
rondement  :  «  L'être  n'est  pas  le  néant  ;  oui  n'est  pas  non  ;  la  cause 
»  n'est  pas  l'effet.  »  C'est  ce  que  la  Civiltà  appelle  concevoir,  di^- 
ftéhender  une  idée  abstraite.  Nous  savons  comme  vous  ce  métier-là. 

Mais  ce  n'est  pasce  dontnous  nous  occupons.  En  présence  de  l'ac- 
tion terrible  des  Socialistes  français,  des  Mazzinistes  italiens,  des 
Rationalistes  et  Panthéistes  de  toute  sorte»  nous  ne  leur  disons 
pas: 

«Écoutez  :  notre  philosophie  vous  apprendra  ce  que  c'est  qu'une 

n'est  pas  libre ,  et  que  cependant  il  soit  actifs  11  est  donc  nécessité  dans  ses 
affirmations  et  ses  négations,  et  Terreur  comme  la  vérité  sera  nécessaire.  (Note 
du  traducteur.) 
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»  idée  concrèteei  uneidée  a6s^rat7e.  Nous  vous  prouverons  que  vous 
9  connaissez  le  soleil  quand  vous  le  regardez,  ou  Tétre  quand  on 
»  en  parle.  » 

Nous  leur  disons  : 

c  Notre  philosophie  vous  apprendra  comment  vous  avez  connu 
D  les  paroles  de  notre  Dieu,  comment  nous  savons  ce  qu'il  vous 
B  ordonne  de  croire  et  de  pratiquer^  combien  sont  grandes  les  ré- 
»  compenses  et  les  punitions  qu'il  vous  promet.  Venez,  nous  ne 
B  sommes  pas  de  malheureux  bâtards,  obligés  de  chercher  notre 
B  père.  Dieu  nous  a  laissé  nos  titres  de  filiation,  consignés  dans 
B  des  testaments,  publiés  et  ouverts;  il  a  fait  avec  nous  une  alliance 
B  véritable,  faite  avec  toutes  les  formules,  contractée  avec  le  pain 
B  et  le  sel 'y  venez  et  voyez  :  il  a  donné  à  ses  enfants  une  mère  tou- 
B  jours  belle  et  toujours  immortelle  ;  c'est  elle  qui  seule  peut  vous 
»  enseigner  ce  que  vous  devez  croire  et  ce  que  vous  devez  faire. 
B  Examinez,  et  vous  verrez  qu'elle  est  plus  socialiste,  plus  huma- 
B  nitaire,  plus  panthéiste  que  voiis;  car  son  Dieu,  notre  père,  loi  a 
B  appris  à  être  tout  ce  qui  est  bien,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui 
B  est  divin,  mais  avec  justice,  poids  et  mesure  parfaits.  » 

Voilà  la  Civilià. 

Voilà  les  Annales, 

A.  BONNBTTT. 
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PROCiiAwiAxiour  soiiENnyEiiiii: 

•     PAR  S.  S.    LE  PAPE  PIE  IX 
DU  DOGME  DE 

L'iiiiiiiJLlE  munm 

DELA 

BIENHEUREUSE  VIERGE  MARIE. 


Il  est  complètement  faux,  comme  voudraient  le  feire  croire  un 
certain  nombre  de  professeurs  philosophes  et  même  catholiques, 
.  que  Dieu  n'ait  pas  souvent  eu  des  communications  extérieures 
avec  les  hommes,  ses  créatures.  C'est  sous  une  certaine  forme  cor-' 
porelle  qu'il  a  parlé  à  Adam  dès  le  commencement,  comme  le  dit 
saint  Augustin  *;  c'est  extérieurement  qu'il  a  parlé  à  Abraham  et 
à  plusieurs  prophètes  ;  c'est  extérieurement  qu'il  a  fait  entendre 
sa  voix  sur  le  Sinaï;  c'est  enfin  extérieurement  qu'il  nous  a  parlé 
dans  JÉSUS -CHRIST  ,  qui  est  venu  pour  accomplir  une  vie 
d'hoaime,  «  afin,  dit  encore  saint  Augustin,  que  l'homme  pût 
»  prendre,  recevoir  un  enseignement  oral  assuré  de  Dieu  *.  » 

En  quittant  cette  terre,  JÉSUS,  notre  Sauveur,  a  déclaré  a  qu'il 
x)  ne  nous  laisserait  pas  orphelins,  mais  serait  perpétuellement 
»  avec  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles*.  » 

Ces  paroles,  si  nous  sommes  chrétiens,  ne  peuvent  pas  être  vai- 

^  In  aliqua  specie  corporali.  Voir  le  texte  en  entier  dans  nos  Annales^ 
t.  vil,  p.  110,  et  t.  vni,  p.  381  (4*  série). 

*  Ideo  enim  venit  ideo  suscepit  infirmitatem  nostram  ut  possis  flrmam  lo- 
^utionem  capere  Dei,  portamlis  infirmitatem  nostram.  Sermo  11 7,  dans  Tédit. 
de  Migne,  t.  y,  p.  670,  déjà  cité  dans  notre  tome  xiv,  p.  221  (3®  série). 

>  Non  relinquam  vos  orphanos  (Jean  ,  xiv,  13)  et  ecce  ego  vobiscum  sum 
omnibas  diebus  usque  ad  consummationem  sxculi  (Math.,  xsyiii,  20). 
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nés;  et  dan&  VÉglise  catholîqne,  en  effet,  nous  professons  que  le 
CHRIST  a  laissé  un  VICAIM),  qui  en  son  nom  parle  de  tems  en 
(ems  et  rend  des  oracles  infaillibles. 

Or.  c'est  un  de  096  oimdes,  une  de  ces  paroles  du  Christ,  une  de 
ces  voix  de  Dieu,  révéUp^  p^  gue  notre  intelligence  humaine  ne 
peut  atteindre,  qui  vient  dç^ejÈiire  entendre  le  8  décembre  1854. 

A  cette  voix  ry^ive.rs  catholique  a  tressailli^  et  l'a  reçue  comme 

doîf  refte^oir  Aitle  fàttAe  infaillible. 

Nous  aAons  réunir  ici  les  différentes  pièces  oi  eit  rUbolâée  ce||^ 

grande  révélation. 

N°  ï. 
•  Documens  sur  F  Immaculée  Conception  déjà  publiés  dans  ce 

recueil. 

Les  Annales  ontdéjàfait  coonallre  à  leurs  lecteurs  sur  cette  ques- 
tion : 

i"*  Ëa  1843,  une  longue  analyse  de  Touvrage  du  cardinal  Lam- 
bruschini  intitulé  :  Dissertation  polémique  sur  rimmaciUée  Con- 
ception de  Marie.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait  réveillé  l'atten- 
tion et  appelé  une  définition  sur  ce  dogme  (tome  vu,  p.  2-i5, 
3«  série).  Nos  lecteurs  y  verront  rangés,  par  ordre  de  siècles,  les 
principaux  témoignages  de  tous  les  docteurs  de  TËglise,  lesquels 
prouvent  que  cette  croyance  n'est  pas  nouvelle,  mais  a  toujours 
été  crue  dâos  l'Église. 

2*»  Le  décret  par  lequel  l'Université  de  Paris  obligea  tous  ceux 
qui  prenaient  des  grades  chez  eUe  à  défendre  celle  croyance,  et 
déclarant  devoir  expulser  de.son^ein  tous  ceux  qui  professeraieat 
la  doctrine  contraire.  (Voir  le  texie  el  la  traduction  de  ce  dé- 
cret, ibid.f  f.  255.)  » 

3°  La  lettre  encyclique  du  Pape  Pie  IX,  datée  de  Gaëte,  2  février 
1819,  adressée  à  tous  les  Archevêques  et  Évêques  de  l'Église,  et 
leur  demandant  leur  avis  sur  la  définition  de  ce  dogme  (Annales^ 
t.  XIX,  p.  290).  —  Nous  y  avons  joint  l'exposé  et  la  réfutation  des 
principales  objections  que  les  protestans  et  les  philosophes  firent 
à  celte  occasion  contre  cette  définition.  Gomme  bien  des  personnes 
les  font  encore  en  ce  moment,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces 
observations. 
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4*»  En  1852,  nous  avons  publié  un  excellent  article  de  la  Qiviltà 
cattolica,  intitulé  -..Convenances  sociales  d*une  définition  dogma,^^ 
que  sur  C Immaculée  Conception  de  la  B,  Vierge  Marie ,  —  et  nous 
y  avons  donné  notre  assentimenti»  et  dans  des  notes  nombreuses 
nous  avons  fait  ressortir  la  vérité  de  ce  que  disait  .la  Civiltà: 
«  Que  le  RATIONALISME,  né  du  Protestantisme,  avait  été  d'abord 
0  théologiquày  ensmXetkéologique et  philosophique j  puis  théoiogiquCy 
%  philosophique  et  politique^  enfin  théologique,  philosophique,  po- 
»  litique  et  social.^)  (Voir  Annales,  t.  v,  p.  372,  4-*  série.) 

N-2. 

Congrégation  nommée  pour  préparer  et  rédiger  la  bulle  de  pro^ 
mulgation.  —  Cette  Congrégation,  présidée  par  le  cardinal  For- 
nari,  fut  nommée  en  1852.  Elle  travailla  surtout  à  rechercher  les 
monumens  qui  attestent  l'universalité  de  cette  croyance,  et  à  exa- 
miner les  erreurs  qui,  touchant  au  péché  originel,  devaient  être 
nécessairement  combattues  dans  cette  définition.  Elle  avait  pour 
secrétaire  rédacteur  le  P.  Passaglia,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
Tun  des  rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica. 

A  mesure  que  les  Évêqoes  et  les  Cardinaux  sont  arrivés  à  Rome, 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  adjoints  à  cette  commission,  pour 
donner  la  dernière  main  à  ce  travail  qui,  comme  nous  le  verrons, 
a  été  discuté  par  la  réunion  générale  des  Archevêques  et  Évêques. 

Nous  allons  continuer  ici  la  suite  de  ces  documens. 

N03. 

Arrivée  à  Rome  des  divers  prélats  de  la  chrétienté,  —  Ces  pré- 
lats sont  au  nombre  de  192.  Nous  allons  nommer  ceux  de  la 
France. 

Cardin.  De  Bonald,  arche  v.  de  Lyon.    Évéq.  Bouvier,      —  du  Mans. 

Mathieu,  arch,  de  Besançon.  De  Mazenod, —  de  MarseiUe. 

Gousset,  arch.  de  Reims.  Doney,  —  de  Montauban. 

Archêv»  Dar  ci  moles ,  arch.  d'Aix,  Dupanloup,  —  d'Orléans. 

De  Belay,       —  d'Avignon.  DeMorlhon, —  du  Puy. 

Sîbour,  —  de  Paris.  Lyonnet,       —  de  St-Flour. 

Évéq.      De  Vesins,     —  d'Agen.  Chatrousse,  —  de  Valence. 

De  Salinis,      —  d'Amiens.  Desprez,       —  île  Bourbon. 

Fallu  Duparc, —  de  Blois.  Luquet»        —  d'Hésébon    (fn 

Hegnaiid,        —  de  Chartres.  pûW^M 

Ginouilhac,     —  de  Grenoble.  Tirmache  ,    — -  d'Adras  ((iâi) 
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Voici  ceux  des  autres  pays  : 

France 

21 

Allemagne  : 

cardinaux,  2; 

archevéq., 

3; 

évêques,  5, 

8. 

Amérique  : 

— 

archevéq., 

i; 

évêques,  4, 

8. 

Angleterre  : 

cardinal,     1  ; 

archevèq., 

4; 

évêques,  7, 

12. 

Arménie  : 

— 

archevéq., 

2; 

— 

2. 

Belgique  : 

cardinal,     1  ; 

— 

évèques,  4, 

5. 

Chine  : 

— 

— 

évêque,    1 , 

i. 

Espagne  : 

cardinal,     1  ; 

archefêq., 

«; 

évêque,    1, 

3. 

Hollande  : 

— 

archeyèq, 

i; 

évêque,  1, 

2. 

Italie  : 

cardinaux,  45  ; 

archevèq. , 

24; 

évêq.,  54, 

123. 

Portugal  : 

cardinal,      1  ; 

— 

— 

1. 

Servie  : 

— 

— 

évêque,  !, 

1. 

Suisse  : 

— 

— 

évéquet,  2, 

2. 

Missions  : 

patriarche,  1; 

vicair.  apost 

,2; 

— 

3. 

52 


41 


78      192. 


N<>4. 


Distribution  des  réponses  des  Evêques  du  monde  catholique  à 
V encyclique  du  Pape  du  2  février  1849.  —  Ces  réponses  forment 
un  recueil  de  9  vol.  in-4»,  qui  encore  doivent  être  suivis  de  deux 
autres.  C'est  pour  ainsi  dire  un  concile  œcuménique  de  l'Église 
dispersée.  Un  exemplaire  de  ce  recueil  a  été  donné  à  chacun  des 
Évêques  arrivant  à  Rome^  afin  qu'ils  pussent,  avant  toute  discus- 
sion, prendre  connaissance  de  la  pensée  et  de  la  tradition  univer- 
selle de  l'Église.  Un  exemplaire  de  ce  recueil  est  passé  sous  nos 
yeux.  Il  y  a  des  documens  d'une  importance  majeure,  et  il  peut  de- 
venir l'objet  de  remarques  curieuses  sur  les  réponses  des  divers 
sièges  ;  mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  l'initiative  de 
cette  publication.  Nous  nous  contentons  de  publier  la  pièce  sui- 
vante, qui  a  été  communiquée  aux  Évéques  en  même  tems  que 
les  documens. 

Exposé  des  actes  de  N.  S.  P,  le  Pape  Pie  /X,  relativement  à  la  question  de 
Vimmaculée  conception  de  la  Vierge^  mère  de  Dieu, 
PersoiiQû  n'ignore  que  Tuiiivers  catholique  professa  toujours  une  admi- 
rable piété  envers  Vimmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu,  et  que  dès  U 
plus  haute  antiquité,  les  Evéques  en  particulier,  adressèrent  au  Siège  aposto- 
lique de  nombreuses  demandes  pour  que  cette  même  Conception  de  la  très- 
sainte  Vierge  fût  définie  comme  dogme  de  foi  catholique.  C'est  pourquoi  Sa 
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Sainteté  Notre  Seigneur  le  Pape  Pie  IX,  touché  des  instantes  prières  qui  lui 
furent  adressées  à  lui-même,  animé  d'ailleurs  par  sa  vénération  singulière  et 
son  amour  envers  la  Mère  de  Dieu,  confia,  dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat, à  des  théologiens  émineuts,  choisis  parmi  le  clergé  séculier  et  régulier, 
la  charge  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  question  relative  à  llmmaculée 
Conception  de  la  Vierge,  et  d'exposer  par  écrit  leur  opinion.  Il  institua  aussi 
pour  le  même  objet  une  Congrégation  particulière  de  Cardinaux  de  la  S. 
Eglise  romaine. 

Forcé  ensuite,  par  des  événements  bien  connus,  de  s'éloigner  de  son 
Siège,  il  adressa  à  tous  les  Evêques  du  monde  catholique  des  Lettres  Ency- 
cliques^ datées  de  Gaête  le  2  février  iS49,  pour  leur  demander  de  faire  con- 
naître au  plus  tôt,  et  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  explicite» 
quelle  étnit  la  piété  de  leurs  fidèles  envers  Tlmmaculée  Conception  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  quel  était  surtout,  à  eux-mêmes  Evêques,  leur  propre  sentiment  et 
leur  désir,  ayant  soin  d'ordonner  des  prières  publiques  à  Dieu,  afin  quMl  dai- 
gnât répandre  la  lumière  de  son  Saint-Esprit. 

Les  théologiens-consulteurs  ci-dessus  mentionnés  mirent  par  écrit  leurs  con> 
cluslons  par  lesquelles,  développant  la  Sainte-Ecriture,  les  témoignages  de» 
Pères,  la  tradition,  les  actes  remarquables  de  TEglise  et  des  Souverains-Pon- 
tifes sur  cet  objet,  la  liturgie  et  la  déclaration  si  connue  du  concile  de  Trente 
dans  le  décret  relatif  au  péché<originel,  ils  furent  d>vis  que,  d'après  ces  do- 
cuments, rimmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  pouvait  être  définie,  et 
que  cette  définition  était  opportune. 

Cependant  le  Souverain-Pontife,  connaissant  parfaitement,  dans  son  insi-» 
gne  sagesse,  la  gravité  de  la  question,  et  désirant  ardemment  procéder  avec 
toute  la  maturité  possible,  jugea  qu'il  ne  devait  épargner  ni  soin  ni  conseil 
pour  que  cette  même  question  fût  examinée  sous  toutes  ses  faces,  avec  le  soin 
le  plus  grand  et  le  plus  scrupuleux.  Aussi  après  son  retour  dans  la  ville,  il 
établit  une  Commission  spéciale  composée  de  quelques-uns  des  mêmes  Théo- 
logiens, et  en  nomma  président  le  Cardinal  Raphaël  Fornari^  d'illustre  mé- 
moire. Cette  Commission  spéciale  tint  plusieurs  séances  sous  la  présidence  du 
même  Cardinal,  dans  le  courant  des  années  i  852  et  1S55,  où  elle  s^acquitta 
avec  Tassiduité  et  le  soin  le  plus  empressé  de  la  charge  qui  lui  avait  été  con- 
fiée ;  car  elle  pesa  exactement  tous  les  arguments  tirés  principalement  des 
divines  Ecritures,  des  témoignages  de  la  tradition,  des  Pères,  des  écrivains 
sacrés  et  de  la  liturgie  ecclésiastique,  propres  à  démontrer  Tlmmaculée  Con- 
ception de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et  à  résoudre  toutes  les  difficultés.  Elle 
rédigea  ensuite  un  résumé  de  son  travail,  pleinement  et  unanimement  ap- 
prouvé par  le  même  Cardinal-président,  et  par  les  autres  Théologiens  de  là 
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{fommàsshn  Spéciale^  où  lont  démonirés  la  ^otsibillfé  et  Pt>{$portnnîté  de  te 
définltioo  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Très-^Sainte  Vierge.  Ce  résumé 
fut ,  par  Tordre  da  Souverain-PontHé,  soumis  i  Tcxamen  de  tous  les  Théo- 
logiêns  ConsUlteurs  qui ,  dans  une  session  tenue  à  cette  fin  sous  la  pré- 
sidence dndit  Cardinal,  lui  donnèrent  leur  approbation. 

On  demanda  aussi  l'avis  d'un  eonseil  particulier  de  cardinaux  qui,  au 
nombre  de  2f ,  réunis  en  assemblée,  après  un  eiamen  approfondi  de  toutes 
choses,  jug^èrent,  dans  leur  sagesse,  qu'il  était  possible  et  opportun  de  définir 
rimmiiculée  Conception  de  la  très-glorieuse  Vierge. 

Cependant  environ  603  réponses  d^évôques  arrivèrent  peu  à  peu,  sniranf  la 
distance  des  pays.  Par  Tordre  du  Souverain-Pontife,  ces  mêmes  réponses  fu- 
rent imprimées  en  neuf  volumes  avec  un  appendice,  moins  les  réponses  de 
quelques  archevêques  et  évêques,  venues  trop  tard  et  qui  y  seront  joints  en 
forme  de  supplément. 

Il  résulte  de  ces  réponses  qu'environ  546  Evêques,  non-seulement  confir- 
ment leur  piété  singulière,  celle  de  leur  propre  clergé  et  de  leur  peuple  fi- 
dèle euTers  TImmaculée  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge,  mais  encore 
que  ces  mêmes  Evêques  font  au  Souverain-Pontife  des  prières  ardentes  et 
réitérées  pour  qu'il  lui  plaise  de  définir  au  plus  tôt,  par  son  suprême  pou- 
voir et  jugement  du  Siège  apostolique,  TImmaculée  Conception  de  la  même 
Vierge. 

Environ  56  Evêques  ont  manifesté  de  diverses  manières,  un  sentiment  dîA 
feront  de  celui  de  leurs  autres  546  collègues  dans  TEpiscopat;  4  ou  5  soat 
contraires  à  la  définition  ,  quoiquMls  protestent  de  leur  dévotion  ,  de  oslle 
de  leur  clergé  et  de  leurs  fidèles  envers  la  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu ,  et  professent  en  même  temps ,  en  des  termes  excellents  ,  qu*ili 
recevront  avec  le  plus  grand  respect  et  croiront  du  fond  du  cœur  tool 
ce  que  le  Siège  apostolique  jugera  devoir  définir  sur  ce  point.  I^s  autres, 
bien  qu'ils  soient  favorables  à  TImmaculée  Conception  de  la  Bienheurease 
Vierge,  et  à  sa  définition ,  ont  cependant  eiprimé  diverses  opinions  soit 
sur  Topportunité,  soit  sur  la  nature  de  la  définition  à  faire.  Quelques^une 
en  effets  prenant  principalement  en  considération  les  lieux  quHls  habitent, 
craignent  que  cette  définition  ne  soit  pour  les  hérétiques  et  les  incrédules 
une  occasion  de  calomnier  et  d^incriminer  V Église,  comme  si  elle  procla- 
mait de  nouveaux  dogmes  ;  d'autres  pensent  que  cette  définition  doit  être 
faite  d'une  manière  indirecte,  sans  porter  aucune  censure,  afin  que  les  parti- 
sans de  l'opinion  contraire  n'encourent  pas  la  note  d'hérésie  ;  d'autres  enfin 
s'abstiennent  de  dire  leur  propre  sentiment.  Cependant  ceux-là  aussi  confir^ 
nient  leur  dévotion  spéciale  et  celle  de  leurs  fidèles  envers  TImmaculée  Gon- 
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ception  de  la  Mère  de  t>iea,  et  déclarent  de  même  qu*il8  auront  la  plus 
grande  soumission  pour  tout  ee  que  le  Siège  apostolique  jugera  devoir  dé* 
dder. 

De  cet  exposé  sommaire  des  faits  chacun  peut  dacilement  comprendre  quel 
soin,  quelle  maturité  le  SoUverain-Pontife  a  voulu  mettre  à  Texamen  de  cette 
question,  quelle  unanimité,  quel  empressement  TEpiscopat  catholique  a  témoi» 
pï6  pour  la  définition  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
et  quelle  ardente  piété  les  fidèles  du  monde  entier  professent  pour  Tlmma- 
culée  Conception  de  la  même  Vierge. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  que,  dans  les  neuf  volumes 
et  l'appendice  qui  contiennent  les  réponses  des  Evêques,  ont  été  aussi  insérées,  ' 
par  l'ordre  du  Souverain-Pontife  ,  non-seulement  des  lettres  par  lesquelles 
d'estimables  Congrégations  de  prêtres,  d'illustres  Familles  religieuses  et  d'au- 
tres fidèles  sollicitent  à  Tenvi  la  définition  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge,  mais  encore  plusieurs  dissertations  composées  en  divers  idiomes  on  les 
plus  graves  arguments  mettent  en  lumière  et  démontrent  Tlmnaculée  Con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu.... 

N*  5. 
Distribution  de  la  bulle  préparée  par  la  commission,  présidée  par 

le  cardinal  Fornariy  aux  Evêques;  discussion  de  chacun  despoints 

de  la  rédaction. 

Discussion  de  celle  Bulle,  le  20,  21,  23  et  24  novembre.  Elle 
était  présidée  par  les  trois  Cardinaux  Brunelli,  Sautucci  et  Cate- 
rini  ;  aux  archevêques  et  evêques  du  monde  catholique,  étaient 
joiuts  un  certain  nombre  de  théologiens,  pris  parmi  les  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  Rome.  Voici  quelques  détails  sur  cette  dis- 
cussion extraits  d'une  lettre  d'un  prélat  qui  y  assistait ,  Mgr  Au- 

disio. 

Les  séances  une  foi  ouvertes  et  le  projet  de  Bulle  distribué,  il  n'y  a  pas  eu 
de  preuve,  pas  de  difficulté  qui  n^ait  été  successivement  soumise  au  creuset  de 
la  plus  sévère  discussion  ;  car  ce  n^est  pas  la  seule  autorité,  ni  la  seule  raison 
mais  la  raison  unie  à  l'autorité,  rationahile  ohspquium^  qui  est  la  devise  et 
le  critérium  suivis  par  l'Eglise.  Evêques  et  consulteurs  ont  fait  usage  de  tout 
ce  que  peut  fournir  la  raison  et  la  critique  pour  vérifier  de  nouveau  si  l'Im- 
maculée Conception  est  réellement  contenue  dans  le  dépôt  de  la  révélation 
telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  soit  par  la  tradition  écrite,  soit  par  la  tradi- 
tion orale,  soit  par  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  La  foi  du  chrétien  n'a  besoin,  il 
est  vrai,  que  de  l'accord  actuel  de  l'Eglise  sur  la  sainteté  originelle  de  Marie, 

iv*v  SERIE.  TOMB  X.  —  N»  60  j  1854.  (49«  vol.  de  la  coll.)    30 
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e.t  cet  accord  ne  peut  résulter,  plus  ou  moins  explicitement,  que  de  sources  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  le  devoir  des  pasteurs  et  des  docteurs  est  de 
s'aider  de  tous  les  moyens  que  fournit  la  science  pour  peser  et  comparer  les 
documents  qui  donnent  à  leur  enseignement  ce  double  caractère  de  rai- 
son et  d^antbenticité.  ^assistance  de  TEsprit  qui  dirige  TËgUse  n'exclut 
pas  le  secours  des  moyens  humains  ;  loin  de  là,  elle  veut  qu'on  les  emploie  ; 
depuis  le  premier  Concile  tenu  à  Jérusalem,  ce  n^est  qu'a  ta  suite  d'un  long 
examen,  conquisilio  magna,  que  l'on  a  prononcé  la  décision  solennelle  :  Ft- 
sum  est  Spiritui  Sancto  et  nohis. 

Que  le  peuple  chrétien  le  sache  donc,  que  les  théologiens  et  les  pasteurs  do 
dernier  rang  le  sachent  aussi  :  ceux  que  TEsprit-Saint  a  constitués  pour  eosei- 
gner  et  gouverner  l'Eglise  ont^  au  milieu  de  leurs  troupeaux  ou  réunis  au 
Vatican,  employé  tout  ce  que  la  science  et  Teiamen  peuvent  fournir  de  moyens 
pour  préparer  la  voie  à  la  définition  dogmatique,  qui  finira  par  déclarer  d'une 
manière  infaillible  que  jamais  l'âme  très-pure  et  très-sainte  de  Marie  n'a 
été  souillée  d^  la  tache  originelle.  Cette  foi  s'est  trouvée  dans  l'esprit,  dans  le 
cœur  et  sur  les  lèvres  de  l'auguste  assemblée  ;  elle  y  a  éclaté  avec  tant  d'à* 
nanimité  et  d'ardeur  dans  la  journée  du  24  novembre,  que  l'on  ne  peut  en 
attribuer  l'expression  qu'à  une  impulsion  extraordinaire  de  l'Esprit-Saint. 

C'était  la  dernière  séance;  midi  sonnait;  toute  l'assemblée  se  jette  à  ge- 
noux pour  réciter  VÀngelus.  Puis  chacun  reprend  sa  place,  et  on  avait  à 
peine  échangé  quelques  paroles,  qu'une  acclamation  au  Saint'Père^  un  cri 
d^éternelle  adhésion  au  Saint-Siège,  au  Siège  de  Pierre,  s'élève,  se  propage, 
éclate  et  sort  de  tous  les  cœurs  :  Petre  ,  doce  nos  ;  confirma  fratres  tttos. 
Et  l'enseignement  qu'au  nom  de  TEglise  ces  pasteurs  demandaient  au  Pasteor 
suprême,  c'était  la  définition  de  la  Conception  immaculée.  Et  ces  paroles  vi- 
braient dans  les  âmes  avec  une  telle  et  si  ineffable  vertu,  que  ce  fut  conmie 
un  cri  de  supplication  de  toute  l'assemblée,  supplication  si  manifestement 
partie  des  cœurs,  si  sublime,  que,  pour  la  comprendre,  il  faut  l'avoir  en- 
tendue; ni  la  plume  ni  la  pai'ole  ne  sauraient  en  donner  une  idée.... 

11  est  d'autres  circonstances  magnifiques  et  glorieuses  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  vous  raconter.  Ce  que  je  viens  d'écrire,  j'ai  pu  le.  dire,  parce  que 
cela  est  public.  Rome  en  est  remplie  et  tressaille  d'allégresse  en  admirant 
l'œuvre  de  Dietf.  Unissex-vous  a  la  joie  du  Père  commun  des  fidèles  etlaisseï 
dire  les  ennemis  ;  ils  suivent  leur  voie  comme  TEglise  suit  la  sienne.  En  pr^ 
sence  de  ce  Libéralisme,  qui  n'est  que  le  Rationalisme  pratique  et  qui  n'a  pins 
ni  foi  ni  vérité  où  s'appuyer,  que  les  catholiques  vénèrent,  que  nos  frères 
égarés  admirent  l'union  surhumaine  de  la  grande  Eglise  catholique,  qui  con- 
serve l'intégrité  de  sa  foi  et  qui  la  formule  d'une  manière  plus  éclatante,  »- 
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Ion  les  besoins  des  taras,  sans  jamais  se  contredire,  parce  qu^elle  est  toujours 
guidée  par  TEsprit  infaillible  'et  assise  sur  la  pierre  inébranlable  'du  Vatican, 
centre  fixe  et  immuable  de  son  unité. 

Ces  dernières  paroles  s'appliquent  à  quelques  circonstances  en- 
core peu  connues ,  mais  dont  nous  pouvons  dire  ici  un  mot  : 
ici  se  présentait  la  question  de  savoir  si  Ton  mettrait  dans  la 
Bulle  que  les  évêques  étaient  là  comme  juges  pour  porter  un  ju- 
gement, et  pour  constater  que  ce  n*étaitpas  l'évêque  de  Rome  seul, 
le  successeur  de  Pierre ,  qui  devait  parler  5  c'est  à  cette  opinion 
surannée  que  rassemblée  entière  s'est  levée  d'un  commun  élan , 
en  reconnaissant  l'infaillibilité  et  le  droit  souverain  du  successeur 
de  Pierre  par  ces  mots  décisifs  :  a  Pierre ,  enseigne-nous;  con- 
»  firme  tes  frères  :  Petre  doce  nos,  confirma  fratres  tuos,  » 

Examen  de  la  Bulle  par  le  collège  des  cardinaux. 
Les  cardinaux  n'avaient  pas  assisté  à  la  précédente  discussion. 
Quand  elle  fut  terminée  et  la  Bulle  rédigée ,  elle  fut  remise  au 
collège  de  tous  les  cardinaux  présens  à  Rome,  dans  une  assemblée 
consistoriale,  présidée  par  le  Souverain  Pontife  lui-même;  ils  en 
examinèrent  de  nouveau,  en  pesèrent  et  en  discutèrent  tous  les 
termes. 

N-  7. 

Le  4  décembre.  Notification  du  cardinal  Patrizi,  cardinal  vi- 
caire général  de  Sa  Sainteté,  et  juge  ordinaire  de  Rome,  dans  la- 
quelle nous  remarquons  les  passages  suivans  : 

Aucun  des  fidèles  n'ignore  qu'en  lendant  ses  infaillibles  oracles  sur  les 
points  qui  en  sont  Tobjet,  TEglise  n'établit  pas  à  son  gré  et  selon  son  bon 
plaisir  de  nouveaux  artictes  de  foi,  mais  qu'elle  se  borne  à  déclarer  que  telle 
ou  telle  autre  vérité  est  renfermée  dans  la  révélation  divine.  La  foi  de  l'E- 
glise a  coujou^s  été  une,  et  la  même  unité  s'est  toujours  trouvée  dans  sa 
doctrine,  qui  s'appuie  tout  entière  sur  cette  divine  révél&tion ,  consignée 
dans  les  saintes  Écritures  et  dans  les  traditions  divines.  Ce  dépôt  sacré  a  tou- 
jours eu  r Eglise  catholique  apostolique  romaine  pour  gardienne  incorruptible 
et  pour  interprète  infaillible  et  fidèle. 

Lors  donc  que  l'auguste  Chef  visible  de  l'Eglise,  dans  lequel  vit  et  vivra 
toujours  le  ministère  de  Pierre,  s'apprête  à  porter  un  décret  sur  quelque 
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point,  il  n'introduit  pas  des  doctrines  nouvelles  et  étrangères  au  dépôt  sa- 
cré, il  ne  fait  qu'en  fixer  le  sens  légitime  et  dévoiler  les  vérités  contenuei 
dans  ce  dépôt. 

D^ailleurs,  TEglise  étant  toujours  pourrue  et  assistée  des  lumières  célestes, 
vivant  toujours  de  TEsprit  de  son  divin  fondateur,  qui  jamais  ne  rabaudonne, 
ii*a  pu  en  aucun  tems  se  tromper  en  admettant  comme  vrai  ce  qui  ne  lése- 
rait pas  ;  de  même,  elle  a  pu  et  pourra  toujours,  sans  crainte  de  se  tromper, 
déclarer  ce  qui  est  contenu  dans  le  dépôt  de  la  révélation. 

Ainsij  la  décision  de  Tlmmaculée  Conception  de  Marie,  non-seolement  n'i 
aucan  caractère  de  nouveauté,  mais  se  borne  à  confirmer  ce  qui  a  toujours  été 
cru  dans  TEglise. 

Et  cependant  ce  privilège  n*avait  pas  eu  jusqu'à  présent  pour  nous  la  cer- 
titude de  la  foi.  C^est  que  toute  vérité  contenue  dans  la  Révélation  n'est  pas 
pour  cela  article  de  foi  ;  elle  ne  Test  que  lorsqu'elle  a  été  expressément  dé- 
finie comme  telle  par  r£glise,  et  alors  celui-là  serait  hérétique  et  s'éloigne- 
rait du  bercail  de  Jésus-Christ,  qui  tiendrait  une  opinion  ou  un  langage  dif- 
férent. Or,  voici  le  grand  point,  et  louanges  éternelles  en  soient  rendues  aa 
Seigneur.  Après  la  promulgation  du  décret  si  vivement  désiré,  Usera  de  foi 
que  Marie  n'a  pas  péché  en  Adam  ;  il  sera  de  foi  que  cette  auguste  Vierge 
n^a  jamais  été,  même  un  seul  instant,  sous  le  pouvoir  du  démon  ;  il  sera  de 
foi  que,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  sa  belle  àme  a  été  préservée  de  la 
faute  originelle,  et  qu^avant  la  formation  de  son  corps  béni,  elle  a  été  sancti- 
fiée de  Dieu,  comblée  de  tontes  les  grâces,  de  tous  les  «ions,  de  tîntes  les 
fkveurs  que  pouvait  recevoir  la  créature  privilégiée  choisie  pour  être  vérita- 
blement Mère  de  Dieu. 

Qui  donc  pourra  redire  les  biens  et  les  avantages  dont  cet  beureux  évése- 
ment  sera  pour  nous  la  source^  événement  qui  a  déjà  excité  l'attention  et  In 
irœux  de  TËpiscopat  catholique,  et  a  rassemblé  tant  de  ses  membres  autour 

de  la  chaire  de  saint  Pierre  1 Comment  ne  pas  espérer  dès  lors  que  Diea 

veuille  user  aujourd'hui  d'une  miséricorde  toute  particulière  pour  raviver 
toujours  davantage  la  foi  et  la  sainteté  chez  les  ei*fants  de  l'Eglise,  et  pour 
éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort, 
afin  qu'humiliés  et  repentans,  ils  se  jettent  dans  son  sein? 

Et  l'auguste  Vierge,  qui  reçoit  de  l'Eglise  militante  ce  nouvel  honneur, 
elle  qui  a  toujours  protégé  et  défendu  le  peuple  chrétien,  ne  donnera-t-elie 
pas  des  marques  éclatantes  de  sa  puissante  intercession?  Ah  !  qu'il  connaîtrait 
peu  le  cœur  plein  d'amour  de  cette  tendre  Mère  celui  qui  se  laisserait  aller 
au  doute  ou  ù  la  crainte  dans  ces  fortunés  moments  !  Réjouissez-vous  donc 
avec  une  pleine  confiance  en  Elle,  et  vous  adressant  a  Elle  avec  une  humble  et 
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siiicère  dévotion»  dites-lui  :  Je  vous  salue,  ô  Reine  très-pure  et  immaculée; 
»  cVst  vous  qui  réparez  la  honte  infligée  à  rhumanité,  dont  vous  êtes  Thon- 
»  Beur;oui,  vous  êtes  vraiment.  Tallégresse  du  peuple  chrétien;  vousête$la 
If  gloire  de  TEgUse. . .  » 

En  conséquence,  le  cardinal  annonce  que  le  jeudi  7  décembre, 
Teille  du  jour  où  la  parole  de  Pierre  se  fera  entendre  sera  un  jour 
déjeune  ,  mais  que  le  lendemain  vendredi ,  jour  de  la  proclama- 
tion y  tous  les  fidèles  seront  dispensés  de  Tabstinence  el  du  jeûne 
qui  étaient  ordonnés  ce  jour-là,  et  indulgence  pour  tous  ceux  qui^ 
après  avoir  communié,  assisteront  à  la  messe  qui  sera  célébrée  par 
le  Pape  à  Saint-Pierre. 

N«8. 

Le  9  décembre.  Récit  de  la  cérémonie  solennelle  au  milieu  de  la- 
quelle a  été  prononcé  par  le  Pape  le  décret  de  r Immaculée  Concep- 
tion, Nous  serions  trop  longs,  si  nous  voulions  insérer  ici  tous  les 
détails  que  les  divers  journaux  et  nos  propres  correspondans  nous 
donnent  de  cette  cérémonie.  Nous  choisissons  la  relation  insérée 
dans  le  Journal  de  Rome  du  9  décembre,  comme  la  plus  autbenti- 
qoe  et  la  plus  courte. 

«  Un  grand  événement ,  que  béniront  tous  les  siècles  à  venir ,  s'est  accom- 
pli dans  la  matinée  du  8  décembre  1 854,  dans  la  Basilique  Yaticane.  Le  Sou- 
Terain-Poutife  de  TËgUse  catholique,  Pie  IX,  a  enfin  défini  comme  dogme  de 
foi,  suivant  Tardent  désir  des  Evéques  et  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  ce 
qui  était  depubdes  siècles  la  croyance  pieuse  et  universelle  sur  Tlâ  maculée  Gon- 
û8ptian  de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie.  L'aurore  de  ce  jour,  bien  que  la  veille  la 
pluie  tombât  avec  abondance,  brillait  pure  et  sereine  comme  en  un  beau  jour 
de  printems.  Et  Rome  qui,  à  cause  de  sa  dévotion  sans  bornes  à  Marie,  at- 
tendait avec  plus  d'anxiété  que  toute  autre  ville  l'oracle  du  Vatican,  était  en 
mouvement  dès  les  premières  lueurs  du  jour  et  faisait  déjà  éclater  son  allé- 
gresse. .Les  citoyens  de  toutes  les  classes,  unis  à  une  foule  extraordinaire 
d^étrangers  accourus  de  toutes  parts,  se  dirigeaient  vers  le  Vatican.  Tous  vou- 
laient assister  à  la  cérémonie  solennelle  et  entendre  ce  qu^on  doit  croire  fer- 
mement sur  rimmaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  «  que  les  Pères  de 
TEglise  appellent  un  prodige  d'innocence,  de  pureté  ,  Tintégrité  même,  toute 
remplie  de  grâce  el  de  gloire,  et  que  le  pieux  fidèle  invoque  en  employant  les 
propres  prières  de  l'Ëglise  comme  pleine  de  grâce,  reine  des  anges  et  des 
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hommes,  dispensatrice  des  dons  célestes,  Tespérance  et  le  secours  de  tous  au 
milieu  des  tempêtes  et  des  agitations  de  la  vie. 

i>  Vers  les  huit  heures  et  demie,  tous  les  Cardinaux ,  les  Archevêques  et 
les  Evêques,  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  étaient  réunis  avec  les  di- 
vers collèges  de  la  prélature ,  à  la  chapelle  Sixtine.  Et  on  ne  voyait  pas  seu- 
lement dans  cette  assemblée  les  Cardinaux  et  les  prélats  dont  Rome  est  la 
résidence  habituelle ,  il  s'y  trouvait  des  Cardinaux ,  des  Archevêques  et  des 
Evêques  de  toutes  les  parties  du  monde,  selon  la  nomenclature  que  nou$:  avons 
donnée  ci- dessus  ,  tous  accourant  au  centre  de  Tunité  catholique ,  pour  en- 
tendre la  voix  du  successeur  de  Pierre, 

»  Lorsque  le  Souverain-Pontife,  arrivé  dans  la  chapelle,   eut  revêtu  ses 
habits  pontificaux,  la  procession  se  mit  en  marche  pour  descendre,  par  l'es- 
calier royal ,  dans  la  basilique  du  Vatican.  Au  premier  rang  marchaient  le 
prédicateur  apostolique  et  le  confesseur  de  la  maison  pontificale  ,  suivis  des 
procureurs  généraux  des  ordres  religieux ,  des  hussolanti ,  des  chapelains  or- 
dinaires ,  des  coureurs  pontificaux  et  des  aides-camériers.  Venaient  ensuite 
les  clercs  secrets  et  les  chapelains  secrets  honoraires,  les  avocats  consistoriaux, 
les  camériers  d'honneur  et  les  chantres  pontificaux.  Après  eux  marchaient  les 
abrjfialeurs  du  parc  m.ijeur ,  les  volans  de  segnatura ,  les    clercs  de  la 
chambre,  les  auditeurs  de  Rote  et  le  maître  du  Saint-Hospice.  Venait  ensuite 
la  croix ,  portée  par  un  auditeur  de  Rote ,  au  milieu  de  sept  prélats  portant 
des  chandeliers  avec  des  cierges  allumés  ;  à  la  suite  de  la  croix  marchaient  le 
sous-diacre  latin,  le  diacre  et  le  sous-diacre  grec,  les  pénitenciers  de  Saint- 
Pierre,  les  Evêques,  les  Archevêques  et  les  Cardinaux.  Enfin,  sous  le  dais, 
se  trouvait  le  Souverain-Pontife,  que  suivaient  immédiatement,  avant  la  ma- 
gistrature romaine,  !e  vice-camerlingue  de  la  sainte  Eglise,  les  deux  Cardi- 
naux-diacres assistants  et  le  Cardinal -diacre  qui  devaient  assister  le  Pontife 
dans  la  célébration  de  la  messe  solennelle;  venaient  ensuite  le  doyen  delà 
Rote,  l'auditeur  de  la  chambre,  le  majordome,  le  maître  de  la  chambre,  le 
régent  de  la  chancellerie  et  les  procureurs  apostoliques. 

»  Pendant  la  procession,  on  chanta  les  litanies  des  Saints,  qui  finirent  au 
moment  où  le  Pontife  entra  dans  la  basilique.  Après  la  récitation  des  prières 
prescrites ,  le  Saint-Père  alla  adorer  le  Très-Saint-Sacrement  ;  de  là ,  il  se 
rendit,  toujours  accompagné  de  la  procession,  à  Tautel  papal,  et  de  son  trône, 
placé  au  côté  de  Tépître,  il  admit  a  Tobédience  les  Cardinaux,  les  Archevé- 
ques ,  les  Evêques  et  les  pénitenciers.  Tous  les  Archevêques  présents  à  la  cé- 
rémonie, et  qui  n'étaient  pas  encore  «  assistons  au  trône,  »  furent  déclarés 
tels  par  la  volonté  expresse  du  Souverain-Pontife ,  et  dès  lors  les  doure  plus 
anciens  Archevêques  se  placèrent  autour  du  trône  pour  tout  le  tems  que  dura 
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lA  cérémonie.  Après  qae  Ton  eut  entonné  et  achevé  l'office  de  Tierce^  le  Saint- 
Père  revêtit  ses  habits  pour  la  Messe  pontificale ,  ayant  pour  évéque  assistant 
S.  Ém.  le  cardinal  Mattei ,  sous-doyen  du  Sacré-CoUége,  pour  diacre  servant 
à  la  messe  S.  Ëm.  le  cardinal  Antonelli ,  et  pour  sous-diacre  Mgr  Scrafini, 
auditeur  de  Rote. 

»  Après  V Évangile^  chanté  successivement  en  latin  et  en  grec,  S.  Ëm.  le 
cardinal  Macchi,  en  qualité  de  doyen  du  Sacré- Collège,  accompagné  des  doyens 
dts  Archevêques  et  des  Évêques  présents  à  Taugustc  cérémonie ,  et  aussi  de 
r Archevêque  du  rite  grec  et  de  TArchevêque  du  rite  arménien  ,  se  présenta 
aa  piec)  du  trône  et  adressa  en  latin  ces  paroles  au  Souverain -Pontife  : 

a  Très-Saint -PÈRE, 
»  Ce  que  la  religion  chrétienne  désire  ardemment  et  appelle  de 
X)  tous  ses  vœux ,  c'est-à-dire  que  pour  donner  un  accroissement 
»  de  louange,  de  gloire  et  de  vénération  à  la  sainte  Mère  de  Dieu 
»  la  Vierge  Marie,  Tlminaculée  Conception  de  celte  même  Vierge 
»  soit  définie  par  votre  suprême  et  infaillible  jugement,  nous,  au 
»  nom  du  Sacrée  Collège  des  Cardinaux ,  des  Évêques  du  monde 
»  catholique,  et  de  tous  les  fidèles  du  Christ,  nous  demandons  hum- 
»  blement  et  instamment  que  les  vœux  universels  de  TÉglise  ca- 
»  tholique  soient  accomplis  dans  cette  solennité' annuelle  de  la 
»  Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge.  Lors  donc  que  s'offrira 
»  Tauguste  Sacrifice  non  sanglant  dans  ce  temple  consacré  au  Prince 
j)  des  apôtres,  et  au  milieu  de  celte  réunion  solennelle  du  Sacré- 
»  Collège,  des  Évêques  et  du  peuple,  daignez ,  Bienheureux  Père, 
»  élever  votre  voix  Apostolique  et  prononcer  le  Décret  dogmatique 
»  de  rimmaculée  Conception  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  ce  qui 
»  sera  un  signe  de  joie  pour  le  ciel  et  de  la  plus  vive  allégresse  pour 
»  la  terre  *.  » 

^  Quod  tamdiu  Ghristiana  Religio  veht'menter  exoptat  ac  votis  omnibus  pos- 
tulat,  ut  nempe  ad  Sanctissimae  Dei  Genitricis  Virginis  Mariae  laudem ,  glo- 
riam  ac  venerationem  amplificandam,  Immaculata  ipsius  Virginis  Gonceptio 
supremo  et  infaUibili  tuo  judicio  definiatur,  nos,  ut  a  Sanctitate  Tua  in  hac 
anniversaria  de  Beats  Virginis  Gonceptu  festiva  celebritare  hujusmodi  publica 
vota  compleantur,  sacri  Gardinalium  Collegii ,  Gatholicorum  Antistitum ,  et 
Ghristi  fidelium  nomine  humillime  et  enixissime  flagitamus.  In  hac  igitur  au- 
guita' încruenti  Sacrificii  actione,  in  hoc  templo  Apostolornm  Principi  sacro, 


476  PlIOCLAlf  ATION  D0  DOCME 

B  Le  Pontife  répondit  à  ces  paroles  qa*il  accueillait  Tolontiers  la  prière  du 
Sacré-Collége,  de  Tépiscopat  et  des  fidèles,  mais  que  pour  Texaucer  il  ftilUtit 
d'abord  intoquer  Tassistance  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  on  entonna  le  Veni 
Creator^  et  le  cbant  improvisé  de  cet  hymne  fût  exécuté  non-seulement  par 
les  chantres  de  la  chapelle  papale,  mais  par  tout  le  peuple  acconra  en  Ibnie. 
Animé  de  la  foi  la  plus  ardente  et  d^amour  envers  Celle  que  toutes  les  natioBS 
appellent  Bienheureuse,  chacun  appelait  les  lumières  du  Ciel  sur  le  Soaveran 
Pontife,  prêt' à  rendre  du  haut  de  la  chaire  de  Pierre  une  décision  qui  allait 
f^re  immédiatement  eourber  avec  respect  le  front  de  tous  les  catholiques  fi- 
dèles répandus  sur  toute  la  terre,  et  malgré  toute  diversité  du  langage,  ée  U^ 
gislation,  de  mceurs  et  de  climats. 

i>  Après  le  chant  de  Thymne,  Sa  Sainteté,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
lut  à  haute  voix  le  décret,  et  avec  une  telle  émotion,  que  souvent  la  lecture 
en  fut  quelques  instans  suspendue.  Chacun  de  ceux  qui  assistaient  à  ce  grand 
acte  partageait  rémotion  du  Pontife. 

9  Dans  ce  décret,  le  Souverain  Pontife  a  solennellement  défini  : 

)»  QUE  C*EST  UN  DOGME  DE  FOI  QUE  LA  BIEMHECBEUSE  YIERGB  MAIIB,  DÈS  Lt 
PREMIER  INSTÀHT  DE  SA  CONCEPTION,  PAR  UN  PRIVILÈGE  ET  UNE  GRACE  SPÉGALK 
DE  DIEU,  SN  VERTU  DES  MÉRITES  DE  JÉSUS-CHRIST,  SAUVEUR  DU  GENRE  HUMAIN, 
A  ÉTÉ  PRÉSERVÉE  ET  MISE  A  L'ABRI  DE"  TOUTE  TACHE  DE  LA  FAUTE  ORIGINELLE  ^ 

a  Telle  est  la  solennelle  définition  dogmatique  pour  laquelle  le  Saint-SIége 
apostolique  a  reçu  tant  de  prières  et  consulté  tout  Tépiscopat  catholique;  la 
définition  solennelle  que  tant  d'Évêques  accourus  pour  Tentendre  dans  lajoie, 
annonceront  à  leurs  fidèles  en  retournant  chacun  dans  leurs  diocèses. 

»  Après  la  lecture  du  décret,  S.  Emin.  le  Cardinal-doyen  revint  au  pied  do 
trône.  Il  adressa  au  Saint-Père  le  discours  suivant: 

»  Remplis  d'une  joie  toute  particulière  et  incroyable,  ûous 
»  vous  rendons,  bienheureux  Père,  toutes  sortes  d'actions  de  grâ- 
»  ces,  et  nous  vous  en  rendrons  tous  les  jours  de  plus  grandes,  de 
»  ce  que  ayant  égard  aux  vœux  de  l'univers  catholique,  et  sui- 
»  vant  votre  piété  envers  la  glorieuse  Vierge  Marie ,  vous  avez 

atque  in  tam  solemni  amplissimi  Senatus,  sacrorumque  Antistitum  et  populi 
frequentia,  placeat  tibi,  Beatissime  Pater,  Apostolicam  tuam  attoUere  vocem, 
ac  dogmaticum  de  Virginis  Deiparae  Conceptione  pronuntiare«Decretttm;  ex 
quo  gaudium  erit  in  cœlis,  totusque  in  orbe  terrarum  mundus  exultabit  quam 
maxime. 

<  Ces  lignes  ont  été  dictées  à  M.  Tabhé  ZaneUi,  rédacteur  du  Journal  â$ 
Rome^  par  le  Saint- Père  lui-même.  (Gorresp.  de  V  Univers  àxi  31  décei&bre.) 
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p  daigné  définir ,  par  Yotre  Autorité  apostolique ,  l'Immaculée 
I»  Conception  de  cette  glorieuse  Vierge.  Nous  vous  prions  hum- 
»  blement  en  ce  moment  de  publier  les  Lettrés  apostoliques  con- 
»  tenant  cette  Définition  dogmatique  *.  » 

»  Les  protonotaires  apostoliques  se  présentèrent  ensuite,  et  le  promoteur  ^e 
la  foi,  Mgr  Frattini,  en  qualité  d^ftYocat  coniistorial,  fit  Tinstance  pour  que 
Ton  procédât  à  la  rédaction  du  procês^^erbal  de  cet  acte  solennel.  Sa  Sainteté 
donna  son  consentement»  et  le  doyen  des  protonotaires  apostoliques  dit  qu'ainsi 
serait  fait, 

)»  Cependant  le  canon  du  château  Saint-Ange  annonce  à  toute  la  cité  la 
promulgation  du  décret^  et  ses  coups  multipliés  semblent  vouloir  faire  arri- 
ver jusqu^aux  contrées  lointaines  la  nouvelle  de  ce  grand  événement.  Toutes 
les  cloches  des  tours  de  Rome  sonnent  à  toute  volée,  et  les  habitants,  pour 
manifester  leur  allégresse,  ornent  leurs  fenêtres  et  leurs  balcons  de  tapisseries 
et  de  tentures. 

j>  Après  la  Misse  pontificale^  à  laquelle  assistaient,  dans  des  tribunes  ré* 
servées,  S.  A.  R.  la  princesse  de  Saxe,  le  corps  diplomatique,  le  corps  d'offi- 
ciers de  Tarmée  française  d^occupation,  puis,  à  la  place  qui  leur  avait  été  mar- 
quée, le  secrétaire  et  les  consnlteurs  spéciaux  de  la  Congrégation  extraor- 
ê^aire  de  VImmaculée  Conception9  et  enfin  une  multitude  telle  que,  depuis 
bien  des  lustres,  on  n^en  a  jamais  vu  dans  le  temple  le  plus  vaste  du  monde  , 
00  chanta  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  Le  Souverain  Ponti/e,  qu^accom- 
pagnaient  les  voix  des  Cardinaux,  des  Archevêques  et  Evéques,  chantait  un 
verset  auquel  le  peuple  répondait  par  le  verset  suivant.  L'émotion  était  uni- 
verselle. 

9  Le  Saint-Père,  porté  sur  la  sedia  gcstatoria,  s^est  ensuite  rendu  procès- 
sioDnellement  à  la  chapelle  de  Sixte  IV,  dite  communément  chapelle  du  chœur 
du  Révérentissime  Chapitre  du  Vatican,  et  y  a  fait  solennellement  le  couron- 
nement de  Timide  de  la  Vierge  représentant  la  Conception  ;  la  couronne  était 
d!or,  enrichie  de  pierres  précieuses.  Puis  Sa  Sainteté  est  passée  dans  la  cha- 
pelle dite  délia  Pûtà^  pour  y  quitter  les  vétemens  pontificaux,  et  là  le  Saint- 
Père  a  reçu  les  actions  de  grâces  du  T.  R.  P.  général  de  Tordre  des  Frères- 

*  SiTigulari  et  incredibili  gandio  exultantes,  dum  maximas  tibi,  Beatissime 
Pater,  omnes  agimus  gratias,  et  majores  semper  habebimus,  quod  totius  Ca- 
tholici  orbis  votis  eximiœque  tuœ  erga  gloriosissimam  Virginem  Mariam  pie- 
tcct  obsecabdans,  Immacalatum  ipsius  Virginis  Gooceptum  Apostolica  Tua 
agctoritate  définira  sis  dignatus,  ac  Te  humiUime  exposcimus  ut  de  haft  Tua 
dogoiaiica  deânitiona  ApostoUcas  litteras  in  lucem  proferri  jubeas. 
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Minears  de  rObsenrance  et  des  Frères-Mineurs  Eéformés,  pour  aToir  défini 
sur  la  Conception  de  la  Vierge  ce  que  les  Pènîs  Franciscains  ont  toujours  en- 
seigne. Sa  Sainteté  est  ensuite  rentrée  dans  ses  appartemens. 

»  Dans  la  soirée  de  cette  solennité  glorieuse ,  Rome  offrait  un  magnifique 
spectacle.  Toutes  les  maisons,  depuis  le  palais  du  grand  seigneur  jusqu'à  la 
mansarde  du  pauTre,  étaient  resplendissantes  de  lumières.  La  municipalité 
a^ait  fait  illuminer  la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  les  palais  du  Gapitole,  où 
deux  orchestres  exécutèrent,  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  des  morceaux 
choisis,  aux  applaudissemens  de  la  foule.  Par  les  soins  des  mêmes  magistrats, 
il  y  eut,  en  l'honneur  de  Tlmmaculée  Conception,  dans  la  salle  des  conser?a- 
teurs,  une  réunion  académique  où  S.  E.  le  Cardinal  Wiseman  prononça  no 
éloquent  discours,  en  présence  d'un  nombreux  concours  de  Cardinaux,  d*£- 
Têques,  de  prélats  et  d'autres  personnages. 

»  Rome,  en  ce  jour  si  solennel,  a  montré  de  la  manière  la  plus  éclatante 
quelle  est  &a  dévotion  pour  la  Très  Sainte  Vierge  ;  et  les  Evêques,  en  rentrant 
dans  leurs  diocèses  et  en  annonçant  à  leurs  peuples  ce  qu'ils  ont  entendu  de 
Toracle  du  Vatican,  pourront  aussi  leur  dire  quels  honneurs  on  rend  à  la  Vierge 
dans  la  capitale  du  monde  catholique,  et  si  Rome  en  cette  occasion  est  demeu- 
rée au-dessous  d^Éphèse.  L'histoire  de  l'Eglise  marquera  parmi  les  plus  mé- 
morables cette  journée  du  8  décembre  1854,  où  l'auguste  Mère  du  Sauveur  du 
Monde  a  reçu  de  (a  chaire  de  vérité  un  nouveau  triomphe.  » 

N*9. 

ALLOCUTION   PRONONCÉE  PAR  8.  S.  PIEIX, 

ie  9  décembre,  devant  rassemblée  de  tous  les  cardinaux^  arche- 
vêques et  évêques  qui  avaient  assisté  à  la  proclamation  de 
V Immaculée  Conception. 

Vénérables  Frères, 
C'est  avec  une  consolation  toute  particulière  que  Nous  nous  ré- 
jouissons dans  le  Seigneur  en  vous  voyant  aujourd'hui,  Vénéra- 
bles Frères,  réunis  en  grand  nombre  autour  de  Nous,  vous  que 
Nous  pouvons  appeler  avec  vérité  Notre  joie  et*  Notre  couronne. 
Vous  êtes  en  effet  une  portion  de  ceux  qui  partagent  Nos  travaux 

Venerabiles  Fratres, 

Singulari  quadam  perfosi  laetitia  exultamus  in  Domino,  Venerabiles  Fntrai, 
cum  Vos  hodlerno  die  lateri  Nostro  fréquentes  adstare  videamus,  quoft  Not- 
trum  gaudium  et  coronam  iure  possumus  nuncupare.  Vos  enim  pan  eili«60- 
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et  Nos  soins  pour  paître  cet  universel  troupeau  que  le  Seigneur  a 
confié  à  Notre  faiblesse,  pour  conserver  et  défendre  les  droits  de 
rÉglise  catholique,  pour  lui  rallier  de  nouveaux  disciples,  qui  ser- 
vent et  adorent  avec  une  foi  sincère  le  Dieu  de  justice  et  de  vérité. 
Cette  parole  du  Christ  Notre-Seigneur    au  Prince  des  Apôtres  : 
a  Tu  aliquando  convcrsus  confirma  fratres  tuos  * ,  »  semble  donc, 
dans  la  circonstance  présente.  Nous  inviter.  Nous  qui,  par  la  grâce 
divine,  avons  été  mis  à  sa  place,  malgré  Notre  indignité,  à  vous 
parler,  Vénérables  Frères,  non  pour  vous  rappeler  leur  devoir  ou 
pour  demander  plus  d'ardeur  à  ceux  que  déjà  Nous  savons  enflam- 
més du  zèle  d'étendre  la  gloire  de  Dieu,  mais  afin  que,  fortifiés 
comme  par  la  voix  même  du  bienheureux  Pierre,  qui  vit  et  vivra 
dans  ses  successeurs,  vous  y  trouviez  en  quelque  sorte  une  puis- 
sance nouvelle  pour  travailler  au  salut  des  ouailles  qui  vous  sont 
confiées,  et  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Église  avec  courage  et 
fermeté,  en  face  de  toutes  les  difficultés  du  tems  présent. 

1 .  But  de  Tailocution.  —  Indiquer  les  erreurs  qui  désolent  l'Église. 

Il  a'y  a  pas  eu,  du  reste,  à  hésiter,  pour  savoir  quel  secours 
Nous  devions  surtout  invoquer  près  du  Père  céleste  des  lumières 

rum,  quibuscum  coaimunicamus  labores  et  curas  in  pascendo  bumilitati  Nos- 
trœ  coacredito  dominico  grege  universo,  in  tutandis  iuribus  catholicœ  religio- 
niSy  eique  novis  adiungendis  sectatoribus,  qui  iustitiae  et  verilatis  Deum  in 
sinceritate  fidei  colant,  et  Tenereatur.  Itaque  quod  olim  Christus  Dominus 
diiU  Apostolorum  Principi  :c(Tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos^,  » 
id  ipsum  Nobis,  qui  in  eius  locum  licet  immercntes  divina  benignilate  suffecti 
sujnus,  bac  oblata  opportunitate  praestandum  videtur,  ut  Vobis  nimirum,  Ve- 
nerabiles  Fratres,  verba  faciamus,  non  ut  Vos  aut  coinmoneamus  officii,  aut 
languentes  excitemus,  quos  inflammatos  studio  novimus  divini  Nominis  glo- 
riœ  propagaodœ,  sed  ut  taoquam  voce  ipsa  Beatissimi  Pétri,  qui  Tivit,  vivetquc 
in  Successoribus  suis  recreati,  atque  erecti  novo  teluti  robore  muniamini  ad 
quserendam  commissarum  ovium  salutem,  ad  Ecclesiœ  causam  in  tanta  aspe- 
ritate  temporum  animose  ac  fortiter  sustinendam. 

Neque  vero  deliberandum  fuit,  cujus  potissimum  adbibeamus  patrocinium 
apad  cœlestem  Patrem  luminum,  ut  eo  adiuvante  alloqui  Vos  fructuose  pos- 

.   »  Lncj  xxu,  32. 
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pour  que  sa  grâce  nous  aidât  à  vous  parîer  avec  fruit.  Vous  vous 
étiez  réunis  autour  de  Nous,  afin  de  joindre  votre  concours  aux 
soins  et  au  zèle  que  Nous  mettions  à  étendre  h  gloire  de  l'auguste 
Mère  de  Dieu;  Nous  avons  donc  supplié  instamment  la  Très-Sainte 
Vierge,  celle  que  TÉglise  appelle  le  Trône  de  la  Sagesse,  de  vou- 
loir bien  Nous  obtenir  un  rayon  de  la  sagesse  divine  qui  Nous 
éclairât  pouf  vous  dire  ce  qui  peut  le  mieux  contribuer  à  la  con- 
servation et  à  la  prospérité  de  l'Église  de  Dieu.  Or,  en  considérant, 
du  haut  de  ce  Siège,  qui  est  comme  la  citadelle  de  la  religion,  les 
funestes  erreurs  qui,  dans  ces  tems  si  difficiles,  se  répandent  dans 
le  monde  catholique,  il  Nous  a  semblé  par-dessus  tout  opportun  de 
vous  les  indiquer  à  vous-mêmes,  Vénérables  Frères,  afin  que  vous 
employiez  toutes  vos  forces  à  les  combattre,  vous  qui  êtes  consti- 
tués les  gardiens  et  les  sentinelles  de  la  maison  d'Israël. 
2.  Les  incrédules  et  les  affiliés  des  sociétés  secrètes. 

Nous  avons  toujours  à  gémir  sur  l'existence  d'une  race  impie 
dincrédules  qui  voudraient  exterminer  tout  culte  religieux,  si  cela 
était  possible;  et  il  faut  leur  adjoindre,  avant  tout,  ces  affUié$ies 
sociétés  secrètes  qui,  liés  entre  eux  par  un  pacte  criminel,  ne  né»- 
gligent  aucun  moyen  pour  bouleverser  et  détruire  l'Église  et  l'E- 
tat par  la  violation  de  tous  les  droits.  C'est  sur  eux,  assurément, 

simus  ;  siquidem  cum  efl  de  causa  apud  No^  conveneriti<>,  ut  conspînmtibM 
animis  étudia,  curasque  conferremus  ampUficando  honort  augosts  GMitricn 
Dei  Mariœ  sanctissimam  ipsam  Virginem  sapientise  Sedeni  ab  Ecclesia  mioei^ 
patam  iteratis  precibus  obsecra^imas,  ut  iinpetrare  Nobis  radium  velitsapiêii- 
tiœ  cœlestis,  qua  coUustrati  ea  Vobîs  loquamur,  quae  et  incolufoitati  et  prM^ 
ritati  Eccleslœ  Dei  maiimopere  sint  profutura.  lamrero  ex  bac  tanquain  arce 
religionis  intuentibus  Nobis  crrorutn  monstra,  quœ  per  catholicum  oritem  bic 
difficillima  œlate  grassantur,  nihil  opportunius  visum  est  quam  llla  VabtaJa- 
dioare,  ut  ad  eadein  debellanda  vires  eieratis  vestras,  Yenerabllrs  FratreSyqUi 
custodes  prsepositi  estis,  et  speculalores  domui  Israël. 

Existere  etiam  nuDC  dolendutn  est  impium  incrednlorum  genus,  gvî  om* 
netn  si  fieri  posset  exterminatum  vellent  religiônis  cultum,  eisque  adttttiBe* 
randi  inprimis  sunt  clandestinarum  societatum  gregales,  qui  nefario  iiiter  m 
foedere  coniuucti  nuUas  non  adbibent  artes,  ut  quibusque  Tiolatis  iuribus  rem 
et  sacram  et  publicam  perturbent,  evertant  ;  in  quos  profecto  f erba/illa  ctiimt 
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que  tombent  ces  paroles  du  dÎTitt  Réparateur  :  a  Vous  êtes 
»  enfans  du  démon ,  et  vous  voulez  faire  les  œuvre<»  de  votre 
o  Père  '.  »  A  part  ces  hiommes,  Nous  devons  avouer  qu'aujour- 
d'hui k  perversité  des. incrédules  inspire  généralement  de  l'hor- 
reur et  qu'il  y  a  dans  .les.  esprits  une  certaine  disposition  à  se  rap- 
procher de  la  religion  et  de  la  fol.  Soit  que  la  cause  en  doive  être 
attribuée  à  l'énormilé  des  crimes  que  Tincrédulitéa  commis  dans 
le  dernier  siècle  et  que  l'on  ne  peut  se  rappeler  sans  frémir,  soit 
la  crainte  des  troubles  et  des  révolutions  qui  ébranlent  si  malheu- 
reusement les  États  et  apportent  la  misère  aux  nations,  soit  enfin 
l'action  de  cet  esprit  divin  qui  souffle  où  il  veut,  il  est  évident  que 
le  nombre  de  ces  malheureux  qui  se  vantent  et  se  glorifient  de 
leur  incrédulité,  est  aujourd'hui  diminué;  on  ne  refuse  pas  la 
louange  dcue  à  l'honnêteté  de  la  vie  et  des  mœurs,  et  un  senti- 
ment d'admiration  s'élève  dans  les  âmes  pour  la  religion  catholi- 
que,  dont  l'éclat  brille  du  reste  à  tous  les  yeux  comme  la  lumière 
du  soleil. 

C'est  là  un  bien  que  l'on  ne  saurait  méconnaître,  Vénérables 
Frères,  et  comme  une  sorte  de  progrès  vers  la  vérité  ;  mais  il  reste 
encore  bien  des  obstacles  qui  détournent  les  hommes  de  s'attacher 
tout  à  fait  à  elle  ou  qui  du  moins  les  retardent. 

dmni  Reparatoris  :  «i  Vos  ex  pâtre  diabolo  estb,  et  opéra  patris  yestri  vaUis  fa- 
»  cere^.  i»  Hos  si  eicipiamus,  fatendumestpraesentisœtatishominesgenerAtim 
dbborrere  ab  incredulorun  pravitate»  et  inclinatioBein  qaamdam  animornoi 
osteudere  erga  religionera  et  fidem.  Sive  enim  facinoriUB  ob.atrocitatem,  qnie 
supei'iori  praieertim  isœculo  perpetrata  incredulis  tribuenda  suai,  quœque  ant«- 
mus  memioisBe  reforaiidat,  sive  ob  metum  seditionum  ac  tumiilUium,  qai  m\* 
serandum  in  modam  convellunt,  afflictant  nationes  et  regaa,  sive  denique  die 
vini  Spiritua  opéra,  qui  spirat  ubi  ^ult,  imminutum  esse  patet  perditonini 
mimeraiD,  qai  iacredulitate  se  iactent,  et  glorientur;  contra  vero  commeiidari 
audimus  interdum  vitœ  ac  moium  honestatem,  excitatumque  prœtereajiOTÎ^ 
mtts  in  animis  bomioum  admirationissensum  catholicam  erga  religionem,  que 
qaidera  in  omninm  incurrit  oculos  tanquam  lux  solis* 

Non  exigauin  hoc  est  bonum,  Venerabiles  Fratres,  et  quidam  quasi  ad  ve- 

*  Jean,  vin,  44. 
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3.  Les  politiques  qui  veulent  renfermer  TËglise  dans  TÉtat. 

Parmi  ceux  qui  ont  à  diriger  les  affaires  publiques,  il  en  est 
beaucoup  qui  prétendent  favoriser  et  professer  la  religion,  qui  lui 
prodiguent  leurs  éloges,  qui  la  proclament  utile  et  parfaitement 
appropriée  à  la  société  humaine,  mais  qui  n'en  veulent  pas  moins 
régler  sa  discipline,  gouverner  ses  ministres,  s'ingérer  dans  Cad- 
rhinistration  des  choses  saintes;  en  un  mot,  ils  s'efforcent  de  ren- 
fermer l'Église  dans  les  limites  de  l'État,  de  la  dominer,  elle  qui 
est  cependant  indépendante,  qui,  selon  Tordre  divin,  ne  peut  être 
contenue  dans  les  bornes  d'aucun  empire,  car  elle  doit  s'étendre 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  embrasser  dans  son  sein  tous 
les  peuples  et  toutes  les  nations,  pour  leur  montrer  le  chemin  de 
l'étemel  bonheur.  Et,  chose  douloureuse  à  dire  î  pendant  que 
Nous  vous  parlons  ainsi,  Vénérables  Frères,  il  vient  d'être  proposé 
dans  les  États  Sardes  une  loi  qui  détruit  les  institutions  religieu- 
ses et  ecclésiastiques,  qui  foule  complètement  aux  pieds  les  droits 
de  l'Église  et  les  abolit  autant  que  cela  peut  se  faire.  Mais  Nous  au- 
rons à  revenir  une  autre  fois,  en  ce  môme  lieu,  sur  cette  grave  af- 
faire. Fasse  le  Ciel  que  ceux  qui  s'opposent  à  la  liberté  de  la  reli- 
gion catholique  reconnaissent  enfin  combien  elle  contribue  au  bien 

ritatem  progressas,  sed  tamen  multa  ad  hue  sunt,   quse  a  veritate  plane  asse- 
quenda  absterrent  bomines  et  remorantiir. 

Sunt  enimvero  plerique,  qui  rébus  publicis  tractandit  prœpositi  fautores  se 
religionis,  et  adsertores  dicant,  iUam  laudibus  attollaut,  humanseque  societati 
quam  maxime  aceommodatam  atque.utilem  praedicent;  nihilominus  eius  mode- 
rari  discipUnam  volunt,  sacros  ministros  regere,  sacrorum  procurationem  at- 
tingere,  une  verbo  civilis  intra  status  limites  coercere  nituntur  Ecclesiam,  ei- 
que  dominari,  quœtamen  sui  iurisest,  divinoque  consilio  nuUius  imperii  ter- 
minis  contineri  débet,  sed  ad  uUimas  terras  propagari,  omnesque  complecti 
gentes  ac  nationes,  uf  sempiternœ  illis  beatitatis  iter  designet  expédiât.  Et 
proh  dolor  !  Dum  hœc  loquimur,  Venerabiles  Fratres,  in  Subalpina  ditione 
proposita  lex  est,  qua  regularia  et  eoclestastica  instituta  de  medio  toUunfar, 
et  Ecclesiœ  iura  plane  conculcantur,  atque,  si  fieri  potest,  delentnr.  Séd  ta- 
men  de  re  tam  gravi  hoc  ipso  in  loco  alias  agemus.  Utinam  vero  qui  libertatî 
obsistunt  catholicse  religionis  agnoscant  aliquando  quantopere  publicœ  rei  bono 
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public,  en  exigeant  de  chacun  des  citoyens  robservation  des  de-. 
Toirs  qu'elle  leur  fait  connaître,  d'après  la  doctrine  céleste  qu'elle 
a  reçue  !  Fasse  le  Ciel  qu'ils  en  viennent  à  se  persuader  ce  que  saint 
Félix,  Notre  prédécesseur,  écrivait  autrefois  à  l'empereur  Zenon, 
que  a  rien  n'est  plus  utile  aux  Princes  que  de  laisser  à  l'Église  la 
»  libre  action  de  ses  lois;  car  il  leur  est  avantageux,  lorsqu'il  s'a- 
D  git  des  choses  de  Dieu,  de  s'appliquer  à  soumettre  aux  prêtres 
»  du  Christ  la  volonté  royale,  au  lieu  de  chercher  à  les  courber 
»  sous  cette  volonté  '.  » 

4.  Les  Rationalistes.  —  La  Raison  humaine  dont  rien  n'égale  l'incertilude. 

Il  y  a  aussi,  Vénérables  Frères,  des  hommes  distingués  par  leur 
science,  qui  avouent  que  la  religion  est  le  plus  grand  des  bienfaits 
que  Dieu  ait  accordés  aux  hommes,  mais  qui  ont  néanmoins  une  si 
grande  idée  de  la  Raison  humaine,  qui  l'exaltent  tellement,  qu'ils 
ont  la  folie  de  V égaler  à  la  Religion  elle-même.  Selon  la  vaine  opi- 
nion de  ces  hommes,  les  sciences  théologiques  devraient  être  trai" 
tées  de  la  même  manière  que  les  sciences  philosophiques.  Ils  oublient 
que  les  premières  s'appuient  sur  les  dogmes  de  la  foi,  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fixe  et  de  plus  certain,  tandis  que  les  secondes  ne 
sont  éclairées  et  expliquées  que  par  la  Raison  humaine,  dont  rien 
n'égale  F  incertitude ,  car  elle  change  selon  la  diversité  des  es- 

ipsa  condncat,  quœ  sua  cuique  civiam  observanda  proponit,  et  inculcat  officia 
ex  cœlesti  quam  acoepit  d^ctrina  :  utinam  persuadere  sibi  tandem  Telint  quod 
otim  Zenon i  Imperatori  scribebat  sanctus  FeUx  Prœdecessor  No8ter:<t  Nihilesse 
»  utilius  PrioGipibus,  quam  sioere  Ecclesiam  uti  legibus  suis,  hoc  enim  illis 
»  esse  salutare,  ut  cum  de  causis  Dei  agitnr,  regiam  voluntatem  Sacerdotibus 
»  Gbristi  studeant  subdere,  non  prœferre  Kp  . 

Sont  pneterea,  Venerabiles  Fratres ,  viri  quidam  eruditione  pnestantes, 
qui  religionem  mnous  esse  fatentur  longe  prestantissimum  a  Deo  hominibus 
datum,  human^m  Bihilominus  raiionem  tanto  habent  in  pretio,  tantopere  ex- 
tolluni,  ut  vel  ipsi  religioni  œquiparandam  stultissime  putent.  Hinc  ex  vana 
ipaorum  opinione  théologie®  discipline  perinde  ac  philosophie»  tractand» 
suai;  cum  tamenillœ  fldei  dogmatibus  innitantur,  quibus  nibilfirmius,  nihil 
stabilius,  istœ  vero  humana  explicentur  atque  illustrentur  ratione,  qua  nihil 

^  Epist.  Felicis  III,  dans  la  Patrologie  de  Migne,  epist*  9,  t.  lviii,  p.  935. 
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pritSf  et  elle  est  sujette  à  des  erreurs  et  à  des  illusions  sans  nùm- 
bre.  Aussi  rautorité  de  TÉglige  une  fois  rejetée,  le  champ  s'est 
trouvé  largement  ouvert  aux  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
abstraites,  et  \dL  Raison  humaine j  trop  confiante  dans  r infirmité  de 
ses  forces,  est  tombée  dans  les  plus  honteuses  etyeurs.  11  n'est  ni 
possible  ni  utile  de  signaler  ici  en  détail  ces  aberrations,  vous  les 
connaissez  trop  bien,  et  vous  avez  pu  voir  combien  elles  ont  été 
fatales  aux  intérêts  de  la  Religion  et  de  la  Société.  C'est  pourquoi 
il  faut  montrer  à  ces  hommes,  qui  exaltent  outre  mesure  les  forces 
de  la  Raison  humaine,  que  c'est  là  se  mettre  en  opposition  directe 
avec  cette  parole  si  vraie  du  Docteur  des  nations  :  a  Si  quelqu'un 
»  croit  être  quelque  chose,  alors  qu'il  n'est  rien,,  il  se  trompe  lui- 
B  même  ^  o  II  faut  leur  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'arrogance  à 
scruter  les  mystères  que  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  a  daigné 
nous  révéler,  et  à  prétendre  les  atteindre  et  les  comprendre  par  les 
forces  affaiblies  et  brisées  de  l'esprit  humain  si  faible  et  si  brisé, 
dont  ils  dépassent  de  beaucoup  la  portée,  et  que  nous  devons,  sui- 
vant la  parole  du  même  apôtre  *,  «  tenir  captif  dans  l'obéissance  de 
la  foi.  » 

incertius,  utpote  qum  varia  est  pro  iDgeniorum  varietaia,  ionmaerisque  falla- 
ciU,  et  prestigiis  obnoxia.  lia  quidem  reiecla  Ecclesiœ  auctoritata  diffidUimJf 
quibusque,  reconditisque  quœstionibus  latissimus  patuit  campus,  ratioque  ha- 
mana  infirmis  sais  confisa  Tiribiis  liceatnis  excurreos  torpiisimos  m  erroni 
lapsa  est,  quos  hic  referre  née  vacat  née  lubet,  quippe  Yobis  prol>e  cogntM 
atque  expluratos,  qaique  in  religionis  et  civilis  rei  deltimentam,  ilhMkfM 
maximam  reduodarunt.  Quamobrem  istis  homioibas,  qui  plus  sequo  ^rasef- 
ièrant  humants  rationis  ostendere  oportet,  plane  id  esse  cofitrarinm  veriasims 
iUi  sententiœ  Doctoris  gentium  :  «  Si  quis  putet  se  aliqnid  este,  cum  niiiil  sil, 
»  ipse  se  seducit^o  Demonstrandum  illis  est  quant»  sit  arrogant  perv«sti- 
gare  mysteria,  quœ  retelare  nobis  dignatus  est  clementiseimiie  Deus ,  eadein- 
que  assequi,  complectique  audere  humans  mentis  imbecilliAate  et  angiisliis, 
oum  longissime  ea  Tires  excédant  nostri  inteUectus,  qui  ex  Apostoli  cjiudeiii 
dicte  captivandus  est  in  obsequtum  fidei  *• 

*  GcUates,  n,  2. 

*  Romains^  m,  26. 
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5.  La  Raison  n'est  pas  suffisante  pour  acquérir  la  vérité. 

Ces  partisans,  ou  plutôt  ces  adorateurs  de  la  Raison  humaine^ 
qui  la  prennent  en  quelque  sorte  pour  maîtresse  infaillible,  qui  se 
promettent  de  trouver  sous  ses  auspices  toute  espèce  de  bonhemr, 
ont  sans  doute  oublié  quelle  grave  et  terrible  atteinte  la  nature 
humaine  a  reçue  de  la  faute  de  notre  premier  père,  atteinte  qui 
a  porté  les  ténèbres  dans  son  intelligence  et  a  incliné  sa  volonté  au 
mal.  Telle  est  la  Cause  par  suite  de  laquelle  les  plus  célèbres  phL- 
lésophes  de  Fa&tiquité,  tout  en  écrivant  admirablement  sur  bien 
des  sujets»  ont  souillé  leur  enseignement  des  erreurs  les  plus  grar 
ves;  et  de  là  ce  combat  continuel  que  nous  éprouvons  en  nous- 
mémes^  et  qui  Mt  dire  à  l'apôtre  :  «  Je  sens  dans  mes  membres 
»  une  loi  qui  se  révolte  contre  la  loi  de  mon  esprit  ^  d  II  est  donc 
constant  que  par  la  faute  originelle  propagée  dans  tous  les  fils 
d'Adam,  la  lumière  de  la  Raison  est  amoindrie  et  que  le  genre  hu- 
main est  misérablement  déchu  de  Tancien  état  de  justice  et  d'inno- 
cence; cela  étant,  qui  peut  croire  la  Raison  su ffisante  'pour  acqué- 
rir  la  vérité  ?  Au  milieu  de  tant  de  périls  et  dans  une  si  grande 
débilité  de  nos  forces,  qui  peut  nier  la  nécessité  pour  le  salut,  pour 
ne  pas  chanceler  et  tomber,  des  secours  de  la  Religion  divine  et  de 
la  Grâce  céleste?  Ces  secours.  Dieu,  dans  sa  bonté,  les  donne  abon- 

Atquc  hujusjnodi  humanae  rationis  sectatores,  seu  cultores  potius,  qui  eam 
situ  certam  veluti  magistram  proponunt,  ejusque  duçtu  fausta  sibi  omnia  pal- 
liç€pç^tur ,  obliti  certe  suât  quam  grave  et  acerbum  ex  culpa  primi  parentis  iur 
flictum  sit  vulaus  humai^eç  naturœ,  quippe  quod  et  obfussB  tenebrsB  menti,  et 
proi^  affecta  ad  malmn  voluntas.  Hinc  celeberrimi  ex  antiquissima  tate  pbir 
io^ppbi  quamvls  multa  pra^lajre  scripserint,  doctrinas  tamen  suas  gi'avissU^is 
ei;rQi:ibus  contaminarunt  ;  bine  assiduum  illud  certamen  quod  in  nobis  ex|i^- 
rinpmi',  de  quo  loquitur  Âj[>,ostolu8  :  a  Sentio  in  membris  meis  legem  repugnan,- 
»  %em  iegi  mentis  meaB^i»  Nunc  quando  exoriginis  labe  in  universos  Adami 
postteros  propag^f^ta  ex.tenu.atum  esse  constet  rationis  lumen,  et  ex  prii;^i)^ 
iasjliti»  atque  ipI^)çen^^e  statu  miserrime  décident  humanum  genus,  ecqpj; 
satis  eise  rationem  ducat  ad  assequendam  veritatem?  ecquis  intantis  periculjf, 
atque  in  tanta  virinm  infirmitate  ne  labatur,  et  corruat  necessaria  sibi  negc^t 

*  Romains^  Tii,  25. 
iv*  SÉRIE.  TOME  X,  —  H*  60;  1854.  (49*  vol.  de  la  colL)      31 
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damment  à  ceux  qai  les  demandent  par  une  humble  prière,  car  il 
est  écrit  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  la  grâce  aux  hom- 
0  blés  *.  »  C'est  pourquoi,  se  tournant  vers  son  Père ,  le  Christ 
Notre-Seigneur  a  affirmé  que  les  mystères  sublimes  de  la  yérité 
ne  sont  pas  découverts  aux  prudents  et  aux  sages  de  ce  siècle,  qui 
s'enorgueillissent  de  leur  génie  et  de  leur  science,  et  qui  refusent 
de  rendre  l'obéissance  à  la  foi  ;  mais  qu'ils  sont  révélés  aux  hom- 
mes humbles  et  simples,  qui  mettent  leur  appui  et  leur  repos  dans 
les  oracles  de  la  foi  Aivine  '.  Il  faut  que  vous  inculquiez  cet  ensei- 
gnement salutaire  dans  les  Urnes  de  ceux  qui  exagèrent  la  force  de 
la  Raison  hunjaine  au  point  d'oser,  par  elle,  scruter  et  expliquer  les 
mystères  mêmes,  entreprise  d'un  ridicule  et  d'une  folie  que  rien 
ne  surpasse.  Efforcez-vous  de  les  retirer  d'une  si  grande  perver- 
sité d'esprit,  en  leur  faisant  comprendre  que  Vautorifé  de  la  Foi 
divine  est  le  plus  beau  don  fait  aux  hommes  par  la  Providence  de 
Dieu  ;  qu'elle  est  comme  le  flambeau  dans  les  ténèbres  et  le  guide 
qui  nous  conduit  à  la  vie  ;  qu'elle  est  enfin  absolument  nécessaire 
pour  le  salut,  c.ir  a  sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  et 
D  celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné  '.  » 

ad  salutem  religionis  divinae,  et  gratis  cœlestis  auxilia  ?  quae  quideni  auxilia 
benignissime  lis  largitor  Deus,  qui  humili  prece  eadem  flagitent,  cum  scrip- 
fum  sit:  «  Deus  superbts  resistit,  humilibus  autem  datgratiam^.i»  Idcirco  con- 
fersus  olim  ad  Patrem  Ghristus  Dominus  altissima  veritatum  arcana  patefacta 
haud  esse  affirma  vit  prudentibus  et  sapientibus  hujus  staeculi,  qui  ingcnio  doc- 
trinaque  sua  superbiunt,  et  praestare  negant  obsequium  lidei,  sed  vero  humi- 
libus ac  simplicibus  homiaibus,  qui  fidei  dîTinse  oraculonituntur  et  conquies- 
cunt'.Salutare  hocdocumentumeorumanimisinculcetts  oportet,qui  humanae 
rationis  vim  usqueadeo  exaggerant,  illius  ut  ope  mygteria  ipsascrutari  audeant 
atque  explicare,  quo  nihil  ineptius,  nihil  iasanius.  Revocare  iiios  contendite  a 
tanta  mentis  perversitate  exponentes  nimirum  nihil  esse  praestabilius  a  provi- 
dentia  Dei  concessum  hominibus,  quam  fidei  divins;  auctoritatem,  hanc  nobis 
esse  quasi  facem  in  tenebris,  banc  ducetn  quam  sequamur  ad  vitam,  hanc  ne- 
cessariam  prorsus  esse  ad  salutem,  ntpole  quod  a  sine  fide  impossibile  est  pla- 
»  cere  Deo,  et  qui  non  crediderit  condemnabitur  '.  » 

^  Epist.  Jacob,  iv,  6. 

s  Math.  XI,  25. 

'  Hébr.  XI,  6,  et  MarCyXvi,  16. 
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6.  Erreur  d'après  laquelle  on  peut  trouver  dans  toute  religion  le  salut  éterneU 

Nous  avons  appris  avec  douleur  qu'une  autre  erreur  non  moins 
funeste  s'est  introduite  dans  différentes  parties  du  monde  catholi- 
que et  s'est  emparée  des  âmes  de  beaucoup  de  catholiques.  Entraî- 
nés à  espérer  le  salut  éternel  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  hors  de 
la  véritable  Église  du  Christ,  ils  ne  cessent  de  demander  avec  sol- 
licitude quel  sera  après  la  mort  le  sort  et  la  condition  des  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  religion  catholique.  Séduits  par  de 
vains  raisonnemens,  ils  font  à  ces  questions  des  réponses  confor 
mes  à  cette  doctrine  perverse.  Loin  de  Nous,  Vénérables  Frères, 
de  prétendre  mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  divine,  qui  est  in- 
finie !  Loin  de  Nous  de  vouloir  scruter  les  conseils  et  les  jugemens 
niystérieux  de  DieU;  abîme  où  la  pensée  humaine  ne  peut  péné- 
trer  I  Mais  il  est  du  devoir  de  notre  charge  Apostolique  d'exciter 
votre  sollicitude  et  votre  vigilance  épiscopale  à  faire  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  écarter  de  l'esprit  des  hommes  l'opinion  aussi 
impie  que  funeste,  d'après  laquelle  on  peut  trouver  dans  toute  reli- 
gion la  voie  du  salut  éternel.  Employez  toutes  les  ressources  de 
votre  science  pour  démontrer  aux  peuples  cornmis  à  vos  soins  que 
les  dogmes  de  la  foi  catholique  ne  sont  en  rien  contraires  à  la  mi- 

Errorem  alteruni  nec  minus  exitiosum  aliquas  catbolici  orbis  partes  occu- 
passe non  sine  mœrore  noTirau»,  animistiue  insedisse  plerumquc  catbolicorum, 
qui  bene  sperandum  de  œ'erna  illorum  omnium  salute  putant^  qui  in  vera 
Cbristi  Ecclesia  nequaquam  versantur.  Idcirco  percontari  ssepenumero  so- 
ient, quœnam  futura  post  obitum  siteorum  sors,  et  condiiio,  qui  catholicae  fi- 
dei  minime  addicti  sunt,  vanissimisque  adductis  rationibus  responsum  praesto- 
lantur,  quod  pravœ  huic  sententise  suffragctur.  Absit,  Vcnerabiies  Fratres, 
ut  misericordiœ  divins,  quae  inûnita  est,  terminos  audeamus  apponere;  absit 
utperscrut.iri  Tclimus  arcana  consilia  et  iudicia  Dei,quae  sunt  abyssus  multa, 
nec  bumana  queunt  cogitatione  penetrari.  Quod  vcro  Apostolici  Nostri  mune- 
ris  est,  Episcopalem  vesfram  et  sollicitudinem  et  vigilantiam  excitatam  to- 
lumufi,  ut  quantum  potestis  contendere,  opinioncm  illam  impiam  aeque  ac  fu- 
nestam  ab  bominum  mente  propulsetis,  nimirum  quavis  in  religione  reperiri 
posse  stcrnœ  salutis  yiam.  Ea  qua  prsstatis  solertia  ac  doctrina  demonstretis 
commissis  curœ  \estrœ  populis  miserationi  ac  iustitise  divins  dogmata  catho- 
ILcAfidei  neutiquam  adversari.  Teuendum  quippcex  fide  est  extra  Apostolicam 
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séricorde  et  à  la  justice  divines.  La  foi  nous  ordonne  de  tenir  que 
hors  de  l'Église  Apostolique  Romaine  personne  ne  peut  être  sauvé, 
qu'elle  est  la  seule  arche  de  salut,  et  quiconque  n'y  sera  pas  en- 
tré, périra  dans  les  eaux  du  déluge.  D'un  autre  côté,  il  faut  égak- 
ment  tenir  pour  certain  que  Vigtwrance  de  la  véritable  religion, 
$i  cette  ignorance  est  invincible,  n'est  pas  une  faute  aux  yeux  de 
Dieu.  Mais  qui  osera  s'arroger  le  droit  de  marquer  les  limites  d'une 
telle  ignorance,  en  tenant  compte  des  conditions  diverses  des  peu- 
ples, des  pays,  des  esprits,  et  de  l'infinie  multiplicité  des  choses 
humaines?  Lorsqne  délivrés  des  liens  du  corps  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est,  nous  comprendrons  parfaitement  par  quel  admira- 
ble et  indissoluble  lien  sont  unies  la  miséricorde  et  la  justice  di- 
vines ;  ipais  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre^  courbés  sous  le 
poids  de  cette  masse  mortelle  qui  accable  l'âme,  tenons  fermement 
ce  que  nous  enseigne  la  doctrine  catholique,  qu'il  n'y  a  quun 
DieUf  une  foi,  un  baptême  *  ;  chercher  à  pénétrer  plus  avant  n'est 
pas  permis.  Du  reste,  comn^  la  charité  le  demande,  répandons 
devant  Dieu  d'incessantes  prières,  pour  que  de  toutes  parts  toutes 
les  nations  se  convertissent  au  Christ ,  travaillons  autant  qu'il  est 
en  nous  au  salut  commun  de3  hommes*  Le  bras  du  Seigneur  n'est 

Romanam  Ecclesiam  salvom  fieri  neuiinem  posse,  banc  esse  unicam  salutis 
arcam,  banc  qui  non  fuerit  ingressus,  diluvio  periturum;  sed  tamen  pro  certo 
parit6r  habendam  est,  qui  Terœ  religionis  ignorax^ia  laboreot,  si  ea  sit  invin- 
ctbilis,  nuila  ipsos  obstringi  buiusce  rei  culpa  ante  oculos  Domini.  Nonc  fero 
quis  tantum  sibi  arroget,  ut  buiusmodi  ignorantiœ  designare  limites  qaeat 
ittxta  populoruni,  regioDum,  ingeniorum,  aliarumque  rerum  tam  maltarum 
rationem  et  varietatem  ?  Enimyero  cuna  soluti  corporeis  bisce  vincuUs  vide- 
bimus  Deum  sicuti  est,  inteUigemus  profectp  qoam  arcto  pulcroque  nexu  mi- 
seratio  ac  iustiiia  divioa  copulentur  ;  quamdiu  vero  in  terris  versamur  mor- 
tali  bac  gravati  mole  quœ  bebetat  animam  firmissime  teneamus  ex  catbolica 
doctrinaunum  Deum  esse,  unam  fidem,  unum  baptismal;  ulterius  inquirendo 
progredi  nefas  est«  Ceterum  prout  cbaritatis  ratio  postulat  assiduas  fuodamus 
preces,Qt  omnes  quaquftYersus  génies  ad  Ghristum  oooTertantur,  commmiique 
homioam  saluti  pro  viribos  iaserTiamua,  ne<|iie  onim  abbreTiata  est  mtnus  Do- 

*  Ephez.  rv,  5. 
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pas  raccourci,  et  les  dons  de  la  grâce  céleste  ne  manqueront  ja- 
mais à  ceux  qui  veulent  sincèrement  et  qui  demandent  le  secours 
de  cette  lumière.  Ces  vérités  doivent  être  profondément  gravées 
dans  Tesprit  des  fidèles,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  corrompre 
par  les  fausses  doctrines  dont  le  but  est  de  propager  rindiffercnce 
en  matière  de  religion,  indifférence  que  nous  voyons  grandir  et 
se  répandre  de  tous  côtés  pour  la  perte  des  âmes. 

7.  Éloges  donnés  aux  prêtres,  aux  missionnaires  et  aux  sœurs  de  charité. 
Opposez-vous  avec  force  et  constance,  Vénérables  Frères,  aux 
erreurs  principales  par  lesquelles  l'Église  est  attaquée  de  nos  jours 
et  que  Nous  venons  d'exposer;  pour  les  combattre  et  pour  les  dé- 
truire, il  est  nécessaire  que  vous  ayez  dei  ecclésiastiques  qui  vous 
aident  dans  ce  travail.  Notre  joie  est  grande  de  voir  le  clergé  ca- 
tholique ne  rien  négliger,  ne  reculer  devant  aucune  fatigue  pour 
accomplir  surabondamment  ses  devoirs.  Ni  la  longeur  des  voya- 
ges, ni  leurs  dangers,  ni  la  crainte  des  incommodités  qui  en  sont 
inséparables  ne  peuvent  Tempôcher  de  traverser  les  continents  et 
les  mers  pour  se  rendre  dans  les  régions  les  plus  lointaines,  afin 
de  procurer  aux  nations  barbares  qui  les  habitent  les  bienfaits  de 
rhamanité  et  de  la  foi  chrétienne.  C'est  aussi  pour  Nous  un  bon- 
heur que  le  clergé,  dans  l'affreuse  calamité  qui  a  ravagé  tant  de 
lieux  et  tant  de  grandes  villes,  ait  rempli  tous  les  devoirs  de  la  cha- 

mini,  gratiaeque  cœlestis  dona  ncqaaquam  iilis  defutura  sunl,  qui  bac  luce  re- 
creari  sincero  animo  velint  et  postulent.  Huiasmodi  veritates  defigendae  aUi«- 
sime  sant  fldelium  mentibus  ne  falsis  corrumpi  queant  doctrinis  eo  spectanti- 
bus  ut  religionis  foveant  indifferentiam,  quam  ad  exitium  animarum  serpere 
latius  videmus  ac  roborari. 

Prœcipuos  contra  errores  hactenus  expovitos^  quibus  maxime  hoc  tempore 
oppugnatnr  Ecclesia,  vestram  opponite,  Yeoerabiles  Fratres,  et  virtutem  et 
coDstantiam,  ad  eosqae  profligandos,  planeque  delendos  habeatis  Ëcclesiasticos 
vires  necesse  est  laboris  socios  et  adiutores.  Immortaliter  quidem  gaudcmus 
catholicum  Glerum  nihil  prsetermitlere,  nihil  molestiarum  defugere,  utofficio 
sao,  ac  munori  cnmulate  satisfaciat  ;  atque  adeo  non  asperitate  et  longitudine 
itineris,  non  ullo  incommodorum  metu  retaidari  quominus  regiones  pertingat 
terrarum  marisque  tractu  disiunctissimas,  ut  eflfératas  ibi  gantes  ad  humani- 
tatem,  et  christianœ  legis  disciplinam  salubriter  instituât  ;  gaudemus  pariter 
Glerum  ipsum  in  teterrimae  luis  calamitate,  quœ  lot  oppida,  tôt  frequentissi- 
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rite  avec  lanl  de  dévouement  et  au  point  de  se  faire  un  honneur 
et  une  gloire  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  du  prochain.  Ce  fait 
atteste  d'une  manière  éclatante  que,  dans  l'Église  catholique,  la 
seule  véritable,  se  trouve  toujours  ce  beau  feu  de  la  charité  que  le 
Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  pour  y  brûler  sans  fin.  Nous 
avons  vu  des  religieuses  lutter  de  charité  avec  le  clergé  auprès  des 
malades,  sans  aucune  crainte  de  la  mort^que  beaucoup  d'entre  el- 
les ont  soufferte  héroïquement.  A  la  vue  de  tant  de  courage,  ceux- 
là  même  qui  sont  séparés  de  la  foi  catholique  ont  été  saisis  d'éton- 
nement  et  n'ont  pu  refuser  le  tribut  de  leur  admiration. 

8.  EihorUtion  à  quelques  ecclésiastiques  qui  manquent  à  leur::  devoirs.  — 
Ne  se  servir  que  de  livres  tbéoiogiques  et  philosophiques  approuvés  par  le 
saint-siège. 

Nous  avons  donc  de  justes  motifs  de  Nous  réjouir.  Vénérables 
Frères;  mais,  d'un  autre  côté,  Notre  âme  est  pénétrée  de  douleur 
en  songeant  qu'en  certains  lieux  on  trouve  des  membres  du  clergé 
qui  ne  se  conduisent  pas  en  toutes  choses  en  ministres  du  Christ  et 
en  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu,  Il  en  résulte  que  le  pain  de 
la  parole  divine  manque  en  ces  lieux  au  peuple  chrétien,  qu'il  ne 
reçoit  point  la  nourriture  nécessaire  à  la  véritable  vie,  et  qu'il  perd 
l'usage  des  sacremens,  source  où  l'on  puise  une  si  grande  force 
pour  obtenir  ou  pour  conserver  la  grârce  de  Dieu.  Ces  prêtres  doi- 

mas  urbes  funestavit,  adeo  alacriter  obivisse  quœlibet  charitatis  officia,  ut  vi- 
tamprofundereadsalutemproximorumpulcrurn  sibi  ac  décorum  existimaverit. 
Quo  sane  argumento  magis  constabit,  catholica  in  Ecclesia^  quœ  uuice  vera 
est,  inextinctum  ardere  pulchcrrimum  charitatis  ignera,  quemChristus  venit 
mittere  in  terram  ut  accendatur.  Vidimus  enim  religiosas  muUeres  in  adiu- 
tandis  œgris  cum  Glero  certasse,  neque  mortis  adspectu  fuisse  deterritas,qaam 
plerœque  constantissime  oppctiverunt  :  cuius  inusitatse  fortitudinis  exemple 
illi  ipsi  obstupefacti  admiratione  sunt,  qui  a  catholica  fide  dissentiunt. 

Est  hoc  Nobis  ture  lœtandum,  Venerabiles  Fratres,  verumtamcn  illud  ad 
animi  Nostri  curam  grave  et  acerbum,  quibusdaii:  in  locis  noi!  déesse  ex  Glero 
aliquos,  qui  non  semet  exhibeant  in  omnibus  ut  roinistros  Ghristi,  et  dispeo- 
satores  mysterior|^ra  Dei.  Hinc  dcest  christiano  populo  divini  verbi  pabu- 
luni,  unde  nutriatur  ad  vitam,  hinc  infrequuus  sacramentorum  usus  quibus 
tan  ta  vis  inest  ad   Dei  gratiam  vel  concilianJam  vel  retinendam.  Monendi 
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vent  être  avertis,  Vénérables  Frères,  et  ardemment  ei^cités  à  rem- 
plir avec  soin,  régulièrement  et  fidèlement,  les  devoirs  du  sacré 
ministère/Il  faut  leur  représenter  toute  la  gravité  de  la  faute  dont 
ils  se  rendent  coupables,  eux.  qui,  en  ce  teras  où  la  moisson  est  si 
abondante,  refusent  de  travailler  dans  le  champ  du  Seigneur.  On 
doit  les  exhorter  à  expliquer  fréquemment  aux  fidèles  quelle  est 
la  vertu  de  l'Hostie  divine  pour  apaiser  Dieu  et  pour  détourner  les 
châtimens  que  méritent  les  crimes  des  hommes;  à  leur  rappeler 
combien  il  importe  par  conséquent  d'assister  au  sacrifice  de  la 
Messe  avec  religion  et  de  manière  à  recevoir  abondamment  les 
fruits  salutaires  qu'il  produit.  Assurément,  les  fidèles  seraient  en 
certains  lieux  plus  empressés  aux  actes  de  piété,  s'ils  recevaient 
du  clergé  une  direction  plus  active  et  de  plus  grands  secours.  Vou3 
voyez  par  là,  Vénérables  Frères,  combien  les  séminaires,  dont  le 
gouvernement  appartient  aux  évêques  seuls,  et  non  au  pouvoir  ci* 
vil,  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour  avoir  de  dignes  ministres  du 
Christ.  Ayez  grand  soin  de  former  à  la  piété  et  à  la  doctrine  les 
jeunes  gens,  espoir  de  la  religion,  réunis  dans  ces  établissemens, 
afin  que  munis  de  ce  double  glaive  ils  soient  un  jour  de  bons  sol- 
dats pour  combattre  les  combats  du  seigneur.  Soit  pour  les  scien- 
ces théologiques ^  soit  même  pour  les  sciences  philosophiques^  ne 
mettez  entre  leurs  mains  que  des  auteurs  d'une  foi  éprouvée^  afin 

hi  qùidem  sunt,  Venerabiles  Fratres,  ac  vehementius  excitandi,  ut  sa- 
cri  ministcrii  paries  recte  ac  fideliter  explendas  curent  ;  docendi  sunt  quam 
gravi  se  culpa  obstringant ,  qui  messis  multa  cum  $il  laborare  detrectent  in 
agro  Domini.  Hortandi  sunt,  ut  quanta  sit  divinœ  hostise  virtus  ad  propitian- 
dum  Deum,  et  flagitiorum  pœnas  avertendas  fréquenter  explicent  tidelibus,  ut 
iidem  salulari  Missse  sacrificio  religiose  adesse,  ubere^queex  illo  fructus  per- 
cipere  studeant.  Sane  quidem  promptiores  alicubi  fidèles  essent  ad  pietatis  ac- 
tus  exercendos,  si  vehementiora  haberent  a  Glcro  et  incitamenta  et  prœsidia. 
Yidetis  bine,  Venerabiles  Fratres ,  ad  comparandos  idoneos  ministros  Christi 
quanta  sitSeminariorum  nécessitas  et  opportunitas  ;  in  quibus  moderandis  non 
ci\ilis  potestatis»  scd  Episcoporum  dumtaxat  versari  débet  cura  et  industria, 
Gollectos  ibi  iuvenes  in  spem  religionis  succrescentes  ad  pietatem  doctrinam- 
que  sedulo  informetis,  ut  duplici  quasi  instructi  gladio  boni  olim  milites  esse 
queant  ad  prselianda  prœlia  Domini.  Tum  in  theologicis  ,  tum  vero  in   phi- 
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qu'ils  ne  se  trouvent  en  aucune  manière  imbus  d'opinions  peu  com- 
patibles avec  la  doctrine  catholique. 

9.  Exhortation  à  la  concorde  et  à  Tunion  dans  le  saint-siége. 

De  la  sorte,  Vénérables  Frères,  vous  pourvoirez  au  bien  et  à 
Taccroissement  de  TÉgiise.  Mais  pour  que  nos  efforts  aient  d'heu- 
reux résultats,  la  concorde  et  Vunion  des  âmes  est  par-dessus  tout 
nécessaire.  Éloignons  donc  les  dissensions;  elles  brisent  le  lien  de 
la  charité,  et  le  perfide  enoemi  de  notre  race  ne  manque  pas  de 
les  fomenter,  sachant  bien  de  quel  secours  elles  lui  sont  pour  faire 
le  mal.  Rappelons- nous  les  défenseurs  de  la  foi  catholique  dans 
les  tems  anciens  :  ils  triomphèrent  des  hérésies  les  plus  opiniâtres, 
parce  qu'ils  descendaient  dans  l'arène  pleins  de  courage  et  de  con- 
fiance, unis  qu'ils  étaient  entre  eux  et  avec  le  Siège  Apostolique 
comme  des  soldats  avec  leur  chef. 

10.  Invocation  à  la  sainte  Vierg^e  contre  les  opinions  de  ceux  qui  exagèrent  les 
forces  de  la  raison ,  et  contre  le  rationalisme  qui  tourmente  TEglise  et 
l'Etat. 

Telles  sont.  Vénérables  Frères,  les  choses  que  Nous  devions 
vous  faire'entendre  dans  Notre  soin  et  Notre  sollicitude  à  remplir 
le  ministère  apostolique  que  la  clémence  et  la  bonté  divines  ont 
imposé  à  Notre  faiblesse.  Mais  Nous  nous  sentons  relevé  et  plein 

losophicis  etiam  diséiplinis  probats  fidei  scriptores  eisdem  proponatis,  ne 
qua  imbuantur  opinione  eatholice  doctrin»  minus  consentanea. 

Ita  quidem  Bcciesiœ  bono  et  incremento  consultum  per  Vos  erit,  Venerabi- 
les  Fratres.  Quo  vero  snsceptae  pro  Ecclesia  cune  eecundissimos  habeant  exi- 
tus  tumma  extet  concordia  opus  est  consensnsqne  animoram,  longeque  disn- 
dia  quœlibet  prohibean^r,  quse  sohunt  cliaritatis  vinculum,  quseque  fovere 
Bolet  Yaferrimus  nostri  generis  inimicus,  atpote  sibi  ad  nocenduni  opportuais- 
sima.  Repetendum  memoria  est  veteres  illos  catholicse  ftdei  propugnatores  de 
pertinacissimis  hseresibas  retulisse  victoriam,  quum  scilicet  unasecum,  et  coid 
Apostolica  Sede  tamquam  cum  duce  sao  coniancti  miUtes  firmo  animo  ereeto- 
que  in  certamen  descendissent. 

Hœc  sunt,  quœ  significanda  Yobis  duximus,  Yenerabiles  Fratres,  in  hac  can 
et  soUicitudine  satis  Apostolico  ministerio  faciendi,  quod  divina  clementla  et 
bonitate  impositum  est  infirmitati  Nostr».  Erigimnr  primum^  ac  recreamor 
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de  courage  par  Tespoir  du.  secours  céleste  ;  et  le  zèle  ardent  dont 
vous  avez  donné  tant  de  preuves  pour  la  religion  et  la  piété  est  un 
appui  sur  lequel  Nous  comptons  avec  confiance  dans  de  si  grandes 
et  si  nombreuses  difficultés.  Dieu  protégera  son  Église;  il  favorisera 
nos  vœux  communs,  surtout  si  Nous  obtenons  l'intercession  et  les 
prières  de  la  très-Sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  Marie,  que  Nous 
avons,  avec  l'aide  de  l'Esprit-Saint  et  à  Notre  grande  joie,  procla- 
mée exempte  de  la  tache  du  péché  originel,  en  votre  présence  et 
au  milieu  de  vos  applaudissemens.  Certes,  c'est  un  glorieux  privi- 
lège, et  qui  convenait  pleinement  à  la  Mère  de  Dieu,  d'être  restée 
saine  et  sauve  dans  le  désastre  universel  de  notre  race.  La  gran- 
deur de  ce  privilège  servira  puissamment  à  réfuter  ceux  qui  pré- 
tendent que  la  Nature  humaine  n'a  pas  été  gâtée  à  la  suite  de  la 
première  faute  et  qui  exagèrent  les  forces  de  la  liaison  pour  nier 
ou  diminuer  le  bienfait  de  la  Religion  révélée.  Fasse  enfin  la  bien- 
heureuse Vierge,  qui  a  vaincu  et  détruit  toutes  les  hérésies,  que 
soit  aussi  effacée  et  entièrement  renversée  cette  pernicieuse  erreur 
du  Rationalisme,  qui  à  notre  malheureuse  époque  ne  tourmente  et 
n'afiBige  pas  seulement  la  Société  civile,  mais  qui  encore  tourmente 
et  afflige  profondément  r Église, 

spe  cœlestis  auiilii,  deinde  ab  explorato  Yestro  religionis  ac  pietatis  studio  non 
médiocre  No  bis  pollicemur  in  tantis  rerum  difficultatibaâ  adinmentum.  Aderit 
Ecclesiae  suae  Deus,  aderit  cotnmunibns  votis  Nostris,  aderit  prsesertim  si  ora- 
trlx  pro  nobis  accédât  Yirgo  Sanctissima  Dei  parens  Maria,  cujus  immunita- 
tem  ab  originalis  noxe  macula  Yobis  magno  cum  Nostro  gandio  adstantibus 
et  plaudentibus  divino  adiuvante  Spiritu  pronunciavimus.  Eximium  sane  pri- 
tilegium,  quod  Dei  Matrem  plane  dec6bat,  in  communi  nostri  generis  exitio 
sospltem  alque  mcolumen  evasisse.  Atque  huius  prÎTilegii  amplitudo  pluri- 
mum  quidem  Yalitura  est  ad  eos  refeltendos,  qui  deteriorem  feetam  esse  infi- 
ctantur  ex  primieva  culpa  hominum  natnram,  vires^e  amplificant  rationis  ad 
negandum  yel  minnendum  revelatœ  religioàis  beneficium.  Faxît  tandem  Vîrgo 
Beatiàsima,  que  interemit  ac  peitlidit  universas  baereses,  ut  Iiic  etiam  OTeUa- 
tur  stirpitus,  ac  deleatur  rationalismi  error  perniciosissimus,  qui  bac  miser- 
rima  «etate  non  civilem  modo  sociotatem,  sed  vero  etiam  tantopere  affligit  et 
vexât  Ecclesiam. 
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i  I .  Félicitalionr. 

Maintenant  il  Nous  reste,  Vénérables  Frères,  à  vous  exprimer 
avec  quelle  consolation  Nous  vous  avons  vu  arriver  avec  empres- 
sement et  dans  une  grande  allégresse,  des  contrées  lointaines  vers 
ce  Siège  Apostolique,  boulevard  de  la  foi,  règle  de  la  vérité,  sou- 
tien de  Tunité  catholique,  et  à  vous  souhaiter  avec  un  grand  zèle 
d'amour,  avant  que  vous  retourniez  vers  vos  sièges,  toutes  sortes 
de  félicités,  de  joies  et  de  salut.  Que  Dieu,  arbitre  de  toutes  cho- 
ses et  auleur  de  tout  bien,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, afin  que  vous  préserviez  vos  brebis  des  piégea  tendus 
de  tous  côtés  pour  leur  perte  ;  et  que  ce  Dieu  bon  et  propice  con- 
firme de  sa  main  toute-puissante  ce  que  vous  avez  entrepris  déjà 
ou  entreprendrez  désormais  pour  l'avantage  de  vos  églises;  qu'il 
donne  aux  fidèles  confiés  à  vos  soins  un  tel  esprit,  qu'ils  ne  cher- 
chent jamais  às'éloigner  des  côtés  du  pasteur,  mais  qu'ils  écoutent 
sa  voix  et  courent  partout  où  il  voudra.  Que  la  Vierge  très-sainte, 
immaculée  dans  sa  conception,  vous  assiste,  qu'elle  vous  serve  de 
fidèle  conseil  dans  vos  doutes,  de  soutien  dans  vos  angoisses,  de 
secours  dans  les  adversités.  Enfin,  levant  Nos  mains  au  ciel.  Nous 
vous  bénissons  avec  votre  troupeau  du  fond  du  cœur.  Que  cette 
bénédiction  apostolique  répandue  sur  vous  soit  donc  comme  un  té- 

ReUquum  nunc  est,  Yenerabiles  Fratres,  ut  quanto  animi  Nostri  solatio 
»amma  Vos  alacritate  ex  dissitis  ctiam  terris  properasse  conspeximus  ad  Apos- 
tolicam  honc  Sedem  propugnaculum  fidei,  magistram  Teritatis,  catholicae  uni- 
tatis  firmamentum,  tanto  période  amoris  studio  anteaqaam  sedes  repetatis  ves- 
tras  orania  Vobis  precemur  fausta  felicia  ac  salutaria.  Arbiter  iile  omnium  re- 
rum  et  bonorum  auctor  Deus  det  Vobis  spiritum  sapientie  et  intellectus,  nt 
prohibeatis  abovium  pernicie  ubique  latentes  insidias,  ac  quid^uid  ad  comme- 
ditatem  vestrarum  Ëcclesiarum  Tel.suscepistisiam,  vel  eritis  suscepturi,  id 
prœpotenti  numine  suo  bonus  propitiusque  confirmet  ;  periuissis  aatem  Vestrc 
curœ  fideiibus  det  illam  mentem,  ut  abstrahere  se  nunquaai  velint  a  pastoris 
lalere,  sed  vocem  ipsius  audiant,  quoque  ipse  velit,  accurrant.  Adsit  Vobis 
Virgo  Sanctissima  ab  origine  Immaculata  ;  sit  ipsa  Vobis  in  dubiis  rébus  fidèle 
censiliuiD|  in  angustiis  levamen,  in  adversis  auxilium.  Ad  extremum  levantes 
manus  Nostras  in  cœlum  Vobis  gregique  vestro  ex  intimo  cordis  affecto  be- 
nedicinius.  Sit  porro  Apostolicœ  huius  benedictionis  munus  tanquam  pignus 
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mojgnage  assuré  de  Notre  charité  à  votre  égard,  qu'elle  soit  comme 
un  présage  assuré  de  la  "vie  éternelle  et  bienheureuse  que  Nous 
TOUS  souhaitons  à  vous  et  à  votre  troupeau,  et  que  Nous  deman- 
dons du  souverain  pasteur  des  âmes,  do  Christ  Jésus,  à  qui  soit, 
ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  honneur,  louange  et  action  de 
grâces  pendant  toute  l'éternité  *.  . 

N°  10. 

Réponse  de  S.  E.  le  cardinal  de  Donald  au  nom  de  l'Êpiscopat 
à  f  allocution  de  Pie  IX.  Cette  réponse  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  est  la  confirmation  la  plus  solennelle  de  l'autorité  infail- 
lible du  Saint-Siège.  Il  est  bon  de  noter  qu'elle  a  été  faite  en  fran- 
çais, ce  qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  : 

a  Très- Saint  Père, 

ï  Permettez- moi  de  rendre  grâces  à  Votre  Sainteté  de  l'hono- 
t>  rable  et  magnifique  hospitalité  qu'elle  a  daigné  accorder  aux 
>  Ëvéques  accourus  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  leur 
»  profond  respect  et  de  leur  dévouement.  J'ose  dire  que  les  Évé- 
»  ques  étaient  dignes  de  cette  bienveillance  par  la  soumission  abso- 
lu lue  qu'ils  portent  à  vos  décisions.  Oui,  ô  Saint-Père!  dans  votre 
D  autorité,  nous  vénérons  Y  autorité  même  de  Jésus-Christ,  et  dans 
»  vos  paroles,  nous  entendons  la  parole  de  la  vie  éternelle.  Devant 
0  les  décrets  portés  pour  le  monde  catholique  tout  entier^  nous 
D  inclinons  notre  front ,  comme  devant  Voracle  de  Celui  qui  a 
D  promis  d'être  toujours  avec  son  Église.  Notre  reconnaissance 
»  éclatera  dans  les  prières  que  nous  ferons  pour  votre  félicité,  pour 
»  la  prospérité  de  vos  travaux  apostoliques  et  pour  la  tranquililé  de 
»  vos  États.  » 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 

certissiipum  charitatis  crga  Vos  Nostrœ,  sit  exploratissimum  tainquam  oroen 
beatissimse  vitse  ne  sempiternœ,  quam  Vobis  gregique  vestro  et  optamus  et 
posciuiusa  Supremo  aniinarum  pastore  Cbristo  Jesu,  cui  cum  Paire  et  Sancto 
Spiritu  sit  et  honor  et  laus  et  gratiarum  actio  per  omnem  steraitatem. 

*  La  traduction  est  celle  donnée  par  V Univers, 
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NOUVELLES  DÉCOUVERTES 

DE  VILLES  IMMENSES  ET  DE  PEUPLES  INCONNUS 

En  Cilllfornie. 


Les  Annales  ont  déjà  donné  bien  des  preuves  que  l'Amérique 
n'est  pas,  comme  les  philosophes  du  17«  et  du  18*'  siècle  le  préten- 
daienty  un  pays  vierge  dont  les  sauvages  actuels  étaient  les  peu- 
ples primitifs,  chez  lesquels  on  trouvait  cet  état  de  nature  tant  rêvé 
par  les  Rationalistes.  Au  contraire,  tous  les  jours  on  découvre  des 
preuves  nouvelles  qu'une  grande  civilisation  a  longtems  fleuri 
dans  ce  pays,  et  que  les  sauvages  actuels  ne  sont  que  des  peuples 
dégénérés^  non  preuve  de  l'état  primitif  du  genre  humain,  mais 
preuve  vivante  de  ce  que  nous  deviendrions  nous-mêmes  si  noas 
nous  séparions  des  Traditions  ^conservées  par  l'Église  catholique. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  San  Francisco  Herald  : 

«  Le  grand  bassin  qui  se  trouve  au  milieu  du  territoire  Califor-^ 
nien  n'est  pas  encore  connu.  Des  aventuriers  et  quelques  monta- 
gnards à  demi  sauvages  en  ont  fait  le  tour  ;  mais,  excepté  M.  Beale 
et  le  célèbre  capitaine  Joe  Walker,  personne  n'a  encore  traversé 
cette  étendue  de  terrain.  Le  capitaine  Walker  en  a  reconnu  le  cen- 
tre dans  l'hiver  de  1850;  M.  Beale  ne  fait  que  d'en  arriver. 

9  On  ne  sait  donc  que  fort  peu  de  chose  relativement  à  cette  con- 
trée ;  mais  le  peu  qu'on  en  sait  est  assez  intéressant  pour  faire  naî- 
tre le  désir  d'en  connaître  davantage. 

»  Au  rapport  du  capitaine  Walker,  il  n'y  a  pas  de  laps  dans  ce 
vaste  territoire.  Le  Rio  Colorado  Chiquito  le  traverse  d'un  bout  à 
l'autra  à  cent  nulles  de  la  Gila,  qui  lui  est  parallèle,  et  n'y  trouve 
aucun  aGQueot.  Le  pays  est  triste,  sauvage  et  désolé^  on  n'y  trouve 
pas  un  seul  habitant, 

0  Quelque  abandonné  qu'il  soit  dans  ce  moment»  de  précieux 
vestiges  marquent  qu'il  fut  autrefois  peuplé  par  une  nation  nom- 
breuse et  civilisée. 
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»  Le  eapitaine  Walker  raconte  que  depuis  le  Colorado  jusqu'au 
Rio*-Grande^  tout  le  pays  compris  entre  la  Gila  et  San  Juan  est  cou- 
vert de  villes  et  (f  habitations  ruinées;  mais,  bien  qu'il  ait  souvent 
reBcontré  des  niasses  de  maçonnerie  et  des  spécimens  innombrables 
de  poterie  antique,  semblable  à  celle  qui  a  été  mentionnée  à  Tocca- 
sion  de  l'immigration  au  sud  de  la  Gila,  ce  n*est  cependant  que  dans 
cette  dernière  traversée,  au  centre  du  bassin,  qu'il  lui  a  été  donné 
de  voir  des  constructions  encore  debout. 

D  Ayant  pénétré  jusqu'à  la  moitié  du  chemin  du  Colorado  à  la 
contrée  déserte^  il  s'arrêta  sur  les  bords  du  Rio  Colorado  Chiquito, 
au  nord  de  la  Sierra-Blanca,  et  c'est  là  qu'il  remarqua  certaines 
singularités  qui  l'engagèrent  à  pénétrer  plus  avant. 

»  Q  se  trouva  bientôt  dans  un  édifice  imposant,  qu'il  reconnut 
être  une  citadelle,  autour  de  laquelle  gisaient  les  restes  d'une  cité 
ayant  euy  d'après  ses  calculs^  un  mills  de  long.  Cette  ville  avait  été 
construite  sur  un  plan  incliné,  dont  la  base  se  trouvait  baignée  par 
la  rivière  ;  l'alignement  des  rues  était  encore  perceptible.  La  con- 
struction des  maisons  était  généralement  en  pierre. 

»  Des  vestiges  volcaniques,  des  blocs  carbonisés  ou  vitrifiés  indi- 
quaient la  cause  de  la  destruction  en  attestant  le  passage  dans  cette 
contrée  d'un  fléau  terrible.  La  lave  avait  laissé  des  traces  sur  cha- 
cune des  ruines  visitées  par  le  capitaine.  Il  semble  qu'un  ouragan 
de  feu  soit  autrefois  passé  sur  ce  pays,  dont  les  habitants  auront 
naturellement  été  consumés  sans  exception. 

»  Au  centre  de  cette  ville  infortunée  s'élève,  presque  à  pic,  un 
immense  rocher  de  20  à  30  pieds  de  haut;  son  sommet  porte  en- 
core quelques  pans  des  murailles  de  ce  qui  fut  jadis  un  des  plus 
vastes  édifices  que  les  hommes  aient  construits.  Quoique  tout  soit 
renversé,  à  l'exception  de  Tanglie  nord,  l'enceinte  de  cet  édifice  est 
encore  &cile  à  distinguer.  Les  murs  étaient  en  pierre  de  taille. 

n  L'extrême  sud  de  cet  édifice  semble  sortir  d'une  fournaise  ;  le 
rocher  qui  le  supportait  porte  lui-même  des  traces  de  fusion. 

»  Le  capitaine  Walker  mit  beaucoup  de  tems  à  examiner  cette 
intéressante  découverte.  Il  suivit  la  ligne  de  plusieurs  rues,  ainsi 
que  celle  d'un  grand  nombre  de  maisons,  mais  il  ne  trouva  plus 
de  construction  entière.  Jusqu'alors  les  excursions  de  ce  voyageur 
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intrépide  avaient  été  sans  succès  en  ce  qui  touche  ia  découverte 
d'instruments  ayant  servi  aux  industries  des  populations  éteintes; 
plus  heureux  à  cette  dernière  excursion  qu'il  ne  l'avait  été  par  le 
passée  il  a  trouvé  à  travers  les  décombres  un  certain  nombre  de 
moulins  à  bras  pareils  à  ceux  dont  font  encore  usage  les  Mexicains, 
dans  diverses  provinces ,  pour  broyer  le  mats  ;  ces  moulins  sont 
faits  avec  une  roche  légère  et  pcrense,  et  se  composent  de  deux 
pièces  de  deux  pieds  environ  de  long  sur  dix  pouces  de  large; 
Tune  est  creuse  et  l'autre,  de  forme  convexe,  est  faite  pour  rouler 
dans  la  concavité  de  la  première.  Ces  objets  sont  les  seuls  qui  aient 
résisté  au  feu.  Il  n  y  a  pas  vestige  de  métaux  d  aucune  sorte.  On 
rencontre  tout  autour  des  ruines  de  nombreux  fragments  de  terre 
cuite  tant  ciselée  que  peinte  ;  mais  ceci  n'est  pas  un  trait  parti- 
culier à  la  localité  dont  il  s'agit,  puisque  l'investigateur  avait  déjà 
trouvé  des  spécimens  de  poterie  antique  dans  tout  le  pays  compris 
entre  San-Juan  et  la  Gila. 

»  En  continuant  sa  tournée,  le  capitaine  Walker  remarqua  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne  qu'il  avait  suivie  le  jour  précédent,  plu- 
sieurs autres  ruines  dont  il  ne  put  reconnaître  le  caractère.  Dès 
qu'il  eut  traversé  le  Colorado,  il  ne  trouva  plus  que  des  vieilles 
races. 

D  îl  est  singulier  que  les  Indiens  n'aient  conservé  aucune  tra- 
dition relativement  aux  sociétés  jadis  établies  dans  cette  région. 
En  considérant  ces  tristes  restes,  ils  sont  saisis  d'un  religieux  ef- 
froi, mais  ils  ne  savent  rien  touchant  leur  histoire. 

»  M.  Walker,  qui  est,  on  peut  le  dire,  un  observateur  autrement 
intelligent  que  ne  l'étaient  la  plupart  des  anciens  aventuriers,  est 
convaincu  que  cetle  vaste  plaine,  actuellement  si  sauvage ,  fut 
autrefois  un  charmant  pays  habité  par  plusieurs  millions  d'hom- 
mes. Il  ne  doute  pas  que  sa  désolation  présente  n'ait  été  amenée 
par  quelque  formidable  explosion  volcanique.  Les  moulins  dont  il 
a  été  parlé  sont  des  témoignages  de  culture,  et  Cimage  d*un  mou- 
ton ayant  été  trouvée  sculptée  sur  une  pièce  de  poterie,  il  est 
permis  d'affirmer  que  cet  utile  animal  faisait  partie  des  ressources 
du  peuple  englouti. 

»  De  son  côté,  le  lieutenant  Beale  donne^  à  propos  de  la  même 
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découverte,  des  détails  à  certains  égards  plus  précis.  Il  raconte 
qu'à  sa  première  excursion  à  travers  le  continent,  il  découvrit  au 
centre  du  pays  habité,  et  dans  la  direction  septentrionale  de.la  Gila^ 
une  construction  ayant  toute  l'apparence  d*un  fort  ;  les  murailles 
étaient  en  maçonnerie  et  très-épaisses  :  il  le  visita,  et  put  y  comp- 
ter jusqu'à  42  chambres.  Des  balles  en  terre  d'une  excessive  dureté 
étaient  répandues  tout  autour  des  murailles;  il  y  en  avait  de  tous 
les  calibres,  depuis  le  canon  jusqu'au  fusil. 

»  Mais,  chose  étrange,  c'est  que,  parmi  ces  balles  ou  boulets,  il 
y  en  avait  qui  se  trouvaient  liés  ensemble  par  dix  et  même  par 
vingt,  comme  s'ils  avaient  dû  être  lancés  par  autant  de  bouches  à 
feu  obéissant  à  une  seule  percussion.  Il  est  difficile  de  comprendre 
le  but  ou  même  la  praticabilité  de  .celte  invention. 

»  Maintenant  quelle  est  l'histoire  de  ces  ruines  et  à  quel  peuple 
ont-elles  appartenu?  C'est  ce  que  les  antiquaires  seuls  pourront 
dire  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux  aura  visité  la  curieuse  région 
qui  nous  occupe. 

D  Les  Aztèques,  que  Fernand  Cortès  trouva  au  Mexique,  préten- 
daient être  venus  du  Nord  :  il  se  pourrait  dès  lors  qu'il  s'agît  ici  de 
leurs  ancêtres.  La  tradition  aztèque  rapporte  que  ce  peuple  dé- 
serta son  territoire  septentrional  sous  la  direction  de  ses  pro- 
phètes, qui  lui  ordonnèrent  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
un  aigle  perché  sur  un  cactus  avec  un  serpent  dans  ses  griffes  *.  Ce 
symbole  sacré  leur  apparut  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  ville  de  Mexico,  et  c'est  là  qu'ils  s'établirent.  Celte  légende,  du 
reste,  a  été  conservée  intacte  :  elle  forme  le  sujet  qu'on  remarque 
sur  la  monaie  mexicaine. 

»  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  trouvait  encore,  dans  la  ville  à 
demi  détruite  de  Grand-Quivora  ou  Pecor,  quelques  purs  des- 
cendants des  Aztèques.  Dans  cette  partie  déserte  du  Nouveau- 

^  Les  Annales  ont  publié  tout  ce  que  M.  de  Uumbold  a  découvert  sur  les 
Aztèques  (Voir  la  Table  des  matières  du  t.  xii,  !'•  série)  ;  elles  ont 
donné  de  plus  dans  leur  t.  xv  (2*  série)  une  grande  planche  hiéroglyphique, 
conseryée  chez  ces  peuples,  rappelant  leur  départ  du  centre  de  TAsie,  et 
jusqu'à  leur  arrivée  à  Mexico,  avec  une  comparaison  de  ce  que  disent  la  Bibl» 
et  le  Chou-King  sur  les  cheft  des  nations ,  fondateurs  des  peuples. 

iv«  SÉRIE.  TOMB  X.  —  n*  60;  1854.  (49«  vol.  de  la  coll.)    32 
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Mexique  où  iU  s'étaient  réfugiés,  ils  entretenaient  au  fond  des 
cayernes,  avec  un  soin  religieux,  le  feu  gacré^  en  attendant  le  re- 
tour de  Montezuma.  Mais  le  prophète  n'est  pas  revenu  et  les 
Aztèques  se  sont  évanouis  jusqu'au  dernier;  le  feu  sacré  s'est  éteint 
depuis  environ  dix  ans» 

»  Peut-être  que  les  PimoSy  qui  campent  au  sud  de  la  Gila,  sont 
un  démembrement  des  Aztèques,  laissé  en  arrière  à  l'époque  de 
leur  migration  vers  le  sud.  Les  Pimos  passent  pour  supérieurs 
aux  Indiens  de  Mexico  ;  ils  cultivent  admird)lement  le  coton  et 
s'en  servent  avec  art  pour  manufacturer  leurs  vêtements. 

»  Puissent  ces  renseignements  attirer  l'attention  des  savants  et 
leur  faciliter  le  moyen  de  compléter  l'histoire  et  d'enrichir  les 
musées!  » 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  nos  lecteurs  que  le  fait  le  plus 
iD^portant  consigné  dans  ce  volume  est  la  Proclamation  du  dogme 
de  l* Immaculée  Conception.  11  y  a  plusieurs  grandes  choses  à  consi- 
dérer dans  cette  proclamation  : 

!•  Le  nouvel  honneur  rendu  à  la  Bieuheureuse  Vierge  Marie; 
-^  2*  La  preuve  que  l'Église  est  toujours  vivante  ,  et  qu'aujour- 
d'hui comme  au  tems  des  apôtres,  elle  dit  avec  autorité  :  lia  paru 
au  Saint-Esprit  et  à  Nous  ;  et  tous  les  évéques,  tous  les  fidèles  se 
soumettent  à  cette  voix  de  l'Église  ;  —  3*  Quelques  personnes 
croyaient  que  l'Église  a  beson  d'être  assemblée  en  concile  pour 
définir  un  dogme ,  et  comme  des  circonstances  extérieures  empê- 
chent ou  peuvent  empêcher  ces  réunions ,  elles  croyaient  que  de 
longtems  il  n'y  aurait  plus  de  définition  de  dogme;  on  reconnaît 
maintenant  que  rien  ne  peut  empêcher  l'action  de  l'Église  quand 
elle  veut  agir  ;  —  4*"  Il  ne  faut  pas  laisser  inaperçu  ce  cri  parti  du 
sein  de  TÉpiscopat  dans  ses  réponses  faites  à  Pie  IX,  et  surtout  le 
S4  décembre,  dans  la  réunion  desévéques  :  Pierre,  insiruîs-nous, 
et  enseigne  tes  frères.  C'est  là  le  cri  de  toute  l'Église,  qui  doit,  nous 
l'espérons,  faire  disparaître  désormais  ces  oppositions  qui  voulaient 
circonscrire  l'obéissance  à  la  voix  de  celui  que  le  Christ  a  choisi 
pour  son  Vicaire  et  pour  le  Pasteur  universel.  Cela  constitue  cette 
parfaite  unité  entre  tous  les  membres  de  l'ÉgUse,  union  et  unité 
qui  seules  peuvent  nous  sauver  au  milieu  des  scissions^  division^, 
séparations  qui  constituent  l'état  social  actuel. 

Mais  ce  qui  surtout  doit  être  l'objet  de  notre  attention  et  de  notrç 
respect ,  ce  sont  les  conseils  et  les  avertissemens  renfermés  dans 
cette  admirable  allocution  du  9  décembre.  Le  Pasteur  suprême  in- 
dique aux  autres  pasteurs ,  et  aqssi  à  tous  les  fidèles  quelles  sont 
les  erreurs  qui  désolent  l'Église  et  TËtat,  et  contre  lesquelles  il 
faut  combattre.  Or,  la  principale  de  ces  erreurs ,  c'est  le  Rationa- 
/ûmeeofeignéparles  fauteurs  et  orateurs  de  la  Raison  humaine; 
^'est  ioi  li^  questipn  débattue  bien  souvent  dans  les  Annales;  écou- 
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race  aurait  pensé  de  ces  poètes  latins  snr  lesquels  on  nous  répétait 
dans  nos  classes  qu'ils  avaient  égalé,  souvent  même  surpassé,  les 
anciens.  Le  mot  de  Boileau  restera:  a  Us  employaient  des  motsla- 
»  tins,  mais  ils  ne  parlaient  pas  la  langue  latine.  »  D'ailleurs  ces 
deux  pièces  étaient  à  peu  près  inconnues.  La  critique  de  La  Mon- 
noye  était  introuvable,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  de  nos  lec- 
teurs en  eût  connaissance. 

Mais  ce  qui  est  une  véritable  réforme  des  idées  sur  la  latinité  de 
nos  hymnes  antiques^  composées  par  les  Pères  et  les  Docteurs,  c'est 
le  travail  de  M.  JuUien  que  nous  avons  analysé  dans  notre  dernier 
cahier.  C'est  la  véritable  résurrection  de  ce  sens  catholique^  de  ce 
sens  de  bonne  et  juste  latinité  qui  a  présidé  à  la  composition  de  nos 
hymnes.  C'est  la  démonstration  du  tort  qu'ont  eu  toutes  les  per- 
sonnes qui  accusaient  l'Église  de  barbarie.  C'est  une  de  ces  choses 
qui,  comme  Ton  dit,  feront  leur  chemin  et  ne  demeureront  pas  sté- 
riles. Il  faudra  nécessairement  ajouter  un  enseignement  de  pins 
dans  nos  classes  ;  aux  règles  du  mètre,  il  faudra  joindre  les  règles 
de  l'harmonie,  de  l'accent,  et  ce  sera  dans  nos  hymnes  antiques 
qu'il  faudra  en  chercher  l'expression  et  la  pratique.  Dans  notre 
prochain  cahier ,  nous  publierons  le  détail  des  hymnes  des  trois 
bréviaires  de  Rome,  de  Harlay  et  de  Cluny^  et  l'on  verra  comment 
on  a  insensiblement  abandonné  les  chants  romains,  pour  arriver  à 
des  chants  d'origine  profane. 

C'est  vers  la  même  démonstration  que  tend  la  publication  de 
M.  Félix  Clément  j  dont  nous  avons  exposé  les  principes  et  démon- 
tré l'importance.  Les  Carmina  e  poetis  christiants  excerpta  se- 
ront désormais  introduits  dans  les  classes  et  y  feront  connaître  la 
poétique  chrétienne,  qui  n'est  pas  complètement  la  poétique  d'Ho- 
race, mais  qui  renferme  des  beautés  inconnues  à  Aristote  et  à  Ho- 
race, et  dont  les  chants  ne  sont  pas  inférieurs,  en  harmonie  et  en 
douceur,  à  toute  la  poétique  ancienne. 

Nous  n'avons  pas  besoin  défaire  remarquer  à  nos  lecteurs  la  so- 
lidité, la  modération  et  l'excellence  de  la  dissertation  sur  f  indé- 
pendance intérieure  et  extérieure  du  Poniifk  ramain.  L'autear, 
que  l'on  reconnati  tout  d'abord  aussi  profond  en  théologie  qne 
tersé  dans  le  droit  puMie  et  politique  de  noire  époqile,  lait  ressortir 
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non  pas  seulement  la  convenance,  mais  encore  l'avantage  et  la  né-* 
cessité  de  maintenir  au  Chef  de  la  chrétienté  une  indépendance 
complète  à  Végard  de  toutes  les  puissances,  souvent  si  peu  solides, 
et  dans  tous  les  cas  si  variables  d'esprit^  de  principes  et  de  croyan- 
ces. Nous  osons  dire  que  jamais  on  n'avait  réuni,  en  moins  de  pa- 
roles et  *en  plus  de  raisons,  d'exemples  et  d'autorités,  tout  ce  qui 
concerne  cette  délicate  et  fondamentale  question*  On  sait  comment 
les  AnnaleSy  depuis  leur  fondation,  directement  ou  indirectement, 
ont  toujours  cherché  à  démontrer  que  si  en  philosophie,  en  théo- 
logie, en  droit  civil,  en  principes  politiques  et  en  institutions  gou- 
vernementales on  est  tombé,  depuis  300  ans,  dans  de  si  déplora- 
bles égaremens,  c'est  que  peuples,  rois,  philosophes,  et  malheu- 
reusement quelques  théologiens,  ont  cessé  de  suivre  la  voix  qui 
partait  de  la  chaire  de  Pierre,  et  se  sont  formés  en  Églises  particu- 
lières, composées  de  plus  ou  moins  d'individus,  et  souvent  d'un 
unique  individu,  Églises  qui  existent  et  qui  ont  pour  Pape  Âristote, 
ou  Descartes,  ou  Voltaire.  C'est  contre  cette  funeste  tendance  qu'il 
faut  réagir.  Et  c'est  aux  personnes  ayant  autorité  dans  l'État  et  dans 
l'Église  à  donner  l'exemple  à  ceux  qui  les  écoutent.  Or,  une  étude 
particulière  et  att/entive  du  travail  de  l'émineut  prélat  romain  sera 
singulièrement  propre  à  démontrer  l'avantage  et  la  nécessité  de 
la  parfaite  indépendance  de  la  voix  de  ce  Pontife,  qui  fera  connaître 
les  erreurs  anciennes  et  nouvelles,  et  apprendra  les  vérités  qui 
doivent  les  remplacer. 

En  terminant  ce  compte  rendu,  nous  devons  (ce  que  nous  avons 
dû  faire  déjà  quelquefois)  prier  nos  lecteurs  de  nous  pardonner  les 
retards  qu'éprouvent  souvent  nos  cahiers.  Ah  !  ils  les  comprendront 
facilement,  s'ils  considèrent  un  instant  la  nature  des  articles  des 
Annales;  qu'ils  examinent  les  citations  sans  nombre  qui  toujours 
les  accompagnent,  et  qui  presque  toutes  sont  scrupuleusement  véri- 
fiées sur  les  textes  et  dans  les  sources  ;  alors  ils  seront  persuadés 
que  lorsqu'un  article  est  imprimé,  il  n'est  fait  qu'à  moitié,  un  tra- 
vail immense  et  fastidieux  est  laissé  au  directeur,  qui  a  quelque 
droit  de  demander  indulgence  et  grâce.  Pour  ce  cahier,  il  y  aune 
raison  plus  décisive,  c'est  que  lorsque  les  5  feuilles  ont  été  com- 
plètes, nous  avons  vu  qu'il  eût  fallu  couper  par  le  milieu  la  belle 
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allocution  de  S.  S.  Pie  IX.  Or,  quoique  nous  ayons  donné  vsm 
feuille  de  plus  dans  notre  cahier  de  juillet,  nous  n'avons  pas  hésité 
à  en  donner  une  autre  de  plus  dans  le  cahier  de  décembre  ;  de  cette 
manière ,  le  volume  X ,  au  lieu  de  contenir  ASO  pages  comme  les 
autres,  en  comprendra  512.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  appré- 
cieront ce  nouveau  sacrifice  que  nous  faisons  pour  leur  donner 
complète  cette  parole  du  Pontife  suprême. 

Et  en  finissant,  nous  les  remercions  du  concours  qu'ils  nous  ont 
jusqh'ici  accordé  avec  tant  d'intelligence.  Nous  pourrions  dire  au- 
jourd'hui plus  que  jamais ,  après  la  publication  du  Concile  d'A- 
miensy  après  les  avertissements  de  V Allocution  pontificale^  que  les 
Annalesj  en  poursuivant  spécialement  le  Rationalisme  y  en  voulant 
faire  rentrer  la  Raison  dans  ses  justes  bornes,  sont  dans  les  pres- 
criptions mêmes  de  l'autorité  la  plus  élevée  qui  soit  dans  l'Eglise. 
Qu'est-ce  qu'un  professeur  de  philosophie  en  comparaison  de  ces 
professeurs  ?  Que  si  par  hasard  nous  avions  trop  abondé  dans  ce 
sens ,  il  nous  semble  que  cela  serait  moins  dangereux  que  de  ver- 
ser du  côté  opposé  ;  nous  exposons  avec  sincérité  les  objections  et 
les  reproches  que  l'on  fait  à  nos  principes;  mais  nos  adversaires 
ne  veulent  pas  faire  de  même.  Cela  ne  nous  empêche  pas  dé  véné- 
rer profondément  leurs  vertus,  et  d'espérer  que  de  la  contradiction 
et  de  la  discussion  ressort  déjà  une  amélioration  sensible  dans  l'eU' 
seignement  philosophique  et  dans  la  polémique  chrétienne.  Que 
nos  lecteurs,  qui  sont  notre  unique  soutien,  veuillent  bien  prendre 
la  part  qui  leur  revient  naturellement  dans  cette  œuvre  de  répa- 
ration. 

A.  BONNETTT, 

Directeur-propriétaire, 
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théorie  [sur   les  idées  et  la  parole 
({"  art)  ;  elle  confond  mal  à  propos 
les  traditionalistes  avec  les  giober- 
tistes.    315,  523.  Elle  dénonce  les 
traditionaliiites  outrés  sans  citer  leurs 
paroles.  528.   Fausse  exposition  du 
rationalisme  actuel.  529.  (2*  art.), 
Incertitude  de  ses  expositions.  415. 
(5*  art.);  Réfutation  de  ses  principes 
sur  les  idées  réflexes.  457.  Que  U 
parole  n'est  pas  un  signe  arbitraire  de 
l'idée.  440.  Réfutation  de  sa  théorie. 
444.  Expose  mal  le  système  d'Aris- 
tole  et  de  saint  Thomas.   451.  Se 
prévaut  en  vain  de  Topinion  de  saint 
Augustin.  455.  Inanité  de  sa  théorie 
sur  les  idées  concrètes  et  abstrai- 
tes. -459. 
Clément   (M.    Félix)  ;  mérite  de  son 
livre  :  Carmina  e  poetis  christianis 
exc^rpta.                         409, 504 
Cognât  (M.  l'abbé) ,  n'est  pas  l'auteur 
des  articles  dirigés  contre  S.  E.  le 
cardinal  Wiseman,  qu'il  a  signés  dans 
VAmi  de  la  Religion;  procès  fait  au 
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cardinal  par  Tauteur  de  ces  articles, 
le  R.  Ivers,  prêtre  interdit.  88 

Gdnfession  (la) ,  analyse  d'un  traité  de 
Louis   Vincenzi,   sur  son   ancien- 
neté. S46 
Conrad,  Emper.;  œuvres.  100 
Correspondant  (le)  ;  réponse  à  une  de 
ses   attaques  contre  les  traditiona- 
liste;).  204.  Sa  direction  critiquée. 
407.  Accuse  à  tort  de  barbarie  les 
hymnes  de  TEglise.                    408 
Gorvaja  (M.  Jean)  ;  mis  à  Tindex.  254 
Cosmas  Japygus  ;  œuvres.  iOO 
Gyprianus,  de  Cordoue;  œuvres.      99 
Cyrille  (S.);  ouvrages  nouveaux.  40, 
141,                                               142 
D 

Dado,de  Verdun  ;  œuvres.  99 

Descartes  ;  réponse  à  une  de  ses  apolo- 
gies faite  parle  Correspondant^  204. 
Dé6  qu'il  porte  de  prouver  le  pour  et 
le  contre.  337 

Didy mus  ;  ouvrage  nouveau.  142 

Droit  du  seigneur  au  moyen  âge  ;  ce 
que  c'était;  défense  de  l'Eglise.  292 
Dupin  (M.)  aine  ;  réfutation  de  ce  qu'il 
dit  du  droit  du  seigneur  au  moyen 
âge.  292 

E 

Eraclius,  de  Liège  ;  œuvres.    •        180 
Essence  des  choses  ;  erreur  réfutée  par 
saint  Cyrille.  47 

Etbelwoldus;  ses  œuvres.  260 

Eucharistie;  preuves  nouvelles. 44, 142 
Eusebe;  découverte  d'une  traduction 
syriaque   de  son  histoire  ecclésias- 
tique. 424 
Easèbe  ,     archevêque     d^ Alexandrie  ; 
ouvrage  nouveau.  42 

F 

Femmes  ;  leur  sacrifice  peu  ancien  dans 
rinde.  69 

Flodoardus  ;  ses  œuvres.  1 80 

Folquinus  ;  œuvres.  260 

Fornari  (le  card.);  notice  sur  sa  vie  et 
sa  mort.  53 

Fridegodus  ;  ses  œuvres.  179 

Fulco,  de  Reims  ;  œuvres.  97 


Gabriac  (M.  de)  ;  rapport  sur  l'œuvre 
de  la  Sainte-Enfance.  185 

<Talimard  (M.)  ;  notice  sur  les  vitraux 
de  Sainte-Clotilde.  )95 

Garnier  (M.)  ;  deux  lettres  inédites  de 
saint  François  de  Sales.  305 

Gelase  (St)  pape  ;  ouvr.  nouveau*     44 
Georges  (Mgr);  sur  un  bref  de  Pie  IX.  1 83 
Germain  (St),  patriarche  de  Constanti- 
nople,  ouvrage  nouveau.  43 

Gioberti  (M.  i'abbé)  ;  confondu  à  tort 
par  la  Civiltà  avec  les  traditionalistes 
(!•'  art.) ,  515.  (2«  art.),  414. 
(3«  art.).  437 

Gratry  (le  P.  )  ;  erreur  sur  Platon.      1 46 
Grégoire  (St),  prêtre  d'Antioche  ;  ou- 
vrage nouveau.  43 
Guenebauld  (M.)  ;  sur  les  vitraux  de 
Sainte-CIotilde.                            195 
Guillelmus,  de  Ghâlons;  œuvres.     180 
Gumpoldus  ;  ses  œuvres.                 1 80 
Gunzo,  de  Ne  vers;  œuvres.             260 
Guyot  (M.);  analyse  du  livre  de  M.  du 
Boys  :  Histoire  du  droit  criminel 
des  peuples  modernes.                128 
H 
Hatto,  de  Mayence;  œuvres.  98 
Helpericus  ;  ses  œuvres.                   260 
Hervaeus,  de  Reims  ;  œuvres.  99 
Horœ  apocalypticcBymïses  i  Tind.     254 
Hucbaldus;  ses  œuvres.                     99 

I 
Idées  concrètes  et  idées  abstraites.  Leur 
inanité.  460 

Immaculée  Conception;  voyez  Marie. 
Inde  ;    le  sacrifice   des    femmes  peu 
ancien.  69 

Index  (congrég.   de)  ;  bref  de  Pie  IX 
sur  son  autorité.  181.  Livres  con- 
damnés. 254.  L^abbé  de  Rosmini  dé- 
claré inofiîensif.  254 
Intellect  agissant  et  intellect  possible; 
mots  inventés  par  Aristote.         453 
Irénée  (St);  ouvrage  nouveau.         142 
Isidorus  Mercator;  œuvres.  97 
Ivers  (le  R.)  prêtre  anglais  interdit,  au- 
teur des  articles  signés  Tabbé  Cognât 
dans  VAmi  de  la  Religion  ,  intente 
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pour  soutenir  ces  articles  un  procès 
au  cardinal  Wiseman.  88 

J 
Jean  IX,  pape  ;  œuvres.  97 

Jeau  X,  pape;  œuvres.  99 

Jean  XI,  pape;  œuvres.  100 

Jean  XII,  pnpe;  œuvres.  179 

Jean  XIII,  pape;  œuvres.  180 

Jean  XIV,  pape;  œuvres.  260 

Jean,  de  Cluny  ;  œuvres.  100 

Jean,  de  Metz;  œuvres.  260 

JuUien  (M.  B^Tnard)  ;  extraits  etana- 
lysedeson  livre  :  De  quelqws points 
des  sciences  dans  Vantiquiié^  et  de 
la  nécessité  de  la  réforme  de  rensei- 
gnement classique  sur  la  quantité 
prosodique,  382.  Comment  jugé  par 
M.  Quicberat,  405.  Comment  atta- 
qué par  M.  Vincent.  407 
I. 
La  Châtre  (M.  de),  misa  Tindex.  254 
Lambruschini  (le  card.)  ;  notice  sur  sa 
vie  et  sa  mort.  55 
Lasiigny  (M.)  ;  annonce  de  ses  Médi- 
tations   d'un   philosophe  catholi- 


que. 


Latty  (M.  Jean);  mis  à  l'index. 
Laurent,  de  Cluoy  ;  œuvres. 
Léon  Vï,  pape;  œuvres. 
Léon  VII,  pape  ;  œuvres. 
Léon  VIII,  pape  ;  œuvres. 
Leotaldus,  de  Mâcon;  œuvres. 
Liutprandus,  de  Crémone;  œuvres.  259 
Liutprandus,  de  Pavie  ;  œuvres.  260 
Louis  IV,  roi;  œufres.  100 


95 
254 

179 
99 
100 
180 
100 


Mai  (S.   E.  le  cardinal);  analyse  des 

auteurs  nouveaux  qui  composent  sa 

Nova  patrum  bibliotheca  (3*^  art.) , 

énumération  de  tous  les  auteurs  qui 

entrent  dans  le  2®  vol.  40.  (4*  art.); 

auteurs  qui  entrent  dans  le  3*  vol.; 

141.  Annonce  de  sa  mort.         253 

Mancio,  de  Châlons  ;  œuvres.  97 

Maquet  (M.  Aug.);  misa  Tindex.  254 

Marie  ;  proclamation  de  son  lmmacu> 

lée  Conception,  et   pièces  diverses 

qui  Tout  accompagnée.  462 

Marinus  II,  pape;  œuvres.  100 


Martin  (M.  N.)  ;  extrait  sur  les  poètes 
cycliques  de  rAUemagnc.  71 

Martinianus;  œuvres.  97 

Martyrius;  ouvrage  nouveau.        43 

Maslum  (Mgr);  mandement  eu  faieur 
du  Sultan.  m 

Mobl  (M.);  tableau  des  progrès  bits 
dans  Tétude  des  langues  et  des  tn- 
diiîons  religieuses  de  T Orient  pen- 
dant les  années  1851,  1852,1853 
(1"  art.),  261.  (2«  arl.).         341 

Monnoye  (Bernard  de  la};  critiquedela 
latinité  des  bymncs  de  Santeul.  217 

Montault  (M.  Tubbé  de)  ;  notice  sur 
un  vitrail.  200 

Nature  ;  cet  état  n^existait  pas  en  Amé- 
rique, comme  Tout  rêvé  les  Ratio- 
nalistes. 496 
Nev3  (M.);  mouvement  actuelet pro- 
grès des  études  syriaques.         421 
Niiun^Niams;  hommes  à  queue.    258 
Nibelungen  ;  dissertation  sur  ces  poè- 
mes. 71 
Nicetas;  ouvrages  nouveaux.         142 
Ninive  ;  nouvelles  découvertes.        63 
Notkerus  Balbulus  ;  œuvres.          98 

O 
Odalricus,  de  Reims  ;  œuvres.      179 
Odilo,  de  Soissons  ;  œuvres.  98 

Odo,  de  «Cantorbéry  ;  œuvres.       179 
Odo,  de  Cluny;  œuvres.  100 

Odo,  diacre  ;  œuvres.  260 

Ontologisme.  Voyez  Gioberti. 

P 

Paganisme  ;  danger  des  auteurs  diaprés 
S.  Cyrille.  50 

Païens  ;  danger  de  leurs  livres.      1*5 

Parole  ;  théorie  de  la  Civiltà,  son  in- 
exaclitiide  et  sa  réfutation.  Voyw 
Civiltà, 

Pape;  dissertation  sur  son  indépen- 
dance intérieure  et  extérieure,  par 
un  prélat  romain  (!'"  partie),  7. 
(2«  part.),  101.  (Appendice  A).Titrcs 
juridiques  et  historiques  du  pouvoir 
temporel  des  papes,  34.  (Appendice 
B).  Opinions  diverses  touchant  le 
pouvoir  spirituel  dos  papes  sur  le 
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temporel  des  rois,  37 .  (Appendice  G). 
De  la  sécularisation  du  pouvoir  .à 
Rome.  126 

Pénitence  ;  preuve  nouvelle.  45 

Phantasma  ;  mot  vide  de  sens,  inventé 
par  Aristote.  455 

Philosophie;  sa  méthode  ne  doit  pas 
servir  de  modèle  à  la  théologie,  dia- 
prés S.  S.  Pie  IX,  483.  N'admettre 
dans  les  classes  que  des  livres  approu- 
vés. 491 

Pie  IX  ;  encyclique  annonçant  un  ju- 
bilé universel,  172.  Analyse  d'un 
bref  adressé  à  MM.  deSaint-Sulpice, 
176.  Bref  à  Mgr  de  Périgueux  sur 
l'index,  181,  Proclame  le  dogme  de 
rimmaculée  Conception  de  Marie, 
462.  Allocution  du  9  décembre; 
principes  établis  sur  la  faiblesse  de 
la  raison.  478 

Pierre  ;  ses  privilèges.  47 

Platon;  trop  loué  par  le  P.  Gratry;  ce 
qu'en  pense  S.  Chrysostome.       146 

Prompsault  (M.  Tabbé)  ;  condamnation 
de  deux  écrits  par  Mgr  Sibour,  177. 
Privé  des  fonctions  ecclésiastiq.  256 

Q 

Quicherat  (M.)  ;  son  jugement  sur  le 
système  prosodique  de  M.  JuUien, 
405.  Avoue  qu'il  ignore  ce  qu'était 
la  quantité  prosodique  chez  les  an- 
ciens, 406 
R 
Radbodus;  ses  œuvres.  98 
Radbodus,  de  Dol  ;  œuvres.               99 
Raison  et  Rationalisme;  ce  qu'en  dit 
S.  S.  Pie  IX.  Rien  n'égale  son  in- 
certitude, 485.  Change  selon  la  di- 
Tersité  des  esprits,  ib.  Ne  ^peut  at- 
teindre  les   vérités    révélées,  484. 
N'est  pas  suffisante  pour  acquérir  la 
vérité,  485.  Le  secours  de  la  religion 
lui  est  nécessaire,  ib,,  contre  ceux 
qui  exagèrent  sa  force,  486.  C'est 
l'erreur  qui   afflige  l'Ëtat  et  TE- 
glise.                                    495, 501 
Ratherius,  de  Vérone;  œuvres.      259 
Rationalistes  .actuels  ;  mal  exptosés  et 
réfutés  par  la  Civiltà^  330.  Gom- 


ment exposés  et  réfutés  parles  Tra- 
ditionalistes, 332  et  461.  Ce  que  dit 
Pie  IX  de  la  raison.  Voyez  Pie  IX. 
Réfutés  par  S.  Cyrille.  U3 

Raymond  I  ;  œuvres.  99 

Regino,  de  Prum;  œuvres.  98 

Remigius,  d'Aut'un  ;  œuvres.  98 

Richardus,  de  Fleury  ;  œuvres.  260 
Riculfus,  de  Soissons  ;  œuvres.  97 
Robertus,  de  Metz;  œuvres.  98 

Rorico,  de  Laon;  œuvres.  179 

Rosmini  (M.  l'abbé)  ;  sur  ses  ouvrages 
déclarés  inoffensifs  par  la  congréga- 
tion de  l'index.  254 
S 
Salomon,  évéque  ;  œuvres.  98 
Sainte-Enfance  ;  rapport  sur  cette  œu- 
vre.                                             185 
Sales  (S.    François  de);  deux  lettres 
inédites.                                       305 
Santeul  (J.-B.)  dit  Victorinus  ;  études 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages ,  et  sur 
la  composition  et  publication  de  ses 
hymnes  (4«  art.)  ;  comment  il  com- 
posait ses  hymnes,  148.  Ses  poésies 
avant  1686.'  155.  Converti  de  nou- 
veau et  oubliant  ses  promesses,  158. 
Ses  vers  àl'évêque  de  Munster,!  62; 
(5«  art.).   Critique  de  la  latinité  de 
ses  hymnes,  par  Bernard  de  la  Mon- 
noye,  217.  Dialogue  des  morts,  de 
Boileau,  contre  ses  pièces  de  vers, 
239.  (6®  art.).  Sur  les  corrections 
faites  dans  les  hymnes  du  bréviaire 
romain,  371.  Réforme  de  l'ensei- 
gnement de  la  prosodie  latine.     382 
Scholastiques  ;  leurs  systèmes  mal  ex- 
posés ^rl&Civiltày  444.  Leur  théo- 
rie de  la  connaissance.                 443 
Scoppa  (M.  l'abbé)  ;  mérite  de  ses  tra- 
Tauxsur  les  quantités  prosodiq.  384 
Sergius  III,  pape;  œuvres.  98 
Seulfus,  de  Reims;  œuvres.             100 
Sibour  (Mgr)  ;  condamnation  de  deux 
écrits  de  M.  l'abbé  Prompsault.  177 
Sigehardus;  ses  œuvres.                  179 
Stephanus  VII  ^ou  VllI)  ;  œuvres.     99 
Stephanus  VIII  (ou  IX);  œuvre».   100 
Stephanus,  de  Liège  ;  œuvres.         99 


